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PRÉFACE 

CiE  Tolume  contient  plusieurs  pièces  rebtÎTes  à 
la  chute  de  VEmpire;  événement  le  plus  extraor- 
dinaire de  ^histoire  de  notre  temps  si  Ton  se 
rappelle  auquel  point  de  gloire  et  de  puissance 
était  parvenu  le  fondateur  de  cet  Empii*e.  Tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  faire  connaître  les  causes 
d'une  pareille  chute,  ne  peut  rester  indifférent 

Pendant  la  dernière  gu^re  que  nous  £aâson& 
remonter  au  ag  avril  179a  et  finir  au  i*^  avnt 
1 8 14  ;  (car  à  la  paix  d'Amiens  si  Ton  ne  se  battit 
pas  on  prépara  de  part  et  d'autre  les  moyens  de  se 
battre),  le  sort  des  états  a  dépendu  de  leur  capi- 
tale: Tienne,  Naples,  Amsterdam,  Berlin,  Bruxel- 
les, en  sont  autant  de  preuves.  Lorsqu'à  son  tour 
la  France  hï%  menacée,  il  était  naturel  de  croire 
que  Paris  serait,  d'un  côté, l'objet  de  l'attaque  des 
aUiés,  et  de  l'autre,  l'objet  de  l'active  sollicitude 
de  Napcdéon,  puisqu'il  avait  tant  d'intérêt  à  con- 
server la  ville  qui  le  conservait  lui-même.  C'est 
donc  un  sujet  digne  d'attention  que  le  spectacle 
de  cette  ville  et  l'ensemble  des  mesures  prises 
poar  la  garantir.  Nous  commençons  par  «a  mettre 
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le  récit  ou  Texposé  sous  les  yeux  du  lecteur.  Ce 
Biorceau  d^une  certaine  étendue,  est  tellement  au^ 
thentique  et  conséquemment  exact,  qu'il  a  servi 
d'autorité.  Mais  il  est  essentiel  de  le  faire  connaî- 
tre  :  c^est  comme  une  pièce  justificative  de  Vhis- 
toire  du  temps.  Voici  Favertissement  que  l'au- 
teur a  mis  à  la  tête  de  son  manuscrit  «  Ces  notes 
«  sont  destinées  à  conserverie  souvenir  de  quelques 
«  particularités  historiques.  Les  faits  publics  y 
«r  sont  rappelés  en  peu  de  mots  et  seulement 
fc  pour  servir  de  liaison  aux  faits  inédits  et  peu 
«  connus;  Ceux-ci  sont  exposés  avec  le  détail  qui 
«  les  caractérise.  On  les  a  classé»  dansPordreleplus 
«  simple,  celui  des  dates.  Le  théâtre  en  est  circons- 
«  erit:  il'ne  s'étend  presque  jamais  hors  de  Paris 
«  et  des  pays  qui  l'eavironnent;  ou  du  moins,  il 
«  est  vu  de  Paris  et  d'après  les  impressions  qu'on 
€  y  éprouvait.  La  faible  part  que  le  rédacteur  de 
«  ces  notes  a  eue  aux  affaires;  publique^ ,  lui  a  per- 
«  mis  d'observer  de  plus  près  quelques  événe- 
«  ments  et  quelques  unes  de  leurs  circonstances, 
tf  Le  reste  a  été  puisé  dans  les  entretiens  ou  les 
tf  mémoires  des  personnes  qui  ont  assisté  aux  scè- 
«  nés  de  cette  grande  catastrophe.  Le  mérite  de  ces 
«  notes  ne  peut-être  que  dans  leur  exactitude  et 
«  leur  impartialité.  Si  l'on  y  trouvait  des  erreurs. 
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»  c^est  qu^il  ne  suffisait  pas  toujours  pour  les 
H  éviter,  d^aimer  son  pays>  la  justice  et  la  Té- 
V  rilé.  » 

Nous  avons  fait  suivre  ce  journal  historique 
de  faits,  de  considérations,  d^anecdotes  et  de  rap- 
prochements liés  intimement  aux  causes  qui  con- 
coururent à  la  chute  du  gouvernement  Un  mor- 
ceau remarquable  (et  jusqu'à  présent  inédit)  de 
Napoléon,  fruit  de  ses  méditations  à  Tîle  d'Elbe  est 
fait  pour  exciter  la  curiosité,  sous  tous  les  rapports; 
c'est-à-dire  soit  à  cause  du  sujet  en  lui-même  et  de 
l'auteur,  soit  à  cause  du  rôle  qu'il  a  joué  et  de 
la  situation  dans  laquelle  il  se  trouvait  alors. 

Cui  que  suum  ayant  toujours  été  et  devant 
toujours  être  notre  devise,  nous  devons  avertir 
le  lecteur  que  l'auteur  du  premier  volume,  n'est 
en  quelque  sorte  que  l'éditeur  de  celui-ci.  Les  ar* 
ticles  qui  lui  appartiennent  sont  indiqués  dans  la 
table. 

M.  de  Las*Cases  vient  de  donner  une  nouvelle 
édition  de  son  mémorial.  Plus  soignée  que  la 
première  sous  le  rapport  typographique,  elle  a 
le  mérite  d'être  plus  exacte  par  la  suppression  de 
quelques  erreurs. 

Il  y  est  question  à  diverses  reprises  du  grand 
événement  dont  nous  nous  occupons  exclusive- 
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méat  dans  ce  volume:  les  détails  et  les  particula- 
rités que  nous  rapportons  seront  comme  le  déve- 
loppement de  ses  aperçus  et  de  ses  indications  et 
compléteront  tout  ce  qui  a  rappixrt  à  ce  grand 
événement. 


LES 

StX  DERNIERS  MOIS 
DU 


GOUVERNEMENT  IMPÉRIAL 


COMPRENANT 


LA  DÉFENSE  DE  PARIS 

EN  1814. 


4<V^.^%^»«»%^'^^^'^'W^<W^^X%<V^<^^^>W%%>V^/V»^f%^^i^^^<»^V^^%«V%^^^^iVV^^^^, 


L'histoire  n'offre  peut-etfô  dans  aucun  temps  ^ 
une  époque  plus  intéressante.  Jamais  spectacle 
plus  imposant  ne  frappa  les  regards  de  Tobserya- 
teur.  Il  s'agit  de  la  chute  presque  instantanée^tant 
elle  fut  rapide,  du  pouvoir  le  plus  colossal  qui  ja- 
mais ait  existé» 

Un  heureux  hasard  a  mis  à  notre  disposition 
des  matériaux  authentiques  sur  cet  événement  Us 
consistent  dans  le  journal  d^in  personnage  que  ses 
talents )  son  instruction,  l'activité  de  son  esprit, 
l'étendue  de  ses  aperçus,  la  facilité  de  son  tra- 


yail,  la  beauté  de  son  caractère,  eussent  incontes* 
tablement  placé  dans  un  rang  plus  élevé  que  celui 
dans  lequel  il  s'est  tenu,  sans  une  trop  grande  mo- 
destie, le  goût  de  l'étude  et  Tamour  des  sciences: 
obstacles  peu  communs  dont  il  ne  faut  pas  se 
plaindre. . . 

■ 

19  Octobre—  19  Décembre. 

Exposé  de  la  situation  de  la  France  au  moment  de  TinvasioD. 

«  Le  désastre  de  Leipsick  ne  laissait  à  Fem- 
pereur  que  des  débris  d'armée  qui  suffisaient  à 
peine  pour  assurer  sa  retraite.  Il  se  détermina  à 
marclier  par  Er f urt  sur  Mayence ,  renversa  devant 
Hanau,  les  corps  Autricbiens  et  Bavarois  qui 
vouloient  lui  couper  la  retraite,  et  le  2  novem- 
bre il  repassa  à  Cassel  le  Rhin  qu'il  ne  devait 
plus  franchir. 

«  Les  armées  victorieuses  des  alliés  séparaient 
l'empereur  des  corps  d'armée  qu'il  avait  laissés  à 
Dresde  et  Hambourg  et  de  cette  foule  de  garni- 
sons qu'il  avait  jetées  dans  les  places  depuis  Erfurt 
jusqu'à  Dantzig.  Il  n'était  plus  temps  d'évacuer 
ces  lignes  de  forteresses  qu'il  ménageait  comme 


(3) 
àes  points  d^appui  dans  un  retour  offensif:  objet 
constant  des  batailles  qu'il  avait  données  sous 
Dresde  et  sous  Leipsick.  Quand  il  eut  renoncé  à 
garder  ritalie  et  regardé  Tinvasion  du  midi  comme 
moins  périlleuse  cpe  celle  du  nord^  les  détache, 
ments  qu'il  en  pouvait  tirer  n'eussent  olSfert  qu'un 
secours  tardif  contre  une  invasion  immédiate, 
et  les  seules  ressources  qu'il  eut  sous  la  main 
ne  consistaient  que  dans  les  restes  de  son  ar- 
mée. 

«  L'empereur  se  hâte  de  les  organiser.  II  re- 
quiert la  garde  nationale,  pour  suppléer  ou  se- 
conder les  garnisons  et  rendre  les  troupes  de  ligne 
disponibles. 

«  Trois  corps  d'armée  se  forment  à  Strasbourg 
Mayence  et  Cologne,  sous  les  ordres  des  ducs 
deBellune,  de  Raguse,et  de  Taren te,  et  défen- 
dent, du  moins  en  apparence,  la  ligne  du  Rhin 
entre  la  Suisse  et  la  Hollande.  Le  général  Bertrand 
tient  encore  en  avant  de  Cassel  les  hauteurs  de 
la  rive  droite,  et  le  duc  de  Valmy  va  prendre  à 
Metz,  sous  le  nom  de  réserçes  le  commandement 
des  dépôts.  Cette  organisation  et  le  péril  d'une 
attaque  immédiate  eussent  exigé  sur  le  Rhin  la 
présence  du  chef  de  l'armée,  mais  de  plus  grands 
soins  et  d'autres  périls  peut-être  à  prévenir,  ap- 
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pelaient  à  Paris  le  chef  de  l'état  Le  7  novembre, 
il  signe  le  travail  de  l'armée, part  le  8  deMajence 
et  le  9  il  couche  à  S^  Cloud. 

«  Cependant  les  Alliés  se  rapprochaient  du 
Rhin,  et  Favant-garde  que  l'empereur  avait  lais- 
sée en  avant  de  Cassel,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Bertrand ,  est  bientôt  rejetée  dans  Mayence. 
Elle  y  augmente  l'encombrement  Les  troupes,  les 
ambulances,  les  équipages  y  âont  entassés  ries 
germes  du  typhus  se  développent  et  cette  funeste 
épidémie  vient  encore  affaiblir  l'armée. 

«  Les  alliés  de  leur  côté  sont  forcés  de  garder 
au  centre  de  l'Allemagne  des  corps  en  état  de 
réduire  ou  de  contenir  les  corps  d'armée  du 
prince  d'Eckmûlh  et  du  maréchal  Saint-Cyr.  Le 
reste  de  leurs  armées  vient  prendre  des  cantonne- 
ments sur  la  rive  droite  du  Rhin,' tandis  que  les 
souverains  délibèrent  sur  la  suite  des  opéra- 
tions. 

«  Le  désastre  deLeipsick,en  achevant  de  sous- 
traire l'Allemagne  à  la  domination  de  l'empe- 
reur Napoléon,  donnait  un  libre  essor  à  tous  les 
ressentiments  qu'elle  avait  ei^cités.  Les  peuples, 
et  sous  le  nom  de  Lan  d  ver  h,  la  partie  de  cette 
population  récemment  appelée  à  l'armée ,  aspirait 
à  rejeter  sur  la  France  les  maux  de  la  guerre  dont 
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l'Allemagne  était  depuis  si  long-temps  accablée. 
Les  troupes  souhaitèrent  la  vie  abondante  et 
licencieuse  qu'elles  trouvent  en  pays  ennemi.  Les 
souverains  ne  trouvaient  que  dans  l'afiaiblisse- 
ment  de  la  France,  le  gage  de  Findépendance  eu- 
ropéenne :  soit  quHl  fut  possible  de  réduire  Fem* 
pire  aux  anciennes  limites  du  royaume,  soit  qu'on 
put,  du  moins,  lé  contenir  dans  les  anciennes  li- 
mites que  donnaient  aux  Gaules  le  Rhin ,  les  Alpes 
et  les  Pyrénées.  Enfin  dans  cet  intérêt  général, 
Pintérêt  de  chaque  puissance  avait  sans  doute 
aussi  ses  combinaisons. 

«  En  reculant  vers  la  France  les  limites  de  PAl- 
lemagne,  l'Autriche  et  la  Prusse  pouvaient  laisser 
à  la  Russief  et  peut-être  à  la  Suède  des  établisse- 
ments plus  solides  dans  le  nord  de  l'Allemagne.  Si 
le  Hanovre  à  recouvrer  n'était  aux  yeux  des 
Angloîs  qu'un  intérêt  particulier  de  la  maison 
régnante, l'Angleterre  trouvait,  à  tenir  la  balance 
entre  tous  les  intérêts,  le  moyen  d'assurer,  parmi 
tant  de  combinaisons,  la  prépondérance  de  sa  ma- 
rine et  la  prospérité  de  son  commerce. 

«Mais  pour  atteindre  ce  but ,  il  fallait  ôterà 
l'empereur  Napoléon  le  temps  de  se  faire  une 
armée  et  de  développer  les  ressources  de  la  France. 
Il  importait  surtout  de  lui  ravir  la  première  de 
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ces  ressources  en  séparant  sa  cause  de  la  cause 
publique.  Les  alliés  résolurent  donc  tous  ensem- 
ble, d'envahir  la  France  dans  une  campagne  d'hi- 
ver y  mais  de  ne  marcher  à  travers  Fempire  que 
contre  l'empereur ,  et  de  le  mettre  par  les  négo- 
ciations, dans  l'alternative  de  sacrifier  à  la  paix  sa 
puissance  ou  son  orgueil,  ou  de  se  rendre  odieux 
à  la  France ,  en  la  sacrifiant  elle-même  à  ses  inté- 
rêts ou  à  ses  passions. 

«  Tandis  que  les  ministres  profitaient,  pour 
engager  les  négociations,  d'un  incident  sur  lequel 
nous  aurons  occasion  de  revenir,  les  généraux 
d'armée  discutaient  sous  les  jeux  des  souverains 
le  plan  d'invasion ,  et  se  décidaient  parmi  plu- 
sieurs projets  à  pénétrer  dans  la  France ,  à  ti^a- 
vers  les  chaînes  du  Jura,  des  Vosges  et  des 
Hundsruck,  pour  se  réunir  dans  le  bassin  de 
la  Seine,  vers  les  sources  de  la  Seine  et  de  la 
Marne,  pour  n'avoir  plus  qu'à  suivre  jusqu'à 
Paris  que  le  cours  même  des  rivières  qui  s'y  réu- 
nissent, 

«  Paris  cependant  était  frappé  coup  sur  coup 
des  désastres  de  l'armée.  Le  moniteur  publiait  le 
a8  octobre  les  malheurs  de  Leipsict  j  le  5  novem- 
bre, sous  le  nom  de  victoire,  un  combat  glorieux 
mais  sanglant  et  qui  sacrifiait  encore  une  parlie  de 
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notre  faible  armée  au  salut  du  reste.  Des  lettres 
particulières  apprenaient  à  démêler  sous  les  cou- 
leurs officielles  la  faiblesse  et  Paccablement  des 
troupes,  la  désorganisation  du  matériel,  le  dé- 
sordre de  l'administration,  l'impossibilité  nou> 
seulement  de  tenir  encore  un  point  de  la  rive 
droite,  mais  de  garder  la  gauche,  si  Pennemi,  au 
lieu  de  préparer  une  grande  invasion,  faisait  de 
suite  une  incursion  sur  nos  frontières. 

«r  Enfin  le  moniteur  du  8  et  un  bulletin  des 
lois  du  même  jour,  publient  un  décret  daté  de 
Gotha  le  2 5  octobre,  qui  convoque  pour  le  2 
décembre  la  session  du  corps  législatif,  et  cette 
date  même  en  rapprochant  la  mesure  du  désastre 
de  Leipsick,  annonce  assez  que  ce  corps  est  des- 
ûxké,  en  votant  les  impôts,  à  consacrer  des  sacri- 
fices moins  que  celui  des  hommes,  mais  pour  les- 
quels le  sénat  ne  suffît  point  encore. 

«  C'est  au  milieu  des  vives  impressions  que 
produisent  ces  nouvelles  que  le  moniteur  du 
lo  annonce  à  la  fois  la  nouvelle  organisation 
que  l'empereur  ^ient  de  donner  à  l'armée,  son 
départ  de  Mayence  et  sou  arrivée  à  Saint-Cloud. 
Cette  arrivée  excite  des  sentiments  divers ,  les  uns 
le  blâment  dans  un  si  grand  péril  d'avoir  quitté 
Ja  frontière  et  l'armée:  les  autres  l'approuvent 
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d*avoir  avant  tout  ressaisi  les  rênes  du  gouverne^ 
ment.  Mais  parmi  ces  derniers,  les  opinions  se 
divisent  :  les  partisans  du  pouvoir  absolu  ne  voient 
de  salut  que  dans  la  dictature.  D'autres  pensent 
que  Napoléon  ne  peut  se  sauver  avec  la  France 
qu'en  liant  la  cause  publique  avec  la  sienne,  ni 
réunir  ces  deux  causes  qu'en  sacrifiant  un  peu  de 
son  ambition  à  la  paix,  un  peu  du  pouvoir  arbi* 
traire  à  la  liberté  publique. 

ff  L'empereur  Napoléon  instruit  dès  long-temps 
par  sa  double  p(dicede  ces  vœux  émis  jusque  dans 
les  cercles  de  sa  cour,  de  seâ  ministres  et  de  ses 
conseillers,  était  trop  habile  encore  pour  ne  rien 
donner  à  l'opinion,  et  pour  ne  pas  essayer  d'en  ti- 
rer les  ressources  qu'avec  tant  d'art  et  de  succès, 
il  en  avait  obtenues  avant  d'avoir  décelé  dans 
l'extension  de  mesure  de  son  empire ,  des  vues 
étrangères  et  funestes  à  la  prospérité  de  l'an- 
cienne France.  Mais  en  remettant  ce  qu'il  veut 
faire  à  cet  égard  à  la  session  prochaine  du  corps 
législatif,  il  applique  aux  mesures  du  gouverne- 
ment son  ordinaire  activité.  C'est  pour  lui  tout  à 
la  fois  un  moyen  de  hâter  ces  mesures  et  d'agir 
jsur  l'opinion  par  les  journaux  qui  les  annoncent. 
Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  il  réunit  et  pré- 
side le  conseil  de  ses  ministres,  et  un  conseil  des 


(9) 
Iiiitances.  Le  lendemain  1 1  il  assemble  un  conseil 
d'administration  de  la  guerre;  le  conseil  d'état  lui 
succède  et  à  ces  délibérations  celles  d'un  conseil 
privé. 

«.  On  délibère  dans  le  conseil  d'état  et  l'empe- 
reur signe  de  suite  le  décret  du  1 1  novembre,  qui 
ajoute  trente  centimes  aux  contributions  fonciè- 
res, des  portes,  fenêtres  et  patentes,  et  deux  déci- 
mes par  kilogramme  au  prix  du  sel.  On  y  discute, 
pour  être  soumis  au  sénat,  une  nouvelle  levée 
de3oo,  ooo  hommes  et  des  mesures  dont  l'objet  est 
de  proroger  pour  la  session  prochaine  du  corps 
législatif,  les  pouvoirs  de  la  4**  série  qui  expirent 
au  I*'.  janvier  i8i4»  d'appeler  en  corps  le  sénat  et 
le  conseil  d'état  à  l'ouverture  et  aux  séances  im- 
périales du  corps  législatif  et  de  supprimer  dans  le 
choix  du  président  les  listes  de  candidats,  pour 
en  déférer  à  l'empereur  seul  le  choix  libre  et  ab- 
solu. 

tf  Mais  le  conseil  d'état  n'était  pas  seulement 
pour  l'empereur  ,  un  moyen  de  consulter  des 
hommes  vieillis  dans  l'étude  et  la  pratique  des 
affaires  ou  de  la  législation.  Dans  ces  nombreu- 
ses séances  auxquelles  étaient  appelés  les  con- 
seillers d'état,  les  maîtres  des  requêtes,  et  une 
partie  des  auditeurs,  l'empereur  agissait  sur  l'o-. 
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pinion,  soit  en  justifiant  les  mesures  actuelles,  soît 
en  préparant  celles  qu'il  méditait,  par  de  longues 
et  souvent  par  d'habiles  excursions,  dans  lesquel- 
les la  vivacité  des  traits  et  l'originalité  des  expres- 
sions rachetaient  ce  qui  manquait  de  pureté  au 
langage  et  ce  que  l'accent  avait  d'étranger.  Le 
secret  juré  de  ces  délibérations  ne  servait  à  se& 
jeux  qu'à  donner  du  crédit  aux  indiscrétions  qu'il 
permettait,  aux  dépens  des  auditeurs,  à  de  graves 
personnages,  dont  il  faisait  souvent  à  leur  insçu 
les  organes  et  les  défenseurs  de  ses  volontés.  Ce 
fut  dans  ce  but  qu'il  se  fit  avant  la  séance  présen- 
ter le  conseil  d'état,  et  que  dans  une  allocution 
préparée,  il  leur  fit,  comme  à  des  interprètes  in- 
directs de  ses  pensées,  un  appel  au  patriotisme  des 
Français  pour  défendre  l'indépendance  et  l'inté- 
grité du  territoire.  Mais  dans  cette  allocution, 
comme  dans  la  séance,  il  ne  fut  question  que  des 
sacrifices  à  leur  demander.  Un  silence  absolu  fut 
gardé  sur  les  sacrifices  à  faire  à  la  paix  et  à  la  li- 
berté publique.  Ceux  des  membres  du  conseil  que 
la  faveur  n'aveuglait  pas,  et  ceux  qui  avec  moins 
de  faveur  conservaient  plus  d'indépendance,  re- 
vinrent tristement  à  Paris,  en  se  communiquant 
leurs  réflexions:  «  Le  malheur,  disaient-ils,  ne  l'a 
«  point  changé:  il  ne  renonce  à  rien  j  il  ne  recon- 
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ir  naît  de  limites  nécessaires  ou  naturelles»  ni  au 
1"  pouvoir  de  l'empereur,  ni  au  territoire  de  Pem- 
«  pire.  La  France  périra  par  Pempereur  ,  s'il  ne 
ff  se  perd  ayant  qu'elle  ait  perdu  tout  moyen  de 
«(  salut.  » 

ic  Cependant  l'empereur  hâte  l'exécution  de 
ses  mesures;  et  les  trois  sénatus-consultes,  discu- 
tés le  II  dans  le  conseil  d'état,  portés  le  12  au 
sénat,  votés  et  promulgués  le  i 4»  sont  publiés  le 
.17  avec  les  discours  des  orateurs  du  gouverne- 
ment et  les  rapports  faits  au  sénat  par  les  commis- 
sions. 

tf  Le  premier  des  sénatus-consultes  met  à  la 
disposition  du  ministre  de  la  guerre,  trois  cent 
mille  conscrits  ^vis  sur  les  classes  de  i8i4  et 
des  années  antérieures  jusques  et  compris  l'an 
XI:  la  moitié  complétera  les  corps,  et  le  reste  for- 
mera «  des  armées  de  réserve  à  Bordeaux,  Metz, 
«  Turin,  Utrecht,  et  dans  tous  les  autres  points  où 
«  elles  seront  nécessaires  pour  garantir  l'inviola- 
tf  bilité  du  territoire  de  l'empire  »:  mais  déjà  ce 
territoire  est  violé, etle  préambule  du  sénatus-con- 
sulte  annonce:  «  que  l'ennemi  a  envahi  les  fron- 
«  tières  de  l'empire  du  côté  des  Pyrénées  et  du 
«  nord;  quecellesduRhin  et  au  delà  des  Alpessont 
«  menacées  ».  Déjà  le  sénatus-consulte  du  g  octo- 
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bre, provoqué  par  les  pertes  de  Parmée  devant 
Dresde  )  avait  livré  cent  soixante  mille  conscrits 
sur  la  classe  de  i8i5  et  cent  vingt  mille  sur  les 
classes  de  i8i4  et  des  années  antérieures.  Mais 
les  restes  de  ces  classes  n^étaient  plus  tels  que  les 
avaient  laissés  les  anciennes  levées.  Trois  sénatus- 
consultes  des  1 1  janvier,  3  avril  et  ^4  août  der- 
nier,  avaient  appelé  sur  ces  dépôts,  outre  la  classe 
de  i8i49  les  cent  quatre  vingt  mille  hommes  du 
i"^.  ban  de  la  garde  nationale,  les  dix  mille  gardes 
d'honneur  et  trente  mille  hommes  destinés  à  ren- 
forcer l'armée  d'Espagne.  Le  nouveau  sénatus- 
consulte  ,  étendait  jusques  et  compris  l'an  XI, 
c'est-à-dire  sur  !e  second  ban  de  1^  garde  natio- 
nale, une  levée  que  l'appel  du  i*'.  ban  limitait  à 
1 809. 

«  Les  sénatus-consultes  des  9  octobre  et  i5  no- 
vembre aUaient  donc  demander  cinq  cent  quarante 
mille  conscrits  tant  de  la  classe  anticipée  de  181 5 
que  des  classes  épuisées  ou  réduites  par  d'ancien- 
'  nés  ou  récentes  levées;  et  les  dispositions  des  nou- 
veaux départements  aux  approches  de  l'invasion , 
annonçaient  assez  qu'il  ne  fallait  compter  que  sur 
l'ancienne  France.  Le  public  cherchait  du  moins 
dans  les  discours  des  orateurs  du  gouvernement 
et  des  rapporteurs  du  sénat,  si  de  si  grands  sacri. 
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iices  seraient  employés  non  à  défendre  ou  recon- 
quérir les  limites  démesurées  de  Fempire,  mais 
à  rendre  à  la  France  avec  la  paix  ses  frontik'es 
naturelles  qui,  bien  ayant  le  consulat,  avaient 
fondé  sur  des  bases  étendues  mais  raisonnables 
sa  force  et  sa  stabilité.  Mais  on  cherche  en  vain 
dans  les  discours  animés  de  Torateur  du  gouver- 
nement quelque  chose  de  positif  sur  le  but  et  sur 
le  terme  des  sacrifices  qu'il  y  demande  aux  vieux 
Français:  jusqu'où  faut-il,  se  demande-t-on  , 
avant  d'avoir  la  paix, que  nous  ayons  éloigné  et 
rejeté  l'ennemi  loin  de  notre  territoire  ? 

«  Les  deux  autres  sénatus-consultes  consacrent 
des  mesures  politiques  d'un  moindre  intérêt  en  ap^ 
parence ,  mais  qui  révèlent  aussi  les  pensées  se- 
crètes de  l'empereur.  En  prolongeant  pour  la 
prochaine  session  du  corps  législatif,  les  pouvoirs 
delà  4*  série,  il  craint  dans  la  réunion  des  col- 
lèges électoraux ,  l'effçrvescence  des  esprits,  et  le 
choix  des  nouveaux  députés  semble  lui  promettre 
plus  de  résistance  que  de  soumission.  C'est  pour 
honorer  des  corps  plus  soumis  qu'il  appelle  aux 
séances  impériales  de  cette  assemblée  le  sénat  et 
le  conseil  d'état  tout  entier.  C'est  pour  être  plus 
maître  encore  de  ses  délibérations  qu'il  veut  que 
rien  ne  le  gêne  dans  le  choix  de  l'homme  qui  doit 
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y  présider.  On  sourit  du  motif  puisé  dans  lanéce^ 
sitéde  mettre  à  la  tête  du  corpsiégislatif,  un  homme 
versé  dans  l'étiquette  du  palais:  mais  la  mesure  en 
elle-^même  excite  du  mouvement  et  ramène  dans  les 
esprits  de  fâcheux  souvenirs,  k  ]N'est-ce  pas  assez, 
«  s'écrie-t-ron ,  des  prisons  d'état,  des  commissions 
«  militaires,  et  de  l'atteinte  portée  à  la  liberté  civile 
«  dans  le  sénatus-consulte  du  28  août  dernier. 
a  Quand  le  jury  même  est  frappé  dans  ses  bases; 
ff  quand  l'arbitraire  attaque  ou  mine  sourdement 
«  les  institutions  civiles:  n'est-ce  pas  nous  ra- 
<c  vir  jusques  à  l'ombre  de  nos  institutions  politi- 
«  ques  que  d'écarter  comme  un  embarras  du  pou- 
ce voir  une  liste  de  candidats  formée  jusqu'ici  par 
flc  un  corps  sans  action  et  sans  voix.  » 

tf.  C'est  en  vain  que  le  sénat  donne  des  hommes 
et  rend  plus  facile  encore  le  vote  des  contribu- 
tions, il  est  impossible  d'attendre  ce  vote  légal. 
Les  impôts  décrétés  le  1 1  novembre  sont  mis  en 
recoùvfement:  un  décret  du  16  affecte  une  por- 
tion de  leur  produit  au  payement  des  réquisitions 
faites  pour  l'approvisionnement  des  places  fortes, 
les  subsistances,  les  remontes,  les  transports  et 
autres  services  matériels  de  la  guerre.  Mais  un 
décret  du  27  restreint  cette  application  aux  créaiv 
ces  admises  par  un  bureau  spécial  de  liquidation 
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et  lui  prescrit  de  prendre  pour  base  de  son 
travail  5  non  la  valeur  factice  que  les  circons- 
tances donnent  aux  denrées  et  objets  requis ,  mais 
leur  valeur  réelle  que  le  décret  laisse  à  Parbi- 
traire  de  l'administration. 

«  L'exécution  de  ces  mesures  et  quelques  au- 
tres considérations  amènent  un  changement  re- 
marquable dans  le  ministère  et  dans  les  grandes 
charges  de  l'administration  ou  du  palais.  Le 
comte  Mole  cède  au  baron  Costaz  la  direction  gé- 
nérale des  ponts  «t  chaussées,  et  remplace  au 
ministère  de  là  justice  le  duc  de  Massa  appelé  à 
la  présidence  du  corps  législatif.  Le  duc  de  Vicence 
reçoit  le  porte-feuille  des  relations  extérieurs,  le 
■ducde  Bassano  revient  à  la  secrétairerie  d'état,  et 
le  comte  Daru  succède  dans  l'administration  de  la 
guerre  au  comte  de  Cessac  qui  reprend  au  con- 
seil d'état  la  présidence  de  la  section  de  la  guerre. 
"Le  maréchal  duc  d'Albuféra  devient  un  des  colo- 
nels généraux  de  la  garde  impériale,  et  le  général 
comte  Bertrand  vient  comme  grand  maréchal  du 
palais  occuper  une  place  où  personne  encore  n'a- 
vait été  jugé  digne  ou  capable  de  remplacer  Duroc 
De  nouvelles  décorations  accordées  à  des  géné- 
raux distingués,  tels  que  les  comtes  Régnier  et 
Maison  semblent  destinées  à  ramener  l'émulation 
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dans  Pannée  et  de  nouveaux  chambellans,  patml 
lesquels  on  remarque  le  baron  de  Montmorency  et 
le  comte  delaRiboissière,montrentquerempereur 
poursuit  au  milieu  des  plus  grands  soins  ses  yues 
sur  l'éclat  de  sa  cour  et  la  fusion  des  deux  noblesses. 
«  Mais  il  cherche  en  même  temps  à  captiver 
l'opinion  des  classes  inférieures.  Il  visite  les  monu- 
ments publics,  résultats  de  son  règne,  si  ce  n'est 
plus  glorieux,  du  moins  plus  utiles  et  plus  dura- 
bles que  ses  conquêtes.  Mais  jusques  dans  sa  cour 
on  trouve  un  peu  d'affectation  dans  le  choix  des 
lieux  qu'il  a^  parcourus  et  une  exagération  mala^ 
droite  dans  les  acclamations  maladroites  et  les  si-* 
gnes  de  joie  dont  le  moniteur  est  l'écho. 

«  Le  moniteur  publie  le  rapport  du  maréchal 
Saint-Cyr  sur  la  défense  de  Dresde  et  la  conven- 
tion du  1 1  novembre ,  qui  donne  à  la  France  un 
espoir  trop-tôt  déçu,  de  voir  concourir  à  sa  défense 
ce  corps  d'armée,  ses  braves  généraux  et  son  illus- 
tre chef  On  se  ûatte  trop-tôt  de  voir  une  de  nos 
frontières  confiée  à  ce  guerrier  consommé  dans  la 
science  du  terrain  et  dans  les  combinaisons  sa- 
vantes  et  difficiles  de  la  guerre  défensive.  L'en- 
nemi craint  trop  ce  que  la  France  espère  et  des 
difficultés  imprévues  aboutissent  pour  le  maré- 
chal et  ses  compagnons  d^armes  à  une  captivité 
qui  les  enlève àla patrie. 
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v  Un  décret  du  premier  décembre  proroge  jus- 
qu'au 19  Pôuverture  de  la  session  du  corps  légis- 
latif. Et  le  jnoniteur  du  lendemain  publie  le  pro- 
gramme (Pune  fête,  celle  du  5 ,  anniversaire  du 
couronnement  de  l'empereur.  Cette  fête  est  célé- 
brée sans  éclat  et  le  conipte  en  est  comme  le  pro- 
gramme ^  simple  et  tel  que  le  prescrivent  les  cir- 
constances. En  effet  la  surprise  de  Neuss,  annonce 
que  la  frontière  du  Rhin  n'est  plus  intacte  et  les 
efforts  du  duc  de  Wellington  sur  la  Nive  donnent 
lieu  de  craindre  que  le  duc  de  Dalmatie  ne  soit 
bientôt  forcé  d'abandonnerBayonne  et  de  chercher 
derrière  TAdour  un  autre  point  d'appuL  Cette 
artnée  ne  s^alimente  que  par  des  réquisitions  et 
tout  annonce  qu'elles  seront  l'unique  ressource  de 
la  guerre.  L'empereur  s'efforce  de  les  régulariser. 
Le  conseil  d'état  rejette  un  projet  compliqué  qui 
donnait  droit  de  plainte  aux  livranciers  contre 
les  gardes-magasins  et  rendait  ceux-ci  justiciables 
d'une  cour  prévôtalej  il  y  substitue  et  l'empereur 
adopte  un  projet  d'après  lequel  un  commissaire  du 
préfet  recevra  les  réquisitions,  délivrera  les  récépis- 
sés et  protégera  les  particuliers  contreles  vexations 
des  gardes-magasins.  D'autres  mesures  tendent  à 
réprimer  d'autres  abus.  On  diminue  les  équipages, 
on  réduit  le  nombre  des  personnes  à  la   suite  de 
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Varmée  et  les  femmes  des  généraux  ou  officiers  qui 
avaient  suivi  leurs  maiis  en  Allemagne  reçoivent 
ordre  de  quitter  les  cantonnements. 

«  La  nécessité  d'approvisionner  les  places  de 
guerre  en  palissades  et  en  blindages  9  détermine 
le  ministre  de  la  guerre  à  présenter  un  projet  de 
décret, qui  autoriserait  de  requérir  le  bois  dans  les 
forêts  des  particuliers, quand  les  forêts  nationales 
seraient  trop  éloignées  des  places.  Mais  le  projet 
éprouve  dans  le  conseil  d'état  de  vives  oppositions. 
On  représente  et  l'empereur  adhère  à  cet  avis 
que  cette  mesure  générale  répandra  sans  néces- 
sité des  inquiétudes  parmi  les  propriétaires  et  que 
le  décret  proposé  ne  donnera  pas  plus  de  force  au 
gouvernement  que  ne  lui  en  donne  le  décret  du 
24  décembre  181 1 ,  qui  autorise  le  ministre  de  la 
guerre  et  les  gouverneurs  mêmes  à  faire  toutes 
les  réquisitions  locales  nécessaires  à  la  défense 
des  places  menacées  d'un  siège. 

«  Mais  l'empereur  cherche  principalement  à 
rendre  les  troupes  et  les  nouvelles  levées  disponi- 
bles pour  la  guerre  de  campagne  et  cherche  dans 
la  garde  nationale  le  moyen  de  les  remplacer 
pour  la  garde  des  places  et  ]^  maintien  de  la  tran- 
quillité publique.  Bien  avant  que  le  désastre  de 
Leipsick  lui  eut  donné  la  France  même  à  défen- 
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^le,  les  sénatus-consultes  et  décrets  des  3  et  5 
avril  1 8 1 3  avaient  pour  la  défense  des  frontières 
de  l'ouest  et  du  sud  et  spécialement  pour  celle  des 
chantiers  de  marine  groupé  les  départements  de 
ces  frontières  en  six  grands  arrondissements,  dans 
chacun  desquels  des  sénateurs  avaient  été  chargés 
d'organiser  des  cohortes  de  gardes  nationales  jus- 
qu'à concurrence  d^une  force  de  quinze  à  trente 
mille  hommes,  et  de  former  des  contingents  d'ac- 
tivité,4jui  dans  chacun  devaient  être  de  mille  cinq 
cents  à  cinq  mille  grenadiers  ou  chasseurs,  suscep- 
tibles d'un  senrice  de  campagne  et  réunis  ou  prêts 
à  se  porter  sur  les  points  menacés.  Le  décret  du  5 
avril  avait  en  outre  créé  trente  sept  cohortes  urbai- 
nes pour  la  défonse  spéciale  des  places  maritimes, 
un  décret  du  17  décembre,  long-temps  délibéré 
dans  le  conseil  d'état, étend  cette  mesure aur  autres 
places  de  guerre  et  aux  villes  de  l'intérieur  et 
porte  a  près  de  cent  soixante  mille  hommes  la  force 
des  gardes  urbaines  appelées  à  seconder  ou  sup- 
pléer les  garnisons. 

«  Tandis  que  l'empereur  préparait  ainsi  la 
guerre,  il  négociait  avec  les  alliés  et  les  négocia- 
tions étaient,  du  moins  en  partie,  la  cause  de  la 
prorogation  du  corps  législatif,  sous  les  yeux  du- 
quel, il  était  utile  à  sa  politique  qu'il  put  établir 
par  quelques  résultats  la  sincérité  de  ses  efforts 


pour  la  paix.  Le  hasard  avait  ouvert  ces  négocia* 
tions. 

«  Le  baron  de  S^  Aignan,  un  des  ministres  de 
Fenipereur  près  des!  cours  d'Allemagne  ^  arrêté 
comme  prisonnier  y  réclamait  près  du  prince  de 
Metternich  contre  cette  infraction  du  droit  des 
gens. 

«  Dans  ses  entrevues  il  reçut  du  prince  de 
Metternich,  du  comte  de  Nesselrode  et  de  lord 
Aberdea  des  ouvertures  faites  comme  une  sorte 
dé  réponse  à  celles  dont  Tempereur  Napoléon 
av^t  chargé  M.  de  Merfeld,  lorsqu'il  l'avait  ren- 
voyé sur  parole.  Sur  le  rapport  de  M.  de  SS  AL 
gnan  le  duc  de  Bassano,  dans  une  lettre  du  i6 
novembre  au  comte  de  Metternich,  propose  l'ou- 
verture d'un  congrès  à  Manheim  pour  y  discuter 
la  paix  «  Sur  la  base  de  l'indépendance  de  toutes 
«  les  nations,  tant  sous  le  point  de  vue  continental 
«(  que  sous  le  point  de  vue  maritime,  j»  Le  comte 
de  Metternich  dans  une  lettre  du  25  novembre 
répond  que  ce  principe  un  peu  vague  ne  peut 
remplacer  les  bases  générales  et  sommaires  don- 
nées à  M.  de  S*.  Aignan,  savoir:  la  France  tes- 
s^rée  dans  ses  limites  naturelles  entre  le  Rhin , 
les  Alpes  et  les  Pyrénéesj  l'Espagne  sous  son  an- 
cienne dynastie  j  l'Italie, l'Allemagne,  la  Hollande 


rétablies  comme  états  indépendants  de  la  France 
et  de  toute  puissance  prépondérante. 

«  Le  duc  de  Y icence ,  réplique  le  a  décembre 
que  l'empereur  adhère  à  ces  bases  générales  et 
sommaires,  et  sous  la  date  du  lo,  le  prince  de 
Metternicfa  annonce  que  les  souverains,  réunis  à 
Francfort,  ont  reconnu  avec  satisfaction  que  «  S. 
«  M.  Vempereur  des  Français  avait  adopté  des 
«  bases  essentielles  au  rétablissement  d'un  état 
€  d'équilibre  et  à  la  tranquillité  future  de  l'Eu. 
«  rope.  »  Qu'en  voulant  que  «  cette  note  fut  por- 
te tée  sans  délai  à  la  connaissance  de  leurs  alliés, 
€  ils  ne  doutaient  point  qu'après  la  réception  des 
«  réponses^  les  négociations  ne  pussent  s'ouvrir». 

«  Cette  réponse  suspendait  les  négocialîons, 
mais  eUe  était  un  gage  que  l'empereur  pouvait 
donner  de  ses  intentions  pour  le  rétablissement 
de  la  paix.  Kien  ne  l'obligeait  donc  à  différer 
davantage  l'ouverture  du  corps  législatif.  11  lui 
importait  d'ailleurs  et  le  discours  d'ouverture  lui 
en  offrait  le  moyen,  de  combattre  indirectement 
la  déclaration  des  alliés  datée  de  Francfort  le  2 
décembre  et  publiée  dans  le  cours  même  de  ces 
négociations. 

a  I] exposé  desmotifs  ^àvL  sénatus-consulte  du 
i5  septembre  sur  la  levée  de  trois  cent  mille  hom- 
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mes,  avait  peint  kous  les  plus  fortes  couleurs  les  ré-^ 
sultats  de  riuvasion:  «  La  Pologne  avilie,  parta- 
«  gée,  détruite,  opprimée  est  une  leçon  terrible  et 
«  vivante  pour  la  France  ^  menacée  par  les  mêmes 
«  puissances  qui  se  sont  disputé  les  lambeaux 
tf  de  la  monarchie  Polonaise.  »  Le  rapporteur  de 
la  commission  avait  aussi  rappelé  ces  mots  de  l'im- 
pératrice au  sénat  dans  la  séance  du  7  octobre: 
«  Je  connais  mieux  que  personne  ce  que  nos  peu- 
«  pies  auraient  à  redouter  s^ils  se  laissaient  jamais 
»  vaincre.  ;»  Soit  que  ces  mots  parussent  aux  puis- 
sances, ou  que  la  politique  leur  conseillât  d'y 
yoÎT  y  nue  provocation;  «  elles  se  trouvent  appe- 
«  lées  à  promulguer  à  la  face  du  monde  les  vues 
«  qui  les  guident  dans  la  présente  guerre,  les  prin- 
«  cipes  qui  font  la  base  de  leur  conduite^  leurs 
«  vœux  et  leurs  déterminations.  »  En  conséquence 
les  souverains  alliés  y  proclament  ce  Çu^ils  ne 
iijbnt  point  la  guerre  à  la  France^  quûils  dési- 
ce  rent  que  la  France  soit  grande, forte  et  heu-- 
<c  reusCj  que  le  commerce  y  renaisse;  que  les  arts 
«  y  refleurissent;  que  son  territoire  conserve  une 
«  étendue  qu'elle  n'a  jamais  connue  sous  ses  rois  j 
«  parcequela  puissance  Française  grande  et  forte, 
K  est  en  Europe  une  des  bases  fondamentales  de  l'é- 
«  difice  social;  parce  qu'un  grand  peuple  ne  sau- 


«  rait  être  tranquille  qu'autant  qu'il  est  heureux  ; 
fc  parce  qu'une  nation  valeureuse  ne  déchoit  pas 
«  pour  avoir  à  son  tour  éprouvé  des  revers  dans 
ff  une  lutte  opiniâtre  et  sanglante,  où  elle  a  corn- 
«  battu  avec  son  audace  accoutumée.  C^est  à  l'em- 
«  péreur  seul  qu'ils  font  la  guerre  ou  plutôt  à  cette 
«  prépandéBance  qu'il  a  trop  long-temps  exercée 
«  hors  des  limites  de  son  empire  pour  le  malheur 
«  de  PEurope  et  de  la  France.  »  Ainsi  tout  dans 
cette  déclaration  tendait  à  séparer  les  causes  de  la 
France  et  de  l'empereur. 

19  Décemb.  i8i5.—  9  Janv.  i8i4. 

«  Le  corps  législatif  se  réunit  le  19  décembre. 
Le  séoaïy  siège  avec  le  conseil  d'état;  le  discours 
de  l'empereur  y  produit  sur  les  députés  et  sur  le 
public  des  impressions  diverses.  La  censure  y 
cherche  à  blâmer  jusqu'aux  expressions:  onyre* 
prend  ces  mots  d* éclatantes  victoires  qui  le  com- 
mencent sans  préparation  et  ces  défections  sans 
exemple  dont  trop  d'exemples  se  montrent  dans 
rhistoire.  On  demande  s'il  n^a  jamais  été  même 
à  Moscou  séduit  par  la  prospérité.  Il  a,  dit-on, 
élevé  des  trônes  pour  des  rois  qui  les  abandon- 
naient !  Pourquoi  les  élevait-il  ?  Et  qu*imporlaient 
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ces  trônes  à  la  France  ?  Comment  veut-il  d'ailleurs 
qu'ils  restent  ses  alliés,  quand  il  ne  peut  plus^les 
défendre  ?  Sans  doute  les  emprunts  consument 
V avenir  et  le  papier  monnaje  est  lejléau  des 
sociétés,  mais  quel  mérite  y  a-t-ilde  renoncer  aux 
emprunts  quand  on  a  détruit  le  crédit;  au  papier 
monnaye  quand  on  n'a  plus  de  gages  à  oiTrir 
pour  en  retarder  du  moins  le  discrédit  ou  la 
chute  ?  Mais  au  milieu  de  ces  censures  plus  ou 
moins  graves,  on  remarque  avec  intérêt  les  passa- 
ges où  il  annonce  que  des  négociations  onte^é  en-- 
tamées  avec  les  puissances ^  qu'il  adhère  aux 
bases  préliminaires  qu'elles  ont  présentées;  que 
les  retards  apportés  au  congrès  de  Manheim  ne 
sont, pas  attribués  à  la  France  ^qn^enûn^  rien 
ne  s^ oppose  de  sa  part  au  rétablissement  de  la 
paix^  qu'il  sait  tout  ce  que  la  paix  ajoute  à  la  sé^ 
curité  des  trônes  et  au  bonheur  des  familles. 
On  applaudit  à  la  communication  qu'il  doit  faire 
au  corps  législatif,  par  l'intermédiaire  d'une  com- 
mission, de  toutes  les  pièces  originales  qui  se 
trouvent  au  porte-feuille  des  relations  extérieures» 
On  convient  que  les  nations  ne  traitent  avec  sécu- 
rité qu'en  déployant  toutes  leurs  forces.  Et  les 
sacrifices  ne  coûteront  rien  à  la  France,  lorsqu'ils 
auront  la  paix  pour  objet.  ' 
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«  L'effet  de  ce  discours  fut  d'affaiblir  l'impres- 
siou  qu'avaient  produite  la  déclaration  des  puissan- 
ces, dont  quelques  copies  commençaient  à  circu- 
ler et  des  bruits  sur  un  projet  de  Fempereur  de 
se  faire  déclarer  dictateur  et  d'établir  des  sous^io- 
tateurs/dans  les  divisions  militaires.  Ces  bruits 
étaient  inexacts,  mais  produits  par  un  autre  projet 
La  dictature  ne  pouvait  que  donner  un  autre 
ncmi  au  pouvoir  absolu  qu'exerçait  de  fait  l'em« 
pereur:  mais  il  voulait  avoir  en  effet  des  espèces 
de  sous-dictateurs  dans  les  divisions  militaires. 
C'était  le  but  d'un  projet  de  décret  qui  fut  publié 
le  26  décembre.  Des  sénateurs  etdes  conseillers  d'é- 
tat, sous  le  titre  de  commissaires  extraordinaires, 
furent  investis  de  la  baute  administration,  de  la 
baute  police  et  du  droit  terrible  de  créer  des  com- 
missions militaires.  Mais  leur  mission  fut  bornée 
aux  mesures  nécessaires  à  la  défense  du  terri- 
toire. Ce  but,  le  choix  du  moment  où  le  corps  lé- 
gislatif était  encore  tout  plein  de  l'espoir  debâter  la 
paix  et  d'obtenir  quelques  garanties  contre  le  pou- 
voir arbitraire,  mais  surtout  le  choix  des  hommes 
que  des  liens  nombreux  n'attachaient  pas  moins 
à  la  société  qu'au  gouvernement,  diminua  l'effroi 
qu'avait  causé  d'abord  la  mesure;  et  le  décret, 
quand  il  parut  ne  fit  espérer  ni  craindre,  Péner- 
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gie  9  OU  rextravagance  des  représentants  en  missf  o  n. 

«  Un  premier  décret  ajoute  aux  espérances  qu'a- 
vait données  le  discours  d'ouverture.  Il  crée  dans 
le  sénat  et  dans  le  corps  législatif,  la  commission 
destinée  à  recevoir  la  communication  des  pièces 
diplomatiques;  elle  est  composée,  dans  chacun 
des  corps,  du  président  et  de  cinq  autres  membres 
nommés  chacun  par  un  scrutin  séparé,  à  la  majo- 
rité absolue  des  voix.  Ce  décret  est  porté  le  fende- 
main  au  sénat  et  au  corps  législatif. 

H  Un  des  orateurs  envoyés  au  corps  législatif  y 
retrace  dans  un  discours  mesuré,  les  guerres  qui 
se  sont  succédé  depuis  1792  j  y  défend  la  France 
du  reproche  d'agression  j  y  développe  les  espéran- 
ces de  paix,  et  les  puise  dans  la  déclaration  même 
des  alliés,dontil  cite  les  expressions  favorables  à 
la  France.  Mais  ce  discours  ne  paraît  dans  le  mo- 
niteur du  lendemain,  qu'affaibli,  tronqué,  sans 
couleur.  Les  dispositions  de  l'empereur  à  la  paix  y 
sont  peintes  en  traits  moins  prononcés.  Le  passage 
du  discours  relatif  à  la  déclaration  des  puissances 
a  disparu.  La  défiance  renaît  parmi  les  députés 
au  milieu  des  plaintes  et  des  murmures.  Cette  dé- 
fiance influe  sur  le  choix  des  commissaires.  On  re- 
jette les  listes  qui  circulent  et  qui  portent  le.  nom 
d'hommes  placés  dans  la  dépendance  du  gouverne- 
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ment.  On  accueillie  avec  empressement  les  assiH 
rances  données  par  quelques  députés  que  l'empe- 
reur ne  veut  point  d'hommes  à  lui  dans  la  com- 
mission et  désire  même  qu'on  exclue  un  député^ 
d'ailleurs  estimé  de  la  chambre,  (M.  Faget  de 
Baure  ),  parce  qu'il  est  le  beau-frère  d'un  miiiis- 
tre  (  le  comte  Daru  ). 

«  Le  plus  grand  nombre  s'accorde  dans  les  con* 
férenoes,  à  choisir  des  hommes  indépendants,  sans 
place  9  pris  dans  les  professions  libres ,  qui  n'aient 
point  marqué  dans  les  partis  contraires  de  la  révo- 
lution ,  d'un  caractère  toutefois  et  d'un  mérite  assez 
reconnu  pour  voir  et  proposer  ce  qui  pourra  con- 
tribuer à  la  paix  et  alléger  pour  la  France  le  joug 
du  pouvoir  arbitraire.  Les  choix  sont  faits  dans 
cet  esprit  9  et  tombent  sur  MM.  Rajnouard  ,' 
Laine  Flaugergues,  Le  Gallois,  et  Maine  de  Biran. 
Une  semblable  commission  se  forme  avec  moins 
d'efforts  dans  le  sénat  et  le  choix  désigne  pour  la 
former,  avec  le  président,  MM.  de  Fontanes,  de 
Taleyrand,  de  Saint  Marsan  et  de  Beurnonvilleet 
la  commission  désigne  immédiatement  M.  de 
Fontanes  pour  rapporteur.  Le  rapport  est  adopté 
le  27  par  le  sénat.  Il  offre  le  tableau  des  négocia- 
tions, il  en  tire  l'induction  que  l'empereur  veut 
la  paix,  mais  qu'il  faut  pour  l'obtenir  l'aider  dans 
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la  guerre;  il  tend  en  définitive  à  porter  les  peuv 
pies  à  tous  les  sacrifices  en  prouvant  qu^ils  auront 
la  paix  pour  but  et  pour  résultat 

ce  Mais  le  rapport  au  corps  législatif  est  l'objet 
d'une  longue  discussion  chez  Farcbichancelier 
entre  la  commission  et  les  commissaires  du  gou- 
vernement. On  s'accorde  enfin,  et  le  rapport  est 
fait  dans  la  séance  du  28  décembre. 

«  Tout  en  communiquant  à  la  commission  les 
pièces  diplomatiques,  on  lui  avait  caché  les  bases 
générales  et  sommaires.  Il  importait  que  ces 
bases  fussent  secrètes  pour  ne  pas  découra- 
ger les  habitants  des  pays  qu'on  devait  abandon- 
ner  et  que  nos  armées  occupaient  encore.  Le 
motif  avait  paru  plausible  à  la  commission,  qm 
d'ailleurs  avait  trouvé  dans  la  dernière  lettre  du 
prince  de  Metternich  un  gage  irrécusable  dç 
l'adhésion  de  l'empereur  aux  bases  ^e  ies  alliés 
eux-mêmes  avaient  posées.  En  présentant  le  résultat 
des  communications  qu'elle  avait  reçues,  la  com- 
mission^ comme  celle  du  sénat  insistait  sur  la 
nécessité  de  préparer  la  guerre  pour  avoir  la  paix  : 
mais  elle  contenait  de  plus  le  vœu  que  l'empereur 
opposât  à  la  déclaration  des  puissances  une  dé- 
claration propre  à  désabuser  la  France  et  l'Eu- 
rope du  projet  qu'on  lui  prêtait  de  vouloir  conser- 
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ver  un  territoire  trop  étendu  ou  une  prépondé- 
rance contraire  à  l'indépendance  des  nations. 
«  Mais,  ajoutait  la  commission  »  ce  n'est  pas  pour 
«  ranimer  le  peuple  lui-même  et  le  mettre  en  état 
«  de  défense,  c'est,  d'après  les  lois,  au  gouverne* 
«  ment  à  proposer  les  moyens  qu'il  croira  les  plus 
cr  prompts  et  les  plus  sûrs  your  repousser  l'en- 
«  nemi  et  asseoir  la  paix  sur  des  bases  durables. 
«  Ces  moyens  seront  efficaces, si  les  Français  sont 
ne  convaincus  que  leur  sang  ne  sera  versé  que 
«pour  défendre  une  patrie  et  des  lois  proteC' 
«  trices iaidiis  ces  mots  consolateurs  de  paix  et  de 
«  patrie  retentiraient  en  vain,  si  Von  ne  garantit 
«  les  institutions  qui  promettent  les  bienfaits  de 
«f  l'une  et  de  l'autre.  » 

«  Il  parait  donc  indispensable  à  votre  commis- 
«  sion,  qu'en  même  temps  que  le  gouvernement 
«  proposera  les  mesures  les  plus  promptes  pour  la 
«  sûreté  de  l'état,  S. M.  soit  suppliée  de  maintenir 
<c  l'entière  et  constante  exécution  des  lois,  qui  ga- 
ie rantissent  aux  Français  les  droits  de  la  liberté, 
<c  de  la  sûretéi  de  la  propriété,  et  à  la  nation  le 
«  libre  exercice  de  ces  droits  politiques.  » 

m 

«  C'était  surtout  cette  fin  du  rapport,  qui  avait 
été  l'objet  de  longues  discussions  de  la  commis- 
sion avec  les  commissaires  du  gouvernement.  Les 
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tléputés  avaient  insisté  sur  la  nécessité  où  était  le 
corps  législatif  de  défendre  en  ces  gi*andes  circons* 
tances  les  libertés  publiques,  soit  pour  recouvrer 
quelqu'ascendant  sur  Topinion ,  soit  pour  réunir  les 
causes  delà  France  et  de  l'empereur  et  lui  assurer 
dans  les  sacrifices  de  tous  genres  qu'il  était  forcé 
d'exiger  ,1e  concours  d€touteslesvolontés.L'archi-. 
chancelier,  le  duc  de  Massa,  les  commissaires  du 
gouvernement  avaient  reconnu  la  justesse  de  ces 
motifs  et  ne  s'étaient  plus  occupés  qu'à  ôter  du 
rapport  les  expressions  qui  eussent  montré  l'em- 
pereur comme  un  tyran.  C'était  ainsi  qu'en  subs- 
tituant dans  le  dernier  paragraphe  le  mot  de 
maintenir  k  celui  de  réprimer ,  ils  avaient  essayé 
de  rejeter  sur  les  agents  du  pouvoir,  les  torts  et  les 
maux  de  l'arbitraire. 

ce  Ce  rapport  remplit  son  but  dans  le  corps 
législatif.  Il  y  calma  les  députés  impatients  des 
lenteurs  de  ia  commission  ^'^  et  qui  déjà  l'accu- 
saient de  s'être  laissé  gagner  par  le  gouvernement. 
Après  de  vifs  débats,  l'impression  du  rapport  est 
votée  à  la  majorité  de  2 2 3,  voix   contre  3i.0n 


(i)  Nous  donneroDs  h  la  fin  de  ce  volume,  un  journal  curieux  de  Tun 
des  membres  de  cette  oommissiou.  On  y  trouvera  des  particularité  s  très- 
intéressantes. 
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charge  le  rapporteur  de  préparer  Fadresse.  Mais  le 
duc  de  Rovigo,  ministre  de  la  police,  se  faitr  émettre 
une  épreuve  du  rapport  et  la  porte  à  l'empereur: 
tout  change  à  Tinstant.  Les  commissaires  du 
gouvernement  sont  taxés  de  faiblesse,  ceux  du 
corps  législatif  sont  traités  de  factieux,  les  portes  de 
la  salle  des  séances  sont  fermées  aux  députés  dans 
la  matinée  du  3o  décembre.  L'empereur  convo- 
que le  3i  son  conseil  d'état.  11  y  parle  avec  amer- 
tume du  rapport  comme  d'une  œuvre  séditieuse. 
II  accuse  les  députés  de  vouloir  rétablir  les  maxi- 
mes de  1793.  «Veut-on,  s'écrie-t-il ,  rétablir  la 
(c  souveraineté  du  peuple,  eh  bien!  si  le  peuple  est 
«  souverain,  je  me  ferai  peuple,  car  je  veux  être  là 
«  où  est  la  souveraineté.  »  On  propose  en  même 
temps  et  Tempereur,  sans  discussion,  adopte  le 
décret  qui  ajourne  le  corps  législatif,  par  le  motif 
que  les  pouvoirs  de  la  troisième  série  expirent  au 
premier  janvier.  On  saisit  ce  prétexte  à  défaut 
d'autres,  et  bien  qu'il  dût  paraître  frivole  après 
le  séuatus-consulte  qui  prorogeait  les  pouvoirs 
plus  anciennement  expirés  de  la  quatrième  série. 
«  Dans  cette  même  journée  du  3i  décembre  on 
publie  l'adresse  du  sénat  conforme  au  rapport  de 
k  commission  et  la  réponse  de  l'empereur  qui 
annonce  que  le  Béarn  ,  ^Alsace  ,  la  Franche- 
Comté,  le  Brabant  sont  entamés. 
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«  Le  lendemain  premier  janvier,  les  députés > 
avertis  que  Fempereur recevra  leurs  hommages,  se 
présentent  en  petit  nombre  et  leur  présencey  sert 
de  texte  à  ce  discours  trop  connu  et  dont  lui- 
même,  en  revenant  de  la  ^esse,  essaya  d'atté* 
nuer  la  violence. 

<«  Mais  le  coup  était  porté.  L^invasion  qui  ve- 
nait de  s'effectuer  et  dont  Paris  avait  les  premiers 
détails,  consterne  moins  que  le  renvoi  du  corps 
législatif,  à  Finstant  même  où  il  commençait  à  se 
montrer  le  défenseur  des  libertés  publiques.  Uo- 
pinion  ne  vit  plus  dès  lors  dans  Fempereur  qu'un 
homme  qui  ne  voyait  dans  la  France  que  lui- 
même,  et  dans  qui  Fesprit  de  conquêtes  n'était 
pas  plus  enraciné  que  lé  génie  du  despotisme. 
Dès  ce  moment  tous  ceux,  qui  voulaient  que  des 
institutions  durables  posassent  des  limites  au  pou- 
voir arbitraire,  ne  virent  de  salut  que  dans  l'excès 
du  mal  et  n'espérèrent  plus  qu'en  ses  revers.  ^'^ 

«A  ce  nombre  d'ennemis  secrets  se  joignirent 
et  les  fournisseurs  ruinés  par  les  liquidations  et  les 
acquéreurs  de  domaines  nationaux  dépouillés  en 


(i)  C^est  une  «ngolière  logique  qae  celle  qai  fait  voir  dans  Pexcès 
du  mal ,  le  remède  au  mal.  Diaprés  un  pareil  principe  il  n^est  rien 
qu^on  ne  souffre. 
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apparence  par  les  décomptes.  Ge  fut  en  vain  que 
des  hommes  éclairés  s'opposèrent  avec  plas  de 
forceà  ces  mesures  fiscales,  (c  L'empereur  >  disait-on 
fc  d'euî>  remue  un  fumier  qui  renferme  la  peste»  » 
Mais  les  besoins  du  fisc  aveuglaient  sur  le  danger 
politique  et  Pémpereur  armait ,  contre  sa  puis- 
sance née  de  la  révolution,  tous  les  intérêts  qui 
avaient  la  même  origine.  (  i ) 

<c  Cependant  il  fallait  pourvoir  aux  besoins  de 
l'état ,  au  recouvrement  des  contributions.  Le 
budget  préparé  pour  le  corps  législatif  fut  discuté 
le  7  dans  le  conseil  d'état,  signé  le  9  par  l'empe- 
reur et  pour  la  première  fois,  dans  cette  matièresi 
législative,  un  décret  tint  lieu  de  loi. 

«  Cependant  les  alliés  efièctuaient  le  projet 
d'invasion  qu'ils  avaient  adopté. 

Voyons  maintenant  les  mesures  de  défense 
adoptéespour  les  arrêter  ou  les  repousser.  Celui  qui 
va  prendre  ces  mesures ,  gâté  par  la  victoire  qui 
Fabandonne,  au  moment  où  il  a  plus  besoin  d'elle, 
avait,  jusqu'à  l'époque  critique  où  nous  sommes, 
su  plutôt  attaquer  que  se  défendre. 

C'est  la  capitale  qu'il  s'agit  de  garantir,  par- 


(1)  Ainsi  il  s*est  perdu.  LMdifîce  n''ayant  de  base  ni  sur  rtncien  ui 
sur  le  nouyeau  régime,  s^est  écroulé. 
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c€  que  rexpéri^ce  acquise  depuis  doute  ans  sem- 
ble prouver  que  le  sort  d'un  empire  est  tout  entier 
dans  sa  capitale.  Les  ennemis  le  savent;  ils  Tout 
appris  à  leurs  dépens:  les  leçons  qu'ils  ont  reçues 
leur  coûtent  assez  cher  pour  qu'ils  en  profitent 

Passons  donc  au  système  de  défense  de  Paris. 
Dans  cette  ville,  où  tous  les  intérêts  de  l'état  sont 
concentrés  existait  depuis  long-temps  un  comité 
desfort0ication$^  composé  d'ofiîciers  du  génie 
instruits  dans  Fart  des  Vauban  et  des  Cormon- 
taingne:  art  utile,  puisque  son  principal  objet  est 
de  mettre  le  pays  à  Fabri  des  invasions  et  des  con- 
quêtes. 

C'est  à  ce  comité  que  Napoléon  s'adresse.  Nous 
allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  le  journal 
inédit  des  travaux  de  ce  comité  et  du  conseil  de 
défeinse  formé  d'une  partie  de  ses  membres. 
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DÉF'ENSE  DE  PARIS. 

r 

EN    1814. 

23  Décembre   181 3. 

X^ 'empereur  demande  au  comité  des  fortifica- 
tions,  un  mémoire  i"".  sur  la  frontière  de  Suisse 
ou  du  Jura,  2*.  sur  les  passages  de  la  frontière  des 
Vosges. 

«  D'après  des  explications  données  deviveyoix, 
le  travail  est  urgent.  Il  faut  le  faire  avec  ce  qu'on 
a  de  matériaux  et  de  souvenirs.  Il  s'agit  surtout 
de  faire  vite  et  de  donner  à  l'empereur  quelques 
bases  pour  ses  combinaisons. 

«r  C'est  la  première  fois  depuis  qu'il  est  à  la  tête 
des  afiàires^  qu'on  a  lieu  d'étudier  sérieusement 
la  défense  du  Jura  et  des  Yosges.  La  plupart  des 
officiers  généraux  ou  supérieurs  du  corps  du  gé- 
nie, n'ont  pas  eu  l'occasion  de  les  parcourir. 

«f  Le  directeur  du  dépôt  des  fortifications  re- 
cueille à  la  hâte  les  mémoires  du  général  d'Ar- 
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çon ,  quelques  autres  mémoires  rédigés  à  la  fin  du 
gouvernement  directorial  et  au  commencement 
du  gouvernement  consulaire  pour  Tassiette  d'un 
système  de  défense  de  ces  frontières.  Les  plus  ré- 
cents sont  une  des  notices  mises  en  tête  de  l'atlas 
des  plans  pour  le  i*'.  consul  (i),  et  quelques  notes 
prises  dans  les  années  7  ,  8  et  9  sur  les  princi- 
paux débouchés  des  deux  chaînes,  dans  leurs 
rapports  avec  les  mouvements  de  Tartillerie  et  des 
troupes  appartenant  ou  destinées  aux  armées  de 
Mayence  et  du  Danube,  de  réserve  et  des  Gri- 
sons. 

fc  L'auteur  de  ces  notes  et  de  ces  notices,  mem- 
bre du  comité,  se  trouve  aussi  par  ses  fonctions 
antérieures,  au  courant  des  anciennes  discussions 
et  des  matériaux  à  consulter  et,  malgré  l'état  de  sa 
santé,il  est  chargé  par  le  i*'.  inspecteur,  d'indiquer 
à  la  hâte,  dans  un  rapport  et  sur  une  carte,  les 
particularités  des  deux  frontières  qu'il  importe  le 


(i)  Cet  atlas,  en  4  Tolumes,  est  compose  d^un  plan  et  d^one  note  snr 
chaque  place  et  de  quatre  notices  sur  les  frontières  du  nord ,  de  Pesf ,  de 
l'ouest  et  du  sud.  Ces  notices  offrent  un  exemple  du  système  de  défense 
d'un  état  discuté  en  prenant  pour  base  la  division  naturelle  des  bas- 
tins,  et  en  y  rattachant  les  communicatioBS  de  terre  et  d'eàu,  les  places 
et  les  principales  positions  défensives. 
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plus,  pour  le  moment,  de  mettre  sous  les  jeux  de 
l'empereur. 

«  Le  rapport  et  la  carte  doivent  êti-e  soumis  le 
27  au  comité. 


26  Décembre   181 5. 

«  En  conformité  des  ordres  de  l'empereur,  le 
ministre  de  la  guerre  ordonne  la  formation  d'un 
conseil  de  défense  de  l'empire. 

«  Ge  conseil  est  composé  du  premier-inspecteur- 
général  du  génie  qui  présidera  (  le  général  De- 
jean)  et  de  deux  inspecteurs-généraux  du  génie, 
le  général  sénateur  comte  Chasseloup  de  Laubat 
le  général  comte  Bertrand  ,  grand  maréchal  du 
palais. 

«  Les  dépôts  de  la  guerre  et  des  fortifications  et 
les  trois  divisions  des  opérations  militaires,  lui 
donneront  tous  les  renseignements  dont  il  aura 
besoin. 

«  Le  chef  de  la  division  du  génie  (  le  colonel 
baron  de  Caux  )  est  adjoint  au  comité  de  défense 
pour  toutes  les  communications  entre  le  ministre 
et  le  comité,  que  le  président  ne  se  serait  pas  ré- 
servées. 

«  La  situation,   l'armement,  l'approvisionne- 
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metit  et  la  garnison  des  plates  de  guerre;  les  po- 
sitions ou  lignes  à  occuper  d'après  la  marche  de 
Pennemi;  les  instructions  à  donner  en  conséquen- 
ce; tels  sont  Iqs  objets  de  ses  délibérations. 

«  Il  doit  se  réunir  tous  les  jours  et  commen- 
cer  demain  la  première  séance. 

tf.  Il  se  rassemblera  dans  la  salle  des  séances  du 
comité  des  for  tifications ,  qui  se  tiendra  dans  une  des 
salles  de  la  bibliothèque  et  continuera  de  donner 
son  avis  sur  les  objets  qui  ne  sont  point  attribués 
àii  conseil  de  défense. 

2^  Décembre   i8i5. 

fc  Le  cotùité  des  fortifications  se  réunit  pour 
entendre  la  lecture  du  rapport  à  Fempereur  sur 
l'es  frontières  des  Juras  et  des  Vosges.  Ce  rapport 
indique  les  routes  qui  peuvent  sefyir  comme  li- 
gne d'opération  et  aux  mouvements  latéraux  de 
Fennemi;  i**.  à  travers  les  Vosges;  2^.  par  la  trouée 
cfntre  les  Vosges  et  les  Juras;  3^  à  travers  les 
Juras. 

«  Il  indique  sur  chacune  de  ces  routes,  les  po- 
sitions qui  peuvent  suppléer  aux  places,  ou  fermer 
les  débouchés  qu'elles  ne  maîtrisent  qu'imparfai- 
tement. Il  distingue  celles  qui  s'opposent  à  la  mar- 
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c&e  directe  de  Fennemi  et  celles  qui  permettent 
d^agir  sur  ses  flancs.  Il  établit  la  nécessité  de  les 
occuper ,  si  les  forces  sont  suffisantes  et  de  les  re- 
trancher, ^il  en  est  temps  encore.  Ces  mots, 
deux  fois  répétés,  indiquent  assez  les  doutes  du 
rapporteur  sur  ce  point  A  ce  rapport  sont  an- 
nexés une  carte  et  des  tableaux  qui  indiquent 
plus  spécialement  la  direction  des  «hauies  et  des 
routes,  le  site  et  la  situation  des  places. 

*  Le  comité  des  fortifications  adopte  ce  rapport 
comme  exécution  du  travail  qui  lui  était  prescrit 
par  Tordre  du  23  et  renvoie  toute  discussion  sur 
les  questions  qu^il  peut  donner  à  résoudre,  au  co- 
mité de  défense  qu'elles  concernent  d'après  Tor- 
dre du  26. 

«  Dans  la  même  séance ,  le  général  Bertrand 
donne  lecture  d^une  note  dictée  par  l'empereur 
qui  demande  les  rapports  ou  avis  du  comité  de 
défense;  il  faut  avoir,  est-il  dit  dans  cette  note, 
à  Paris ,  trente  ou  quarante^  mille  hommes ,  indé- 
pendamment des  gardes  nationales,  afin  que  l'ar- 
mée puisse  agir  (  sur  les  flancs  de  l'ennemi,  sans 
désarmer  Paris  et  que  la  tranquillité  de  la  capi- 
tale ne  soit  point  troublée.  ) 

I®.  Sur  la  frontière  des  Alpes  et  sur  les  places 
de  Grenoble  et  de  Genève  en  particulier:  2*^.  sur 
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le  point  de  rassemblement  d'une  armée  de  trente 
mille  hommes,  en  supposant  que  V ennemi  inar-^ 
che  surLangreSy  de  manière  que  cette  arraée 
puisse  vivre,  couvrir  lesflancs  et  Paris, autant  que 
possible,  et,  suivant  les  circonstances,  se  porter 
sur  Langres  ou  passer  les  Vosges  et  agir  sur  Col- 
mar:  3o.  sur  les  positions  propres  à  former  une 
espèce  d'enceinte  de  quinze  à  vipgt  lieues,  telle  que 
soixante  ou  quatre  vingt  mille  gardes  nationaux 
qui  se  retrancheraient  dans  cette  ligne  de  défense,  . 
puissent  couvrir  Paris,  garder  les  passages  et  les 
rivières  fet  garantir  le  pays  des  incursions  des  trou* 
pes légères :4'>. sur  les  hauteursdes  environs  dePa- 
ris  qu'il  faudrait  occuper^  les  espèces  ' d'ouvrages 
à  faire  pour  les  saisir  et  ne  laisser  aucune  position 
où  l'ennemi  puisse  s'établir. 

a  Ces  deux  lignes  de  défense  ,  exigeront  des 
reconnaissances  qu^  on  fer  a  sans  bruit:  cela  doit 
être  secret.  11  faudra  réunir  au  comité  des  offi- 
ciers  qui  connaissent  bien  le  pays. 

a  Le  comité  après  un  premier  examen  ajourne 
au  lendemain,  les  trois  derniers  objets  de  la  note 
de  l'empereur ,  sur  la  frontière  des  Alpes.  11  exa- 
mine l'état  actuel  de  Grenoble,  Auxonne  etGe-» 
nève,  et  indique  quelques  mesures  à  prendre  pour 
la  défense  de  ces  places. 
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28  Décembre   181 5. 

«  La  note  de  Pempereur  et  des  instructions 
particulières  autorisent  le  comité  dedéfense  à  s'ad- 
joindre des  officiers  dont  les  lumières,  les  talents 
et  le  caractère  peuvent  Faider  dans  l'importante 
mission  qui  lui  est  confiée;  Le  général  baron  de 
MaureiUan  et  le  colonel  Prost  sont  in\ités  à  pré- 
senter leurs  vues  sur  les  lignes  de  défense  les  plus 
propres  à  couvrir;  i®.  la  Belgique  entre  la  Meuse 
et  FEscaut:  2\  les  départements  de  la  Seine,  de 
Seine  et  Oise  et  de  Seine  et  Marne.  , 

<c  M.  **'*'  est  appelé  au  comité  pour  y  donner 
des  renseignements  sur  les  positions,  sur  les  re- 
connaissances et  sur  les  anciennes  discussions  du 
comité  des  fortifications  relatives  à  la  défense  des 
frontières,  et  sur  les  mesures  d'organisation  qui 
occupent  ou  doivent  occuper  le  conjseil  d'état  II 
est,  en  outre  ,  chargé  de  faire ,  avec  le  secret 
demandé  par  l'empereur,  la  reconnaissance  des 
hauteurs  à  occuper  auoc  environs  de  Paris. 

«  Dans  le  reste  de  la  séance,  le  comité  contiiiue 
l'examen  des  places  de  la  frontière  de  Suisse.  Il 
appelle  l'attention  sur  la  manufacture  d'armes  de 
S\  Etienne  qui  est  sans  défense,  même  contre 


les  partis.  Il  discute  enfin  ^  mais  sans  Tarrêterv 
remplacement  de  Farmée  destinée  à  se  porter  à 
Tolonte  sur  Langres  ou  Colmar» 

29  Décembre  181 5. 

«(  Le  général  Maureiilan.  et  le  colonel  Prost 
font>au  comité  de  défense,  un  rapport  sur  les 
lignes  de  défense  qu'ils  ont  été  chargés  d'indi- 
quer. 

«  M.  de  Maureillan  désigne,  pour  couvrir  la 
Belgique,  une  ligne  d' Anvers  à  Maestrecht,  pas- 
sant par  Lierro,  Aerschott ,  Diest,  Hasselt  et 
Tongres.  Cette  ligne  offrirait  pour  obstacle  la  Dj^le 
etleDemer,  affluents  de  FEscaut  et  le  Jaar,  af- 
fluent de  la  Meuse.  L^armée  chargée  de  couvrir 
Bruxelles,  serait  placée  entre  Malines  et  Lou- 
yain ,  et  couverte  par  le  canal  de  Malines. 

«  M.  Le  colonel  Prost  indique  entre  la  Loke 
et  le  reste,  une  ligne  de  défense  qui  suivrait  i^. 
les  canaux  de  Briare  et  de  Loing;  2^.  le  cours  de 
la  Seine  j  3®.  la  ligne  d'obstacles  qu'offrent,  entre 
Seine  et  Marne,  la  forêt  de  Fraconne,  les  marais 
de  Quendes  ,  les  marais  de  S^  Gond  et  ceux 
de  Chàintrix  à  Jaalons:  4^-  entre  la  Marne  et  le 
reste,  la  forêt  et  la  montague  de  Rheims. 
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«  Dans  la  même  séance,  le  comité,  sur  le  rap- 
port de  M.***,  adopte  les  points  d'Epiual  et  de  Mi- 
recourt  comme  ceux  d'où  une  armée  peut  le  mieux 
surveiller  tous  les  débouchés  des  Vosges,  les  pas- 
ser et  agir  sur  Colmar,  ou  marcher  à  Langres,ou 
se  porter  rapidement  sur  les  flancs  de  Tennemi 
entre  Langres  et  Béfort  ' 

«  Mais  le  comité  pense  qu'il  est  nécessaire 
qu'une  note  explicative  et  un  croquis  des  Vosges, 
mettent  l'empereur  à  même  de  juger  de  ces  pro- 
priétés. Le  comité  s'occupe  aussi  des  places. 

«  Mais  les  événement!?  qui  se  pressent  rendent 
la  plupart  des  mesures  tardives  ou  inexécuta- 
bles. 

«  La  France  est  envahie:  une  campagne  d'hiver 
commence.  Huningue  est  investie:  un  corps  en- 
nemi cerne  Béfort.  Huningue  est  approvisionnée: 
mais  d'après  une  note  du  bureau  des  vivres,  l'ap- 
provisionnement de  Béfort  n'a  été  ordonné  que 
le  22  décembre. 

3o  Décembre  i8i3. 

Le  comité  de  défense  s'occupe  dans  cette  séance 
des  garnisons  et  de  l'approvisionnement: 

«  i**.  Des  places  de  l'ancienne  ligne  hollandaise 
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entre  Hulst  et  l'Ecluse ^  qu'il  propose  de  garder 
avec  peu  de  inonde,  et  seulement  pour  ôter  à  l'en- 
nemi cette  ligne  d'où  il  pourrait  agir  entre  la  mer 
du  nord  et  l'Escaut 

fc  2^  Des  places  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle 
depuis  Tou]  qu'on  va  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de 
main  jusques  et  compris  Luxembourg.  Pour  ces 
places,  le  comité  réduit  aux  ^ois  quarts  les  garni- 
sons, en  laissant  au  général  d'armée,  le  soin  de  les 
compléter  dans  celles  qui  seront  menacées  d'un 
,  siège.  Celte  règle  suppose  une  armée  qui  manœu- 
vre entre  les  places  et  qui  puisse  s'afiaiblir. 

5i  Décembre   i8i5* 

M.  ***  présente  la  note  et  la  carte  demandées 
par  le  comité,  sur  les  points  d'Êpinal  et  de  Mire- 
court.  La  carte  indique  par  une  ligne  bleue  les 
crêtes  de  la  chaîne  des  Vosges  et  de  Morvaii  qui 
séparent  les  bassins  de  la  Saône  des  bassins  de 
la  Moselle,  de  la  Meuse  et  de  la  Seine ^  et  les 
cols  ou  passages  par  pu  l'on  peut  descendre  en 
Alsace  ou  dans  la  Franche-Comté. 

5  Janvier   1814. 

Le  comité  continue  l'examen  de  la  frontière 
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ûes  Alpes.  Il  propose  d'abandonner  les  placeis  et 
forts  de  peu  d'importance,  pour  concentrer  les 
moyens  de  défense  sur  les  points  principaux  es 
spécialement  i°.  sur  Gènes,  si  l'empereur  croit 
devoir  conserver  ce  point  d'appui  :  2^.  sur 
Alexandrie  qui  seule  peut  assurer  les  moyens  de 
reprendre  Toffensive  en  Italie. 

«  Un  membre  remarque  en  passant  qu'un  re- 
tour offensif  suppose  une  défensive*  qui  précède  : 
qu'à  cette  défensive  se  rattachent  les  obstacles  à 
opposer  à  l'offensive  de  l'ennemi  sur  Lyon  par  la 
nouvelle  route  du  Mont-Cenys.  Il  rappelle  sur  ce 
point,  divers  avis  du  comité  des  fortifications  (i). 
Mais  il  convient  en  même  temps  que  ce  débou- 
ché, tant  que  le  vice-roi  gardera  l'Italie,  doit  ex- 


(t)Le  comité  des  fortification»,  se& registres  en  font  foi,  a,  dans  le 
temps  de  la  plus  haute  prospérité  de  Temperear,  insisté  sur  la  néces- 
sité de  ne  point  abandonner  les  anciennes  frontières,  et  de  ne  point  on- 
Yrir  les  Alpes  ou  les  Pyrénées  parde  nouvelles  routes,  si  Ton  n'^exécutait, 
en  même  temps,  les  fortifications  destinées  k  les  oter  k  Pennemi.  «  G^est 
dans  les  temps  de  prospérité,  disait-il  dans  un  de  ses  avis,  quHlfaut 
stipuler  pour  les  temps  malheareux.  »  Un  jour,  M.  de  Sénermont, 
chargé  alors  du  matériel  du  génie ,  avertit  le  comité  des  fortifications, 
de  la  part  du  général  Dejean  qui  avait  le  porte-feuille  de  la  guerre,  par 
intérim,  que  P empereur,  au  sujet  d^nn  avis  de  ce  genre,  avait  dit 
avec  un  peu  d^hnmeur,  de  quoi,  dïMe,  le  comité  se  méie-t-il  ?  —  De 
faire  son  devoir,  repartit  M***. 
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citer  Fattention  beaucoup  moins  que  les  débou- 
chés de  la  Suisse  qui  appartiennent  en  ce  ma- 
nient à  Fennemi. 

<c  En  effet  le  comte, de  Bubna  s'est  dirigé  de 
Fribourg  sur  Genève  où  il  est  entré  sans  coup 
férir. 

«  Un  ordre  de  Fempereur  annonce  son  inten- 
tion de  partager  la  frontière  de  Fest  en  quatre 
grands  commandements  dont  les  quartiers-gé- 
nérau^s:  seraient  à  Calmar,  Épinal,  Langres  et 
Lyon. 

«  Une  division  de  réserve  destinée  à  couvrir 
Lyon  et  Grenoble,  occuperait  des  points  tels  que 
Nantuaou  Perouges,  et  s'opposerait  aux  mouvC'- 
ments  ultérieurs  de  Fennemi  arrivant  par  Ge- 
nève. 

«  L'empereur  demande  Favis  du  comité  sur 
ces  différents  points.  Le  comité  les  discute  et 
charge  M.  ***  de  préparer  les  projets  de  rapports 
à  Fempereur. 

4  Janvier   i8i4- 

«  Les  rapports  demandés  sont  arrêtés  et  adres- 
sés à  Fempereur. 

K  Dans  le  premier,  on  détermine,  d'après  la 
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direc^ondes  chaînes  et  des  communications ,  le 
territoire  des  quatre  grands  commandements.  On 
expose  la  nécessité  d'an  cinquième,  dont  le  quar- 
tier-général serait  à  Dole,  et  qui  aurait  pour  ter- 
ritoire la  Franche-G)mté  qu'on  ne  peut  rattacher 
à  aucun  des  quatre  commandements,  d'après  la 
direction  des  lignes  d'opérations  principales  que 
l'entiemî  peut  avoir  adoptées — .  On  propose  enfin 
pour  l'emplacement  du  grand  quartier-général 
Chaumonty  si  l'on  veut  agir  sur  Vesoul  ou  Col- 
mar;  Châtillon-sur-Seine  ou  Dijon,  si  l'on  veut 
agir  sur  Genève 

«  Dans  le  second  rapport ,  on  propose  de  par- 
tager en  trois  corps,  la  division  de  réserve  desti- 
née à  couvrir  Ljon  et  Genève. 

ff  i^.  Le  corps  de  gauche  posté  sur  les  hauteurs 
entre  la  porte  du  Rhône  et  Chdtillonde  Mi- 
chaule,  défendrait  les  routes  de  Genève  à  Lyon 
par  ]!^antua  et  Seyssel 

«r  2<>.  Le  corps  de  droite,  posté  aux  échelles  et 
au  pont  de  Beauvoisin^  garderait  les  routes  entre 
le  Rhône  et  l'Isère ,  qui  vont  de  Genève  à  Lyon  et 
Grenoble,  et  les  communications  de  ces  deux  pla- 
ces entre  elles. 

«  3^.  Le  cor^s  du  centre  serait  en  réserve  à 
Bcllejr  aux  nœuds  des  routes  qui  vont  au  pont  de 
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Bellegardc  sur  la  route  de  Genève  à  Ljon  par 
le  fort  l'Écluse,  et  au  pont  de  Beauvoisin  où 
passe  la  route  de  Chambérjr  à  Lyon  par  les 
échelles. 

<x  Mais  pour  que  la  réserve  puisse  se  porter  plus 
facilement  au  soutien  des  corps  avancés^  et  se 
replier  avec  eux  en  cas  de  revers,  il  faut  assurer 
le  passage  du  Rhône  sur  les  routes  de  Belley  à 
Saint  Genjs  et  au  pont  de  Beauvoisin  et  aux 
Abrets. 

5  Janvier    i8i4- 

«A  l'ouverture  de  la  séance,  on  lit  deux  lettres 
des  ingénieurs  Dejean  fils  et  Blein. 

«  De  ces  dépêches  et  du  reste  de  la  correspon- 
dance, il  résulte: 

I®.  Que  le  duc  de  Bellune  forcé  d'évacuer 
Colmar,  le  3  janvier,  se  retire  par  Molsheim  sur 
Saverne  au  débouché  des  Vosges  : 

2^.  Que  le  duc  de  Raguse  est  également  obligé 
de  se  retirer  devant  des  forces  supérieures  par  les 
défilés  du  Uundsruck. 

«  De  ces  mouvements  de  l'ennemi, M***iconclut 
que  les  corps  d'armée  opposés  aux  deux  maré- 
chaux ,  se  dirigent  sur  Nancy  où  Us  peuvent  arri- 
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ver  sans  trouver  de  places,  et  qu'il  importe  de 
transférer  d^Épinalà  Nancy,  le  centre  du  grand 
commandement  des  Vosges. 

fc  Dans  l'ignorance  des  forces  et  des  projets  de 
Fennemi,  l'on  ne  sait  s'il  peut  et  veut  s'établir  en 
Lorraine,  ou  mettre  le  pays  à  contribution. 

«  Mais  cette  direction  tourne  et  nous  ôte  les 
deux,  saillants  que  les  cbaines  des  Vosges  et 
du  Hundsruck  forment  vers  Béfort  et  Landau^  et 
les  moyens  d'agir  sur  les  flancs  des  lignes  d'opé- 
ration de  Baie  à  Langres  et  de  Coblentz  à  Metz. 

«f  Sur  la  demande  du  président,  M**  rédige 
une  note  que  le  comité,  après  l'avoir  examinée, 
est  d'avis  d'adresser  à  l'empereur. 

<c  Dans  le  reste  de  la  séance,  le  comité  s'oc- 
cupe des  places  de  l'ile  d'Elbe,  et  de  celles  de  la 
frontière  de  Rhin  et  Moselle.  Mais  ces  dernières, 
telles  que  Juliers  et  Luxembourg,  sont  ou  vont 
être  dépassées  par  l'ennemi. 

6  Janvier    i8i4« 

«  Les  tableaux  des  garnisons,  de  l'armement 
et  de  l'approvisionnement  des  places  de  P Escaut 
sont  mis  sous  les  yeux  du  comité  de  défense.  II  ne 
change  rien  aux  fixations  et  toutefois,  il  remarque 
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qu'il  faudrait  porter  de  3ooo  à  5ooo  hommes  la 
garnisou  de  Berg-op-zoom,  si  cette  place  était 
menacée  d'un  siège. 

«  Le  comité  de  défense  s'occupe  ensuite  de  la 
frontière  du  nord.  Il  adopte  l'avis  du  comité  des 
fortifications  sur  la  nécessité  de  mettre  à  l'abri 
d'un  coup  de  main,  la  place  d'Ypres  qui  forme  la 
trouée  entre  Lille  et  Newport  ^*\ 

((  Il  propose  au  contraire, tout  en  reconnaissant 
l'importance  d'Ostende,  d'en  réduire  la  garni- 
son à  4ooo  hommes  et  de  n'y  placer  que  i5oo 
hommes. 

«  Le  comité  découvre,  dans  la  situation  du 
Quesnoy,  un  ejQTet  du  fâcheux  abandon  oii  sont 
restées ,  depuis  long-temps,  les  places  de  l'an- 
cienne frontière.  Deux  fronts  d'attaque  y  sont  à 
peu  près  dans  le  même  état  où  ils  étaient  après 
le  second  des  deux  sièges  que  la  place  a  soutenus 
en  1793.  Deux  faces  d'un  bastion  et  la  face  d'une 
demi-lune  sont  dans  un  état  de  brèche  ou   de 


(i)  Ypres  est,  en  arant  da  Mont-Cassel,  Puniqae  point  d^appuî  de 
œ  contrefort  qui  sépare  les  bassins  de  la  Lys,  des  bassins  deTAr  ef  de 
TYper,  et  le  cercle  de  Revers,  ou  canaux  navigables  dont  les  nœuds  au 
point  de  jonction  sont  k  Gand  ou  à  S^  Orner. 
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dégradation  tel  que  la  place  n'est  point  à  l'abri 
d'un  coup  de  main. 

«  En  demandant  qu'on  mette  le  Quesnoj  en 
état  de  défense,  le  comité  pense  que,  dans  son^ 
état  actuel,  on  ne  peut,  sans  les  compromettre, 
y  laisser  d'artillerie  ni  d'approvisionnements. 

fc  Le  comité  passe  à  l'examen  des  places  de  la 
Toscane  et  des  états  romains.  Livourne  et 
Civita-Veccliia,  comme  places  maritimes,  le  châ- 
teau de  Florence  et  le  château  Saint  Ange,  comme 
citadelles,  sont  les  seuls  points  qu'il  propose  de 
garder  et  d'armer.  Tous  les  autres  points  seraient 
évacués,  si  l'armée  était  forcée  d'abandonner 
l'Italie. 

«  Un  ordre  de  l'empereur  prescrit  au  ministre 
toutes  les  mesures  à  prendre  pour  mettre  Langres 
à  l'abri  d'un  coup  de  main ,  l'armer  et  en  former 
la  garnison  j  car  ce  point  est  important  Le 
même  ordre  prescrit  d'autres  mesures  pour  la 
défense  d'Auxonne  et  des  autres  ponts  de  la 
Saône.  Il  affecte  à  ces  défenses,  les  contingents 
d'activité  des  gardes  nationales  de  la  Haute-Marne 
et  des  Vosges  et  de  la  Côte  d'or ,  et  des  officiers  et 
soldats  d'artillerie  en  retraite  dans  la  Bourgogne 
ou  la  Franche-Comté.  Il  annonce  l'intention  de 
mettre  en  activité  la  manufacture  d'armes  deTuUes 
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(Corrèze)  :  d'employer  celle  de  Versailles  aux  armes 
de  guerre,  et  d'en  créer  des  fabriques  en  Bretagne 
et  en  Normandie.  Il  ordonne  la  translation  du 
dépôt  des  prisonniers  de  guerre  qui  sont  à  Ver- 
dun. Il  approuve  Favis  du  comité  de  n'armer  en 
pièces  de  guerre  que  les  citadelles  de  Verdun, 
Sedan  et  Mézières  et  de  mettre  les  places  à  Fabri 
d'insultes  en  les  armant  de  quelques  pièces  de 
campagne. 

ic  Cet  ordre  et  surtout  les  mesures  prises  pour 
la  défense  provisoire  de  Langres  et  des  ponts  de 
la  Saône,  semblent  indiquer  que  Feunemi,  qui 
était  le  3  à  Montbéliard ,  se  dirige  sur  Langres, 
et»  peut  y  arriver  avant  le  duc  de  ïrévise  dont 
les  troupes  viennent  de  Rheims  et  ne  peuvent 
guères  être  vers  Langres,  que  du  9  au  lo. 

12  Janvier    i8i4* 

«  L'empereur  demande  le  travail  qu'il  a  pres- 
crit sur  la  défense  de  Paris.  A  dix  heures,  un 
billet  pressé  du  général  Dejean,  invite  M.  **  «  à 
«  se  rendre  au  comité  de  défense  à  deux  heures 
«  précises  et  le  prévient  qu'il  est  nécessaire  qu'il 
m  veuille  bien  apporter  le  plan  des  environs  de 
«  Paris,  et  les  reconnaissances  qu'il  a  pu  faire. 
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«  A  deux  heures.  M,  **  met,  sous  les  yeux  du 
comité,  la  carte  des  chasses  et  deux  rapports:  i^ 
Sur  les  hauteurs  à  occuper  aux  environs  de  Paris  : 
!2<*.  Sur  la  défense  immédiate  de  Paris. 

«  Le  premier  de  ces  rapports ,  que  le  rédacteur 
n'a  pas  eu  le  temps  de  revoir  et  de  terminer,  déve^ 
loppe  les  mouveinents  des  armées ,  sur  les  lignes 
d'opération  que  Tennemi  peut  prendre  à  la  droite 
de  la  Marne,  entre  Seine  et  Marne,  ou  à  la 
gauche  de  la  Seine  :  les  positions  qui  lui  appar- 
tiennent dans  les  environs  de  Paris;  celles  qui 

■  _ 

nous  appartiennent  et  qu'on  peut  fortifier.  C'est 
une  reconnaissance  première  générale,  desti< 
née,  après  la  décision  de  l'empereur,  à  servir  de 
base  aux  reconnaissances  de  détails. 

k  Dans  le  second  rapport  que  le  rédacteur 
vient  d'écrire  à  la  hâte,  il  arrive  immédiatement 
aux  positions  que  l'ennemi,  slil  trouvait  Paris  sans 
défense,  prendrait  sur  les  deux  rives  de  la  Seine, 
avant  de  pénétrer  dans  la  capitale. 

fc  II  détermine  les  crêtes  qu'il  pourrait  couronner 
de  ses  troupes  et  de  ses  batteries  pour  dominer 
les  faubourgs  intérieurs,  la  rivière  et  les  quais. 

ce  II  indique  les  espaces  par  lesquelles  il  pourrait 
pénétrer,  en  trouvant  du  terrain  pour  ses  déve- 
loppements. Il  passe  aux  moyens  de  lui  ôter  cet 
avantage.   • 
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fc  II  parcourt  les  sotnmités  qui  constituent  sur 
les  hauteurs  des  saillants  naturels  et  les  villages 
ou  faubourgs  extérieurs  qui,tenant  aux  barrières 
de  Fenceinte  par  une  extrémité,  vont  former 
d'autres  saillants,  sur  les  hauteurs  ou  dans  la 
plaine. 

<  Il  fait  voir  cju'en  occupant  ces  saillants  avec 
solidité, l'on  place  de  grandes  parties  de  l'enceinte 
en  des  rentrants  inattaquables. 

«  De  cette  idée  fondamentale,  il  cherche  à  dé- 
duire un  système  de  défense  qui  exige  un  mini- 
mum d'ouvrages,  de  troupes  et  d'artillerie. 

«  I**.  Occuper  les  saillants  i  c'est  à  dire  les  som- 
mités et  les  têtes  des  villages  ou  faubourgs  exté- 
rieurs et  adjacents  à  l'enceinte,  par  des  voûtés  ou 
batteries  fermées  capables  de  contenir  et  de  pro- 
téger des  batteries  de  gros  calibre  destinées  à  bat- 
tre les  avenues  principales,  à  prendre  des  revers 
sur  les  rentrants,  à  protéger  la  sortie  et  la  ren- 
trée des  troupes  chargées  de  la  défense  native. 

«  2*.  Barricader  et  créneler  les  flancs  des  villa- 
ges et  faubourgs  extérieurs  y  fermer ,  dans  les  ren- 
trants, les  portes  ou  trouées  de  l'enceinte;  confier 
la  défense  locale  de  ces  flancs  et  de  ces  courtines  à 
la  garde  nationale  dont  l'empereur  vient  d'ordon- 
ner l'organisation,  mais  avec  des  réserves  d'artil- 
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krie  et  d^infanterie  destinées  à  se  porter  partout 
où  l'ennemi  menacerait  de  pénétrer. 

«  D'après  une  idée  que  le  rapporteur  se  réserve 
de  développer,  la  garde  nationale  des  faubourgs 
et  villages  ainsi  retranchés,  serait  détachée  des  ar- 
rondissements de  Sceaux  et  de  S^  Denys  et  réu- 
nie aux  légions  les  plus  voisines  de  la  garde  pari- 
sienne. 

fc  Paris  défendrait  ses  murs  dans  ces  postes  qui 
en  éloigneraient  l'ennemi ,  et  sa  garde  nationale 
soutiendrait,  dans  cette  garde  auxiliaire,  une  par- 
tie d'elle-même. 

«  Tel  est,  en  peu  de  mots,  le  système  de  dé- 
fense indiqué  dans  les  deux  rapports  et  déve- 
loppé par  le  rapporteur.  L'effet  qu'il  en  attend  n'est 
pas  celui  qu'on  peut  espérer  d'un  camp  retranché 
dans  les  règ;Ies. 

«  Mettre  Paris  à  l'abri  des  partis  et  hors  de  l'in- 
sulte d'un  corps  d'armée  qui  arriverait  devant  ses 
murs  avec  quelque  artillerie:  empêcher  que  quel- 
ques boulets  ou  obus  ne  brisent  ses  barrières  et  ne 
livrent  la  ville  au  pillage  ou  à  l'incendie:  gagner 
le  temps  que  l'ennemi  perdra  à  reconnaître  les  dé- 
fenses, à  préparer  les  attaques,  à  discuter  une  ca- 
pitulation: laisser  enfin  à  l'armée  active,  le  temps 
d'agir  sur  ses  flancs  ou  sur  ses  derrières:  tel  est  l'u- 
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nique  objet  qu'il  soit  nécessaire  ou  possible  d^at- 
teindre. 

«  Le  rapporteur  laisse  entrevoir  un  des  motifs 
qui  le  détermine  à  écarter  toute  idée  de  soutenir 
une  plus  longue  défense.  Elle  exigerait  dans  cette 
grande  population ,  des  sentiments  qui  Pexaltent 
et  la  rendent  supérieure  aux  fatigues,  aux  priva- 
tions, aux  soufirances.  Le  renvoi  du  corps  légis- 
latif qui  ôte  à  Fempereur  un  moyen  d'agir  sur 
Fopinion  ,  semble  aigrir  encore  les  esprits.  La 
garde  nationale,  si  elle  n'est  composée  que  de  pro- 
priétaires ou  de  gens  établis,  secondera  les  trou- 
pes contre  un  coup  de  main^  mais  Paris  veut 
échapper  à  un  désastre  et  n'est  pas  disposé  à  sou- 
tenir un  siège. 

((  La  discussion  est  ouverte.  Le  comité  adopte 
les  bases  de  ce  système  dé  défense,  et  détermine 
les  principaux  points  à  occuper:  mais  sur  Fobser- 
vation  du  général  Bertrand,  il  décide  que  le  rap- 
port sur  la  défense  immédiate  de  Paris,  pour  être 
mis  sous  les  yeux  de  Fempereur,  doit  être  accom- 
pagné, i^  d'un  résumé  qui  présente  en  peu  de 
mots  les  idées  fondamentales  du  projet:  îi*.  d'une 
carte  sur  laquelle  des  redoutes  indiqueront  les 
saillants  à  occuper  et  Faction  de  ces  points  soli- 
des, sur  les  avenues  principales  et  sur  les  rentrants 
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intermédiaires.  Le  lendemain  (i  3)  ces  pièces  furent 
jointes  au  rapport 
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«  Le  pripce  de  Neuf-diâtel,  major-général,  a 
demandé  dans  une  lettre  du  12:  i^  quel  a  été  le 
projet  fait  en  179a  pour  la  défense  de  Paris:  a*,  s'il 
n'a  pas  été  question  à  cette  époque,  â^un  camp  à 
Soissons:  3".  quelles  sont  les  meilleures  positions 
à  prendre  pour  couvrir.Paris. 

«  Le  général  Dejean  a  chargé  M.  **  de  faire  un 
rapport  sur  ces  questions.  M.  **  lit  la  première 
partie  de  ce  rapport  relative  au  projet  de  1792, 
pour  la  défense  de  Paris. 

<c  Ce  projet  consistait  dans  une  ligne  de  dé- 
fense ou  position  retranchée  dont  la  droite  s'ap- 
puyait àNogent,surlaMarneetlagauclieàS\Ouen 
sur  la  Seine.  Cette  ligne,  depuis  Nogent,  suivait  ta 
crête  des  hauteurs  de  Fontenay-aux-Bois  j  Romain- 
ville  et  BelIeviUe;  entre  ces  hauteiys  et  Montmar- 
tre, une  suite  de  redoutes  liées  par  des  retranche- 
ments,  enveloppait  les  villages  de  la  Villette  et  de 
la  Chapelle:  à  la  gauche  de  ces  redoutes,  la  posi- 
tion suivait  les  crêtes  de  Montmartre  et  la  croupe 
qui  descend  de  cette  hauteur  à  S*.  Oueni 
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«  On  fortifiait  comme  postes  avancés  de  cette 
ligne  de  défense, à  la  gauche  S'.  Denys  etPontoise: 
à  la  droite,  Villeneuve.-S'.-Georges  et  Corbeil. 

«f  Après  cette  courte  indication ,  le  rapporteur 
renvoie ,  pour  le  motif  et  le  tracé  des  ouvrages , 
aux  notes  historiques  qui  ont  été  demandées  à  M. 
le  général  Dabadie,  inspecteur-général  et  membre 
du  comité  des  fortifications  qui  était  employé  sous 
Paris  en  1 792. 

cr  Le  rapporteur  passe  à  la  comparaison  de  ce 
projet  avec  celui  qu'il  a  présenté  avant-hier,  dans 
son  rapport,  sur  la  défense  immédiate  de  Paris. 

€  Dans  ce  dernier|projet,  il  proposede  défendre 
Paris  comme  les  villes  qu'on  fortifie  à  la  guerre 
pour  servir  de  dépôts,  ou  de  points  d'appui  à  une 
armée,  qui  peuvent  être  attaquées  et  doivent  se 
défendre  sur  tous  les  points,  et  peuvent  arrêter 
quelques  jours  un  corps  d'armée  qui  marche  avec 
son  artillerie. 

ff  Dans  le  projet  de  1792,  au  contraire,  on 
couvre  Paris  par  une  ligne  de  défense  étendue, 
disposée  pour  une  grande  armée,  contre  un  en- 
nemi qui  n'a  de  ligne  d'opération  que  par  les  rou- 
tes du  nord ,  entre  les  rives  droites  de  la  Marne 
et  de  la  Seine 

ff  Mais  comme  le  rapporteur  l'a  fait  voir  daus 
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les  dernières  séances,  Fennemi  peut,  dans  la  ligne 
actaelle   d'opération  ,  arriver  devant  Paris  à  la 
droite  de  la  Marne  et  à  la  gauche  de  la  Seine. 

«  Bien  donc  que  sa  marche  à  la  droite  de  la 
Marne,  soit  le  plus  probable,  puis  qu'elle  le  con- 
duit sur  les  hauteurs  qui  dominent  immédiate- 
ment Paris,  et  lui  donne  les  meilleurs  postes  qu'il 
puisse  occuper  pour  réduire,  contenir,  évacuer  en 
sûreté  la  capitale,  il  faut  que  la  défense  embrasse 
le  côté  sud  de  l'enceinte ,  comme  le  côté  nord , 
puisque  les  obstacles  qu'on  lui  opposerait  sur  ce 
dernier  côté  seulement,  le  ramèneraient  à  péné- 
trer par  le  coté  négligé. 

«  Le  comité  examine  cette  assertion.  Un  mem- 
bre demande  si  la  difficulté  d'un  passage  de  ri- 
vière, ne  balancerait  pas  la  difficulté  que  lui  oppo- 
serait l'attaque  des  hauteurs. 

«  Le  rapporteur  répond  à  cette  observation 
que  cette  difficulté  est  ici  moins  considérable  qu'on 
ne  pense,  parceque  le  terrain  favorise  le  passage 
de  l'ennemi.  Il  rapporte  à  ce  sujet  la  manœuvre  de 
Turenne, lorsque  le  Grand  Condé  occupait  la  posi- 
tion de  S'.  Cloud;  l'armée  du  roi  trouvait  à  Epi- 
nay  où  la  rive  droite  domine  la  plaine  de  la  rive 
gauche,  un  point  de  passage  qu'on  ne  pouvait  lui 
disputer;  mais  à  peine  Turenne  avoit-il  jeté  quel- 
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ques  troupes  dans  la  plaine  de  Geneyillers  que  le 
Grand  Condé  se  vit  déposté  de  S*.  Cloud  et,  pa**  la 
singularité  de  sa  position  (i)  forcé  d'effectuer  de- 
vant Turenne,  cette  marche  de  flanc  qui  amena  le 
combat  de  la  porte  S^  Antoine. 

«  Une  note  de  Fempereur,  dictée  dans  la  ma- 
tinée, dispense  le  comité  d'une  plus  ample  discus- 
sion. Cette  note  décide  la  question  dans  un  sens 
également  éloigné  des  deux  projets. 

«  L'empereur  veut  que  Paris  soit  fermé  sur  les 
deux  rives,  mais  seulement  contre  de  la  cavalerie. 
Cette  note  commence  ainsi:  ce  Le  comité  de  dé- 
(c  fense  a  présenté  le  projet  d'une  quarantaine  de 
le  redoutes  sur  les  hauteurs  de  Paris.  Cela  ne  me 
«  paraît  pas  admissible.  » 

«  A  ce  projet,  l'empereur  substitue  un  disposi- 


(i)  Paris  était  aux  froudears  qui  avaient  alors  à  leur  tête  le  duc 
d^Orléans(  Gaston,  frèfe  de  Louis  XIII  )  et  qui  refusaient  également 
le  passage  k  Turenne  et  k  Gondë. 

Le  maréchal  de  Pnjr-Sëgur  discute  la  marche  du  Grand  Condé  par 
les  bouleyards  da  nord  et  la  trouve  contraire  aux  règles.  Mais  le  duc 
d^Orléans  qui  occupait  le  Luxembourg,  s^était  opposé  k  la  marche  de 
Condé  parla  rive  gauche  de  la  Seine,  de  peur  que  Parmée  daroi, 
achevant  de  passer  k  Épinay,  ne  suivit  celle  de  Condé  et  n^engageàt 
la  bataille  dans  le  faubourg  S^  Jacques.  (Mémoires  de  Puy-Ségur,  de 
Le  Rochefbucault ,  etc. } 
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tifdont  voici  les  bases:  «  i^  acheter,  s'il  se  peut, 
le  mur  d^enceinte  dans  les  points  qui  ne  sont 
encore  fermés  que  par  des  palissades  (l'entrée  de 
la  rivière  de  Bièvre,  la  barrière  des  Rats,  etc.): 
a*,  murer  les  portes  inutiles:  3".  couvrir  les  portes 
conservées,  par  des  tambours  en  charpente 
avec  une  porte  solide,  de  manière  que  ces  tam- 
bours ayent  des  flancs  sur  les  murailles  et  soient 
percés  de  créneaux  qui  servent  à  fusiller  la  ca- 
valerie sams  avoir  rien  à  craindre  et  de  quelques 
embrasures  pour  des  pièces  de  campagne  desti- 
nées à  battre  les  routes  principales:  4^  reconnaître 
les  faubourgs  extérieurs  qu'on  peut  barrica- 
der, et,  sur  les  hauteurs, les  maisons  à  occuper  et 
créneler  contre  de  la  caçalerie. 

«  Ce  dispositif  suppose  que  Tempereur  ne  voit 
d'entreprise  à  redouter  sur  Paris,  que  celle  d'un 
corps  de  cavalerie  qui  n'aurait  pas  même  d'artille- 
rie légère. 

ir  L'empereur  parait  aussi  ne  pas  vouloir  que 
ces  travaux  donnent  à  Paris,  la  crainte  de  cette 
entreprise.  «  Il  faut,  est-il  dit  dans  la  note,  se 
«  contenter  d'avoir  des  moyens  tout  prêts,  pour 
«  quùen  trois  Jours,  on  puisse  fermer  les  bar- 
«  rières. 

fc  Cette  condition  et  le  petit  nombre  d'officiers 
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du  génie  que  le  service  des  armées  laisse  disponi- 
ble, exigeait  qu'en  ordonnant  ce  dispositif,  l'em- 
pereur fit  concourir  à  son  exécution ,  le  corps  des 
ponts  et  chaussées:  le  directeur-général,  M.  le 
baron  Costaz,  est  appelé  à  la  séance. 

«  Il  résulte  des  renseignements  fournis  au  co- 
mité, que  les  tambours,  construits  en  palissades, 
les  barrières  et  les  chevaux  de  frise  nécessaires  à 
l'exécution  de  ce  dispositif  de  défense  exigeront, 
pour  l'achat  et  la  main  d'œuvre,  une  somme  de 
deux  cent  cinquante  mille  francs. 

«  Le  comité  pense  qu'il  serait  plus  facile  de 
dissimuler  le  but  de  ces  travaux^  si  la  somme 
qu'ils  nécessitent  était  mise  à  la  disposition  du  mi- 
nistre de  rintérieur. 

«  Dans  la  même  note  ,  l'empereur  demande 
aussi  qu'on  fasse  reconnaître  les  meilleures  posi- 
tions à  occuper  depuis  Châlons  jusqu'à  Paris,  sur 
les  différentes  routes,  à  la  droite  et  à  la  gauche  de 
la  Marne  ^  dans  l'hypothèse  où  une  armée  de  cin- 
quante mille  hommes,  prendrait  sur  les  différen- 
tes routes,  plusieurs  positions  intermédiaires  qu'on 
désignerait. 

«  Cet  objet  rentre  dans  les  questions  adressées 
par  le  prince  de  Neuf-Châtel,  et  ces  positions 
sont  indiquées  dans  la  suite  du  rapport  dont  le 
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«comité  vient  d'entendre  la  première  partie.  Le  co- 
mité s'ajourne  au  lendemain  pour  entendre  le 
reste  de  ce  rapport 

i5  Janvier   i8i4* 

L'intervalle  entre  le  6  et  le  1 1  janvier,  est  em- 
ployé à  la  rédaction  des  tableaux  de  garnison, 
d'armement  et  d'approvisionnement;  Ce  travail  est 
exécuté  avec  autant  de  zèle  que  de  talent,  par 
M  M.  Tessier  ef  Bajard,  le  premier  directeur, 
et  le  second  sous-directeur  du  dépôt  des  fortifi- 
cations. Malheureusement  ce  qu'il  faudrait  pour 
armer,  approvisionner,  et  défendre  un  si  grand 
nombre  de  places ,  suppose  des  ressources  que 
nous  n'avons  pas.  Mais  l'empereur  paraît  tenir  à 
garder,  même  au  loin,  des  points  d'appui  favora- 
bles à  ses  opérations,  si ,  comme  il  l'espère,  il  par- 
vient à  ressaisir  l'offensive  et  à  maîtriser  encore  la 
fortune. 

(T  Toutefois,  ses  vues  se  portent  aussi  sur  le 
danger  présent,  et  le  président  du  comité  presse  la 
reconnaissance  des  hauteurs  à  occuper  autour  de 
Paris  ,  travail  que  retardent  l'état  de  santé  de 
M.  '*'*',  les  rapports  que  lui  a  demandés  le  comité, 
le  mauvais  temps,  et  la  difficulté  de  pénétrer  dans 
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les  parcs 9  en  gardant,  sur  le  but  de  ces  Visites,  le 
secret  recommandé  par  Fempereur. 

«  Dans  la  séance  du  quinze ,  le  comité  ne  discute 
que  la  réponse  à  faire  au  ministre  de  la  guerre  sur 
quelques  places  dont  il  lui  a  recommandé  de  s'oc- 
cuper. 

«  Ces  places  s'étendent  de  Breskenz  au  golfe 
de  la  Spezzia.  Mais  le  comité  s'attache  à  celles  qui 
peuvent  jouer  un  rôle  immédiat  dans  l'invasion 
de  la  frontière  de  l'Est.  Il  propose  de  reconnaître 
Vitrf  et  les  moyens  d'en  faire  un  poste.  Il  croit 
utile  de  mettre  à  l'abri  d'insulte  Marsal  qui  se 
lie  à  Metz  et,  s'il  ne  défend,  protège  au  moins 
Nancy. 

«  Il  croit  qu'on  peut  différer  de  meïtreA^^esnes 
en  état  de  défense,  si,  comme  on  Fa  fait  remar- 
quer ,  cette  place  est  le  seul  obstacle  entre  Beau- 
mont  et  Laon^  elle  est  en  seconde  ligne,  par  rap- 
port à  Maubeuge  et^  d'après  les  mouvements  con- 
nus de  l'ennemi,  la  frontière  de  l'est  paraît  être 
la  seule  qui  soit  sérieusement  menacée. 

«  Les  événements  semblent  confirmer  cette  opi^ 
nion.  En  effet,  d'après  les  dernières  nouvelles  du 
maréchal  Macdonald,  il  occupait  encore  le  dépar- 
tement de  la  Roër.  Un  corps  ennemi  refoulé  vers 
Coblentz,  se  portait  sur  la  Moselle,  et  ce  qu'il  a 
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d'ennemis  devant  lui,  est  encore  sur  la  rive  droite 
du  Rhin. 

«(  Tous  les  mouvements  des  alliés  se  dirigent  au 
contraire  sur  les  bassins  de  la  Moselle  et  de  la 
Saône  Le  maréchal  Marmont  est  forcé  de  se  re- 
pher  par  Hambourg,  sur  la  Sarre.  Le  maréchal 
Yictor  a  repassé  les  Yosges.  Il  est  à  Baccarat  et 
reçoit  l'étape,  couvrant  Luné  ville  et  observant  les 
débouchés  de  Saverne  et  de  Sainte-Marie  aux 
mines: 

ce  L'armée  ennemie  qui  a  débouché  par  Basle, 
Béfort  et  Montbéliard,  est  arrivée  le  7  à  Vesoul. 
Un  corps  est  à  Dole  et  y  rétablit  le  pont:  d'autres 
corps  occupent  des  postes  sur  plusieurs  routes  & 
quelques  lieues  de  Besançon;  suivant  Fex pression 
d'un  membre  du  comité,  Forage  vient  de  Pest  et 
menace  Paris  et  Lyon. 

16  Janvier   i8i4* 

«  Le  cpmité  de  défense  s'occupe  des  places 
d'Arras  et  de  Cambray.  Il  applique  à  ces  forte- 
resses le  système  de  défense  qu'il  a  proposé  pour 
Verdun,  Sedan  et  Mézières:  mettre  les  citadelles 
en  état  de  soutenir  un  siège  et  les  villes  à  l'abri 
d'une  insulte.  / 
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«  La  grande  duchesse  de  Toscane  a  or- 
donné Tapprovisionnement  de  Sienne,  Livourne 
et  Monte-Argentaro.  Le  ministre-directeur  de- 
mande sur  ce  point  Tavis  du  comité  qui  précé- 
demment proposait  de  ne  garder  que  Livourne  et 
le  château  de  Florence.  Mais  les  mesures  sont 
prises  :  l'approvisionnement  de  la  citadelle  de 
Sienne  est  peu  considérable.  Le  comité  se  borae  à 
demander  qu'on  réduise  les  approvisionnements 
de  Monte^Agentaro. 

«  Le  général  Déjean  chargé,  en  sa  double  qua- 
lité de  président  du  conseil  de  défense  et  de  pre- 
mier-inspecteur-général du  génie  ,  de  diriger 
l'exécution  du  dispositif  ordonné  par  l'empereur 
pour  la  défense  de  Paris  contre  la  cavalerie,  fait 
part  au  comité,  des  mesures  prises  pour  l'appro- 
visionnement des  bois  et  pour  la  confection  des 
ouvrages  en  charpente. 

«  La  note  de  l'empereur  semblait  indiquer  que 
les  tambours  en  avant  des  barrières  devaient  être 
exécutés  en  pans  de  bois  avec  des  portes  pleines, 
percées  d'embrasures  et  de  créneaux  réguliers. 
Mais  on  peut,  avec  moins  de  régularité,  obtenir 
plus  de  promptitude  et  d'économie  dans  l'exécu- 
tion, si  l'on  construit  les  tambours  avec  des  palis- 
sades et  barrières  qui  ne  laissent  d'intervalle  que 
les  percées  des  créneaux  et  des  embrasures. 


.  (6?) 
<r  On  commencera,  demain  17,  les  barrières  et  les 
chevaux  de  frise.  On  espère  que  les  barrières  se- 
ront terminées  sous  dix  jours.  Mais  il  n'jr  a  point 
à  Pari  s  9  de  bois  propre  à  faire  des  palissades,  et 
les  forêts  de  la  couronne  sont  les  plus  voisines  de 
•celles  qui  peuvent  en  fournir.  Il  «est  nécessaire  que 
l'empereur  autorise  Tintendant  de  ces  forêts  à  y 
faire  abattre  vingt-mille  palissades.  Pour  ce  quMl 
sera  possible  d'obtenir  des  forêts  de  l'état,  le  gé- 
néral Dejean  se  concertera  avec  M.  le  comte  Ber- 
gon ,  directeur-général  des  forêts. 

«  La  coupe  des  bois,  la  préparation  des  char- 
pentes, la  construction  des  tambours,  le  plantage 
des  palissades,  exigeront  un  gi*and  nombre  d'ou- 
tils. Il  est  bon  d'ailleurs  qu'il  y  ait  à  Paris  un 
dépôt  pour  quatre  mille  outils  qu'on  tirera  des 
magasins  du  génie;  et  des  ateliers  pour  rempla- 
cer les  outils  trop  faibles  (comme  ceux  de  Bou- 
Ipgne)  et  pour  entretenir  ceux  que  les  travaux 
mettront  hors  de  service.  Ce  compte  et  ces  mesu- 
res seront  l'objet  d'une  lettre  au  ministre  et  d'un 
rapport  à  l'empereur, 

«(  Le  comité  reprend  l'examen  des  questions 
adressées  le  12  janvier  par  le  prince  de  Dcuf-cha- 
teL  La  pretuière,  relative  aux  projets  de  179a, 
pour  la  défense  de  Paris,  se  trouve  résolue  parla 
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Bote  de  Fempereur.  M.  *****  lit  au  comité  les 
deuxième  et  troisième  parties  de  son  rapport 
concernant  le  camp  de  Soissons  en  1 79!^  et  les 
positions  à  prendre  pour  couvrir  Pari& 

*  i^.  Camp  de  Soissons  en  1792.  Le  rappor- 
teur rappelle  en  peu  de  mots  qu'en  1 792 ,  on  avait 
déterminé  cinq  points  de  rassemblement  desti- 
nés à  recevoir  et  à  exercer  les  bataillons  de  gardes 
nationales. 

f(  Ces  points  de  rassemblement  étaient  Paris, 
Meaux,  Soissons,  Rheims  et  Châlons-sur-Marne; 

«  A  Paris  on  avait  reconnu  trois  camps,  Gene- 
villers.  S*.  Maur  et  S*.  Denys.  Ce  dernier  s'éten- 
dait jusqu'aux  pentes  de  Romainville,  derrière  le 
ruisseau  de  Rouillon  :  c'est  le  camp  du  maréchal 
de  Pujr-Ségur  dans  son  plan  de  campagne  autour 
de  Paris. 

«  Mais  ce  n'étaient  que  descamps  de  rassemble- 
ment et  de  manœuvres, indépendants  de  la  ligne 
de  défense  ou  position  retranchée,  entre 
Neuillf  et  St.  Ouen^  décrite  dans  la  première 
partie  du  rapport 

«  Meaux  et  Rheims  n'étaient  que  des  camps 
de  passage  entre  Châlons  et  Soissons.  Chdlons 
était  le  camp  de  réunion  et  de  départ  des  troupes 
destinées  à  défendre  les  défilés  de  l'Argonne.  Il 
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était  en  avant  de  cette  ville,  à  Notre-Dame  de 
l'Epîne,  sur  la  Vesle.  Soissons  était  un  camp  de 
rassemblement  intermédiaire  entre  les  points  me* 
nacés  des  frontières  du  Nord  et  de  la  Meuse. 

fc  Cest  encore  aujourd'hui,  dit  le  rapporteur, 
le  meilleur  point  qu'on  puisse  choisir  comme 
position  défensive  entre  la  Marne  et  l'Oise  et  sur 
les  flancs  de  l'ennemi. 

«  A  ce  sujet,  le  rapporteur  expose  les  propriétés 
que  Soissons,  dans  une  tournée  qu'il  a  faite  en 
1812  (i),  lui  paraît  avoir  conservées  comme  poste 
de  guerre.  «  Cette  ville  est,  dit-il,  fortifiée  sur  les 
«  deux  rives,  par  une  enceinte  bastionnéedont  les 
ft  remparts  sont  larges  et  les  revêtements  presque 
«  partout  assez  hauts  et  assezbien  conservés  pour 
«  qu'il  n'y  ait  qu'un  petit  nombre  de  points  et  les 
«  portes  à  mettre  à  l'abri  d'insulte.  » 

«  Le  rapporteur  insiste  sur  la  propriété  de  ce 


-*r- 


(i)  Ordre  du  i5jum  1812,  pour  une  tournée  dans  la  iir«.  dmsioo 
militaire.  Cet  ordre  n^ëtait  qu^un  passeport  pour  un  voyage  que  l'état 
de  santé  de  cet  officier  supériear  lui  rendait  nécessaire.  Mais  il  en  pro- 
fita pour  yisiter  les  points  qui  «raient  été  le  théâtre  d'événements 
militaires,  dans  nos  anciennes  guerres  et  au  commencement  de  celles 
de  la  révolution.  C^est,  comme  le  dit  le  rapport,  diaprés  les  notes 
prises  sur  les  lieux,  qu^il  a  douué  la  plupart  des  indications  qu^ii 
renferme. 
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point  qui  tient  le   nœud  des  routes  de  Rheims^ 
Château-Thierry,  G)mpiègne,  Noyon,  eta 

ce  II  indique  un  dispositif  de  défense  posant  sur 
rhypothèse  qui  est  celle  des  questions  à  résoudre,^ 
que  Pennemi  prendra  sa  ligne  d'opérations  de 
Châloi^s  sur  Paris,  et  qu'il  dirigera  au  moins  par 
la  rive  droite  de  la  Marne,  un  corps  destiné  à  re- 
jeter sur  rOise,  les  troupes  qui  menaceraient  son 
flanc  droit. 

ce  Tous  ces  mouvements  sur  le  flanc  de  Fennemi 
reposent  eux-mêmes  sur  la  supposition  que  l'em- 
pereur, dans  son  système  de  défense,  adoptera 
ridée  déjà  présentée  par  le  rapporteur,  d'avoir 
constamment  sur  les  deux  côtés  de  la  ligne  d'opé- 
ration que  suivra  l'ennemi,  deux  corps  organisés 
et  réservés  pour  agir  sur  ses  flancs  ou  ses  derrières, 
tomber  partout  où  il  est  faible,  et  se  retirer  par- 
tout où  il  arrive  en  force  et  sans  jamais  engager 
d'action ,  même  à  force  égale;  tandis  que  l'armée 
principale,  prenant  des  positions  successives  sur 
la  ligne  d'opération ,  retarderait  par  une  défense 
active  les  progrès  de  l'ennemi  et  attendrait  ses 
fautes  pour  eii  profiter,  sans  compromettre  les 
dernières  ressources  de  la  France,  (i) 


(i)  Daosane  séance  prëcédeute,  le  général  B et  M étaient 
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«  2°.  Des  positions  à  prendre  pour  couvrir 
Parts.  Le  rapporteur  passe  à  la  troisième  partie  de 


assis  aux  deux  ooîns  de  la  cheisioée  ;  et  lé  géocral  B.... supputant 

dWe  part  les  forces  de  ^ennemi,  d^  Taotre  celles  de  la  FraDcer 
«  Allons,  dit-il ,  en  se  levant,  il  reste  encore  k  ^empereur  de  quoi  don-> 
ner  une  ou  deux  batailles  —  Et  s^il   n'en  donnait  pas  ?  lui  dit 

M. '^**< —  Gomment  Teutendez-vous ,    lui  demande  le  général  B 

ëtDOoédece  que  la  queslioa  avait  de  paradoxal  dans  les  termes  et 
d^afErmatif  dans  le  ton  de  Tinterloculeur.  Là  dessus  M. '*^'*^'*^  lui  dit 
avec  franchise  qu^il  ae  voyait  de  salut  que  dans  une  guerre  défensive 
dans  laqaeUe,  en  déployant  tous  les  moyens  dlB  retard^sr  les  progrés 
de  rennemi,etne  risquant  de  batailles  on  de  grands  combats  que 
quand  ses  fautes  auront  rendu  la  victoire  sûre  et  peu  sanglante.  M.  ^'^' 
exposa  quelques  idées  sur  ce  système  de  guerre  dont  le  but  était  de 
gagner  du  temps,  pour  réunir  les  nouvelles  levées,  ranimer  Pesprit 
public  et  associer  la  nation  entière  k  la  défense  du  territoire^  Car  il  est 
évident  que  les  mesures  politiques  et  militaires  doivent  marcher  de 
fronty  pour  tirer  la  France  d^uu  aussi  grand  danger.  Mais  les  objec- 
tions et  le  souris  du  général  Bv...  ont  du  convaincre  M cemnie  œux- 

des  D»embres  du  comité  qui  ont  pris  part  à  la  conversation,  que  Tem. 
pereur  a  d'^auires  vues,  et  peut-être  d'autres  ressources.  M.  **  lui- 
même  convient  "{ue  ce  système  de  guerre  ne  s'accorde  pas  avec  le  ca< 
ractère  dePempereur,  dont  les  campagnes  n^offrent  qu^un  petit 
nombre  d'actions,  telles  que  les  affaires  de  Lorado  et  de  Castiglione, 
où,  dans  Tattaque,  il  ait  suivi  des  principes  applicables  k  la  guerre 
défensive.  Dans  son  plan  d^ailleurs,  les  mesures  militair(>s  devraient 
être  soutenues  par  des  mesures  politiques  propres  k  ramener  Pesprit 
public  et  prouver  que  l'empereur  est  plus  frappé  du  danger  de  limitée 
sou  pouvoir  que  du  besoin  de  ramener  Topiniou  qui ,  surtout  a[>rès 
le  renvoi  du  corps  législatif,  tend  k  ne  plus  regarder  la  guerre  que 
cttfunwB  la  querelle  partieulière  de  L'empereur. 


son  mémoire  qui  traite  des  positions  à  prendre  pour 
couvrir  Paris.  Il  renvoyé  aux  reconnaissances  que 
le  colonel  Prost  et  le  major  Paulin  font,  en  ce 
moment^  des  positions  de  la  Haute^ône,  de 
TYonne  et  du  Loing;  et  il  se  borne  à  indiquer  les 
positions  de  la  Marne  entre  Châlons  et  Paris;  et 
celles  de  la  Seine,  de  Paris  à  Fontainebleau. 

«  Positions  de  la  Marne.  Avant  d^examiner 
celles  qui  s*appuyent  àcette  rivière,  le  rapporteur 
jette  un  coup  d'œil  sur  les  défilés  de  l'Argonne  et 
sur  les  positions  qu'on  peut  y  prendre  contre  un 
corps  qui  prendrait  sa  ligne  d^opérations  par 
Verdun. 

*  Il  fait  voir  qu'à  Cbâlons,  la  position  de  Notre- 
Dame  de  Vesle, bonne  pour  un  corps  qui  doit  se 
porter  en  avant,  ne  vaut  rien  pour  un  corps  qui  se 
retire, parcequ'elle  lui  donne  dans  la  traversée  de 
la  ville,  un  passage  de  défilé:  il  propose  de  pren- 
dre la  position  défensive  en  arrière  et  de  ne  gar- 
der la  ville  que  comme  poste  avancé. 

«  Cest  dans  le  même  esprit  qu^il  détermine,, 
sur  les  hauteur  s  en  deçà  des  villes,  les  positions 
principales  de  Château-Thierry  ,  La  Ferté  et 
Meaux.  La  position  intermédiaire  est,  entre  Châ- 
teau-Thierry et  la  Ferté  celle  de  Montreuil-aux^ 
LjronSj  en  surveillant,  au  bac  de  Lusancy,  les 
routes  de  traverse  de  Château-Thierry  à  la  Ferté. 
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«  Le  rapporteur ,  en  se  référant  de  vive  voix  à 
la  reconnaissance  que  le  colonel  Prost  doit  faire 
de  la  lignc/des  marais,  entre  la  Seine  et  la  Marne  ^ 
indique  sur  la  route  de  Mont-Mirail,  les  positions 
intermédiaires  de  Vieux^Maisons,  Basse-Ville  et 
Bussières.  Château-Thierrjr,  point  important, 
garde  le  nœud  des  roules  de  Soissons  et  d'Alle- 
magne. Mais  La  Ferté-sous-Jouarre,  tient  seule  le 
nœud  des  deux  routes  de  Châlons. 

«  Après  cette  position  centrale,  S*.  Jean-les- 
deux-jumeaux  offre  une  position  intermédiaire  qui 
a  Finconvénient,  en  cas  de  retraite,  de  donner  au 
pontdeTrilport  (ou  Frilport)  un  passage  de  défilé. 

«  Meaux  vient  ensuite  j  autre  position  qui  tient 
le  noîud  des  routes  de  Châlons  par  la  Ferté-sous- 
Jouarre,  et  de  Vitry  par  Sezanne,  laJFerté-Gau- 
cher  et  Coulommiers,  et  qui  permet  d'agir,  dans 
plusieurs  directions ,  à  la  gauche  de  la  Marne,  si 
l'on  gardeàCouilljjlenœud  des  routes  de  Lagnj, 
Melun  et  Coulommiers. 

<r  Sur  les  positions  entre  Meaux  et  Paris,  le 
rapporteur  renvoyé  au  premier  des  deux  mémoires 
qu'il  a  présentés  dans  la  séance  du  1 2  pour  la 
défense  des  environs  de  Paris. 

«c  Positions  de  la  Seine.  En  débouchant  de 
Fontainebleau,  l'ennemi  ne  trouve  d'obstacle,  et 
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notre  armée  n'a  de  position  cjue  sur  la  rivière 

d'Essonne  et  sur  celles  d'Oge  et  d'Yvette.  A  la 

position  d'Ëssonnes  se  rattachent  les  postes  de 

Corbeil  et  du  Moulin  à  poudre.  La  position  des. 

rivières  d'Orge  et  d'Yvette  est  celle  du  maréchal 

de  Puységur,etl'on  peut  j  rattacher  comme  poste, 

à  Id  gauche  de  la  Seine,  celui  de  Yilleneuve-S^- 

Georges. 

«  On  a  vu  (i*".  part,  du  rapport)  que  le  poste. 

de  Corbeil,  fameux  dans  les  guerres  de  la  ligue 

et  delà  fronde,  et  celui  deViUeneuve-Saint-Geor-. 

ges,  si  bien  occupé  par  Turenne,  étaient  aussi  en 

1792, les  postes  avancés  de  droite  de  la  ligne  de 

défense  de  Paris  ^  entre  Nogent-;sur-Marne  et 

Saint-Ouen  sur  la  Seine. 

(c  Après  Juvisjr,  l'ennemi  arrivant  par  la  route 
de  Fpntainebleau,  peut  se.  porter  sur  les  barrières, 
de  Paris,  par  la  plaine  haute  de  Long-Boyau  et 
par  la  plaine  basse  d'Ivry.  11  ne  reste  pour  mena- 
cer son  flanc  gauche  ou  ses  derrières,  que  les. 
positions  latéralesd'Antony, au  coude  de  la  rivière 
de  Bîèvre^et  deFontenaj-aux-Roses^enà^i^db 
du  vallon  de  Plessis-Piquet. 

«  Le  comité  de  défense  y  après  avoir  examiné 
sur  !a  carte  les  positions  indiquées,  adopte  l'avis 
du  rapporteur,  de  les  considérer  et  de  les  traus- 
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mettre  an  prmce  de  Neuf-châlel,  comme  de  pre*- 
miers  renseignemfeiits  à  vérifier  et  compléter  par 
ks  recoimaissancesi  Mais  l'empereur, par  sa  note,, 
prescrivant  en  outre  au  comité  de  défense,  dé- 
faire reconnaître  les  positions  à  occuper  entre  Châ- 
lons  et  Paris,  le  président  annonce  quM  se  pro- 
pose d'envoyer  des  officiers  sur  les  lieux  et  charge 
le  rapporteur  de  préparer  de  suite  leurs  instruc^ 
tions.. 

i6  Janvier   i8i4« 

«  Le  président  du  comité  de  défense  est  in- 
formé que  le  prince  de  Neuf-châtel  ayant,  par 
un  ordre  du  i3,  demandé  à  M.  le  colonel 
Bonne,  commandant  les  ingénieurs-géograplies 
attachés  au  major  général,  un  projet  de  recon- 
naissances sur  la  route  de  Châlons  à  Meaux,a^ 
dans  la  journée  d'hier,  approuvé  Texécution 
du  projet 

«  Cet  ordre  réduit  les  reconnaissances  à  exécu- 
ter^sousla  direction  du  général  Dejean,  à  celle 
des  routes  qui  sont  à  la  gauche  de  la  Marne.  Mais 
il  importe^  dans  cette  double  direction, d'éviter  les 
doubles  emplois  et  surtout  les  lacunes.  Le  général 
Dejean  invite  M.  **  à   rédiger  .en  conséquence 
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les  projets  d'instruction  et  à  partager  le  terrain 
entre  les  deux  officiers  que  le  ministre  a  désignés 
pour  ce  travail.  Ce  sont  MM.  les  capitaines 
Eynard  et  Lapie  du  corps  des  ingénieurs-géogra- 
phes. 

«  M.  **  soumet  en  conséquence  au  général 
Dejean  deux  projets  d^instruction  pour  les  offi- 
ciers et  une  note  pour  le  colonel  Bonne. 

«L'instruction  pour  le  capitaine  Eynard,  em- 
brasse les  positions  a  reconnaître;  i^  sur  la  route 
de  la  Ferté-sous-Jouarre  à  Châlons,  par  Montmi- 
rail  :  2^  sur  la  ligne  de  défense  entre  la  Marne  et 
la  Seine  depuis  les  marais  de  Jaalons  jusqu'à  ceux 
d'Anglure  :  3'.  sur  la  route  de  Vitrjr  à  Meaux  et 
Lagny,  par  Sezanne,  la  Ferté-Gautier  et  Coulom- 
miersj  Finstruction  lui  recommande  de  reconnaî- 
tre en  passant  les  positions  de  Bussières,  Basse- 
Ville,  Vieux-Maisons  et  Montmirail;  d'arriver  le 
plutôt  possible  à  la  position  d'Etoges  sur  la  ligne 
de  défei4se  :là,  il  s^abouchera  avec  l'ingénieur  que 
le  colonel  Bonne  aura  chargé  de  reconnaître  les 
marais  de  Somme-Soude  et  les  débouchés  qui  peu- 
vent servir  à  tourner  la  position  de  Jaalons.  Il 
parcourra  ensuite  la  ligne  des  marais  et  observera 
surtout  les  trouées  entre  les  marais  de  Somme- 
Soudé  et  de  S*.  Gond  >  la  foret  de  Fratonne  et  les 


(77) 
marais  d'Anglure.  A  son  retour  il  reconnaîtra, 
sur  la  route  de  Vitrj  à  Meaùx  par  Sezanne ,  les 
positions  du  Grand-Morin  et  spécialement  celles 
de  Coulommiers  qui  tient  le  nœud  des  routes  de 
Sezanne  à  Meaux  et  Lagny;  de  CouîUy  qui  est  à 
la  croisière  des  routes  de  Meaux  à  Coulommiers, 
Lagny  et  Melun.  Sur  cette  ligne,  il  liera  ses  re- 
connaissances à  celles  que  le  capitaine  Lapie  doit 
faire  sur  la  route  parallèle  de  Paris  à  Nogent  par 
Provins. 

<s  Par  ses  instructions,  le  capitaine  Lapie  devait 
aussi  se  lier  avec  le  capitaineEymard ,  observer  sur 
sa  route  les  postes  de  Brie-Comte-Robert,  Nangis 
et  Provins 5  les  positions  qu'on  peut  prendre  avec 
plus  ou  moins  d'obstacles  naturels ,  à  Ozouër-le- 
Voulgis,  à  la  Haye  de  Nangis,  à  la  petite  Bretoche, 
à  Provins,  dans  la  forêt  de  Sourdun.  Mais  il  doit 
arriver  le  plutôt  possible  à  Nogent  pour  reconnaî- 
tre les  passages  et  les  positions  qui  peuvent  ser- 
vir à.  la  défense  de  la  Seine,  de  Troyes  à  Monte- 
reau.  Sur  la  route  de  Nogent  à  Paris  par  Melun, 
il  reconnaîtra  surtout  les  débouchés  que  présen- 
tent les  divers  passages  de  la  Seine.  Le  passage  de 
Bray  donne  à  reconnaître  les  débouchés  sur  Pro- 
vins et  Nangis  et  les  positions  d'Everly-aux-Or- 
mes,  de  Luisetaines  et  de  Donnemarie.  Le  pas- 
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sage  de  Montereau  offre  à  décrire  les  débouchés 
sur  Donnemarie,  Nangis  et  Melun;  la  position  de 
Surville  au  sortir  de  Montereau  j  celle  des  bois  de 
Montigny,  à  la  division  des  routes  de  Naugis  et 
Donnemarie;  celles  du  Chatelet  et  de  Mdun  où 
finira  la  reconnaissance. 

«  La  reconnaissance  dirigée  par  le  colonel 
Bonne  a  pour  objet,  i*.  de  coordonner  les  diverses 
reconnaissances;  2^  d'indiquer  quelques  points  à 
reconnaître  qui  ne  sont  pas  énoncés  dans  l'ins- 
truction générale  j  3*.  de  s'entendre  sur  les  prin- 
cipes d'après  lesquels  on  déterminera  les  positions 
défensives.  On  a  déjà  vu  (instruction  pour  le  capit. 
Ëymard)  que  les  reconnaissances  doivent  se  lier 
surtout  entre  les  marais  de  Somme-Soude  et  de 
SS  Gond.  L'instruction  du  colonel  Bonne  indique, 
sur  la  ligne  de  ces  marais,  les  points  de  Jaaions, 
Champigneul  et  Chaintrix,  où  ils  sont  traversés 
par  la  grande  route,  par  la  route  d'Avize  à  Châ- 
lons  et  par  celle  de  Cbâlons  à  MontmiraiL  Mais 
il  importe  aussi  que  le  colonel  Bonne  fasse  recon- 
naître les  points  de  Bienge,  Bussy  et  Villeseneux, 
Sondé  etSpmmesons,  où  ces  marais  sont  traversés 
par  les  routes  de  Châlons  à  Vertus,  de  Vitrjr 
à  Épemay,  de  Vitry  à  Fère-ChampenoisC)  d'où 
l'on  regagne  par  la  traverse  les  deux  premières 
routes. 
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(tM.  le  colonel  Bonne  prescrit  de  reconi^ître 
une  position  sur  la  rive  droite  du  Surmelin  entre 
cette  rivière  et  la  Marne.  On  fait  observer  que 
cette  position,  bonne  pour  l'ofifensive,  serait  dan- 
gereuse  en  défensive,  puisqu'elle  donnerait,  en 
cas  de  revers,  à  descendre  et  à  remonter  ks  ram- 
pes du  vallon  de  Crésancy.  A  ce  sujet,  la  note 
rappelle  cette  maxime  déduite  de  l'expérience: 
«  Les  positions,  en  avant  des  défilés,  ne  convien- 
<c  nent  qu'à  des  armées  fortes  et  dans  l'offensive  : 
«  quand  elles  sont  faibles  et  sur  la  défensive,  les 
K  défilés  doivent  toujours  être  en  avant  de  la  po- 
K  sition.  »  On  propose  en  conséquense,  d'établir 
en  principe  que  les  positions  défensives  seront 
déterminées  en  deçà  des  vallons  ou  défilés,  Iç 
front  couvert  par  les  ruisseaux  et  autres  obstacles 
du  vallon;  en  occupant  comme  postes  avancés ^ 
les  villes  et  villages  situés  dans  le  vallon  ou  sur 
la  berge  opposée. 

K  La  note  appelle  aussi  l'attention  du  colonel 
Bonne  sur  les  deux  positions  qu'on  peut  prendre 
à  Château-Thierry,  à  la  droite  et  à  la  gauche  du 
vallon  de  Yincelles,  pour  garder  les  routes  de  La 
Ferté  ou  de  Soissons,  en  tenant,  comme  postes 
avancés ,  la  ville  et  le  faubourg  de  Marne.  Dans 
la  position  de  Montreuil-aux-Lions,  on  lui  signale 
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les  moyens  qu'aurait  Fennemi  de  la  tourner  par 
la  gauche. 

tf  Le  colonel  Bonne  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  de 
position  à  La  Ferté  et  regrette  que  la  ville  ne  soit 
pas  fortifiée.  La  note  appelle  son  attention:  i*. 
sur  l'obstacle  qu'opposent  à  l'idée  de  fortifier  cette 
ville,  les  hauteurs  qui  la  dominent  à  la  droite  de 
la  Marne:  2*.'sur  la  position  défensive  qu'offrent 
les  hauteurs  de  la  rive  gauche,  en  deçà  du  Petit- 
Morin.  Mais  ce  qui  paraît  mériter  surtout  la  solli- 
citude du  colonel,  ce  sont  les  routes  par  lesquelles 
on  peut  se  porter  sur  le  flanc  gauche  des  positions 
entre  Château-Thierry  et  Meaux. 

«  En  effet,  l'ennemi  peut,  de  Châlons,  diriger 
un  corps  sur  Rheims  et  de  ce  point  sur  Compiègne, 
par  la  traverse  de  Fère-en-Tardenois  et  Yillers- 
Goterets,  en  coupant  les  routes  de  Soissons  à 
Château-Thierry , Meaux ,  Dammartin  et  Senlis.  De 
Château-Thierry, l'ennemi  peut  aussi  se  portei*par 
des  traverses  praticables  à  Crouy-sur-Ourcq,  d'où 
il  peut  se  diriger  sur  Meaux  par  le  vallon ,  ou  en 
gagnant  la  route  de  Villers-Coterets.  Ces  routes 
transversales  tournent  ou  éludent  les  positions 
de  Château-Thierry  à  Meaux, et  vont  couper  tou- 
tes les  routes,  entre  la  Marne  et  l'Oise, qui  rayon- 
nent sur  Paris  comme  centre. 
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«  De  ces  considérations  et  de  toutes  celles  qui 
sont  déduites  dans  le  cours  du  mémoire,  ou  qui 
ont  déterminé  les  reconnaissances  du  colonel 
Prost,  on  conclut  que  le  système  des  reconnais^ 
sances,  d'après  la  direction  actuelle  que  Tenuemi 
peut  donner  à  son  armée  et  à  des  corps  détachés , 
devrait  embrasser;  i*  pour  ce  qui  s'exécute  sous 
les  ordres  du  prince  de  Neuf-châtel,  le'pays  entre 
la  droite  de  la  Marne  et  la  gauche  de  V Aisne 
et  de  VOise:  2*.  pour  ce  qui  s'exécute  sous  les  or- 
dres du  général  De  Jean,  le  pajs  compris  entre  la 
Loire  et  la  Marne.  Pour  établir  l'unité  entre  ces 
reconnaissances,  un  membre  du  comité  serait 
chargé  de  se  concerter  avec  le  colonel  Bonne ,  sur 
tous  les  points  qui  n'exigeraient  pas  de  communi- 
cations directes  du  général  Dejean  avec  le  prince 
de  Neuf-châteL 

«  Le  général  Dejean  approuve;  i^  les  instruc- 
tions pour  être  jointes  à  s^^  ordres  aux  capitaines 
Eymard  et  La  pie:  aMs^  note  pour  être  jointeà  une 
copie  des  instructions  et  transmise  avec  ces  copies, 
au  prince  de  Neuf-châtel. 
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i^  Janvier   i8i4* 

«  Le  colonel  Prost  adresse  au  président  du 
comité  de  défense,  le  rapport  de  la  reconnais- 
sance (ju'il  a  été  chargé  de  faire,  sur  la  ligne 
de  défense  indiquée  dans  la  note  qu'il  a  lue 
au  comité*  le  29  décembre  dernier.  Cette  ligne  de 
défense  s'étend ,  comme  ou  l'a  vu,  de  la  Loire  à  la 
Vesle.     ' 

«  I^  Entre  la  Loire  et  la  Seine,  elle  suit  la  di- 
rection des  canaux  de  Briare  et  de  Loing.  Le  co- 
lonel Prost  fait  voir  que  les  communications  qui 
se  dirigent  de  la  vallée  de  l'Yonne  sur  ces  canaux, 
sont  dans  un  état  plus  ou  moins  grand  de  dégra- 
dation et  traversent  un  pays  peu  favorable  à  l'of- 
fensive. Il  ne  dissimule  pas  que  les  écluses  qui 
n'ont  entre  les  deux  murs  que  20  à  3o  pieds  de 
largeur,  n'offrent  à  l'ennemi  des  points  de  passage 
faciles  et  nombreux ,  difficiles  à  surveiller,  mais 
surtout  à  défendre.  Il  croit  que  cette  imperfection 
est  compensée  par  la  double  ligne  qu'ofireut  pres- 
que partout  les  canaux  de  Briare  et  d'Orléans,  le 
canal  et  les  bras  de  Loing.  Il  indique  sur  cette 
ligne,  les  postes  à  occuper  et  les  positions  à  dé- 
fendre*  Il  insiste  sur  la  nécessité  de  défendre  la 


(83) 

Loire,  comme  appui  de  la  droite,  en  coulant  les 
bacs,  en  retranchant  la  tête  ou  en  coupant  les 
arches  des  ponts  de  Gien  et  d'Orléa&s.  Enfin  dans 
l'hypothèse  où  Fenneml  dirigerait  son  oiSensiye, 
de  la  vaUée  de  F  Yonne  sur  Fontainebleau,  par  la 
route  de  Moret  et  de  Nemours,  le  colonel  Prost 
indique  les  positions  qu'on  peut  prendre  pour  dé- 
fendre Ventrée  de  la  forêt,  en  deçà  de  Moret  et 
au  dessus  du  village  de  Bouron  sur  la  route  de 
Nemours:  positions  qui  se  lient,  et  dont  la  gau- 
che s'appuye  à  la  Seine  un  peu  plus  bas  que  lé 
confluent  du  Loing. 

ce  2^  Depuis  le  confljaent  de  Loing  jusqu'au  ma-, 
rais  d'An^lure,  la  Seine  n'est  guéable  nulle  part 
^n  hiver  et  n'ofire,  au  dessous  de  Nogent,  que  des 
ponts  de  bois  qu'on  peut  détruire:  ce  qui  réduit 
les  points  de  passage  aux  ponts  en  pierre  de  No- 
tent, Bray  et  Montereau.  Bray  ne  tient  que  deux 
communications  secondaires  de  Nogent  à  Monte- 
reau et  de  Sens  à  Nangis.  Le  colonel  Prost  croit 
qu'on  peut  l'abandonner. 

«  Mais  Nogent  et  Montereau  tiennent  le  nœud 
des  grandes  communications  qui, de  Paris,  se  diri- 
gent par  Sens,  Troyes,  Mery-sur-Seine  et  Bar-sur- 
Aube,  vers  Dijon,  Langres  et  Nancy. 

te  A  Montereau,  le  colonel  Prost  indique  la  po- 
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sition  de  Surville ^  plateau  où  est  situé  le  château 
de  ce  nom  et  qui  domine  le  faubourg  S\  Nico- 
las, Jia  ville  et  les  vallées  delà  Seine  et  de  l'Yonne. 
A  Nogent,  la  nature  du  terrain  et  Timportance  de 
ce  poste,  lui  paraissent  exiger  un  camp  retran- 
ché. Si  Tarmée  était  forcée  de  Pabandonner,  iljui 
serait  facile  d'assurer  sa  retraite ,  en  coupant  les 
chaussées  sur  lesquelles  les  routes  de  Paris  et  de 
Sezanne  traversent  les  marais  qui  séparent  la  Seine 
des  collines  de  la  rive  droite, 

ic  3^  Entre  la  Seine  et  la  Marne,  le  colonel  Pr os t 
détermine  les  obstacles  qu'on  peut  opposer  à  l'en- 
nemi qui  choisirait  pour  ligne  d'opération ,  la  route 
de  Vitfy  à  Paris  par  Sezanne,  ou  celle  de  Châlons 
par  Château-Thierry  et  Montmirail.  La  route  de 
Sezanne  impraticable  l'hiver  de  Vitry  à  Sommesons 
est  presque  terminée  de  Sommesons  à  Sezanne,  et 
bonne  de  Sezanne  à  Paris.  Enfin  cette  route  est 
coupée  à  Sommesons,  par  la  grande  route  de  Châ- 
lons à  Ards-sur-Aube  et  Troyes.  La  route  de  No- 
gent à  Éperi|iay,  coupe  à  Sezanne  celle  de  Vitry  à 
Paris:  mais  cette  route  ferrée  ou  pavée  en  partie, 
non  terminée,  en  mauvais  état,  est  très  dange- 
reuse en  hiver.  La  route  de  Châlons  à  La  Ferté 
par  Montmirail  est  bonne  et  terminée  à  deux 
lieues  près.  Celle  de  Châlons  par  Chât^eau-Thierry 
est  en  bon  état. 
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«  L'ennemi  peut  donc  marcher  par  ces  trois 
routes,  en  partant  de  Châlons  et  d'Arcis-sur-Aube. 
Mais  elles  traversent  la  ligne  de  défense  formée  par 
les  marais  de  Quendes  ou  d'Anglure,  de  S^  Gond 
et  de  Chaintrix  à  Châlons.  On  peut  détruire  ou 
défendre  ayec  facilité  les  routes  et  chaussées  qui 
traversent  les  marais.  Des  coupures  suffisent  Mais 
les  routes  qui  traversient  à  droite  et  à  gauche  des 
marais  de  S\  Gond,  les  trouées  de  Sezanne  et 
d^Etoges,  exigent  un  autre  genre  de  défense.  Sur 
la  trouée  de  Sezanne,  on  trouve  comme  obstacle 
naturel  la  forêt  de  Fraconne,la  position  de  Brojes 
et  Allemand,  celle  des  hauteurs, à  la  gauche  de  la 
vallée  de  Sezanne  et ,  pour  position  de  retraite ,  le 
plateau  de  Meurr,  entre  Meix  et  Pont-S'-Prix. 
Sezanne  n'est  point  un  bon  poste,  mais  on  peut  jr 
former  les  magasins,  la  manutention  et  autres  éta- 
blissements d'un  corps  d'armée.  . 

«  Sur  la  trouée  d^Etoges^  les  obstacles  natu- 
rels sont  le  bois  de  S^^  Maure,  les  belles  positions 
de  Coisardà  Vertus ^  et,  en  position  de  retraite, 
les  hauteurs  qui  dominent  Etoges  et  Congy. 

«  En  gardant  ces  sommités,  notre  armée  aurait 
derrière  elle,  les  plaines  les  plus  fertiles  de  la  Brie, 
et  tiendrait  l'ennemi  dans  la  plaine  crayeuse  de 
la  Champagne  où  il  manquerait  de  vivres  et 
d'abris. 
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K  4*.  Entre  la  Marne  et  la  Seine,  l'ennemi  peut 
se  porter  de  Châlons  sur  Rheims ,  en  passant  la 
/^e^feàSilIery;  ou  cfÉpemajr  sur  Rheims.  Outre 
ces  routes,  il  peut,  en  s'emparant  de  Louvois,  se 
porter  à  volonté  sur  Épernay  ou  Rheims.  Cette 
dernière  communication  est  en  mauvais  état.  Le 
contrefort  qui  sépare  la  Marne  et  la  Vesle,  forme, 
entre  Rheims  et  Épernay^lamontagne  de  Rheims, 
couverte  de  hois  sur  les  sommets  et  fie  vignobles 
sur  les  pentes.  Les  sommités  boisées  sont  faciles  à 
défendre.  Sur  les  pentes,  le  colonel  Prost  indique 
deux  positions.  La  première  coupe  la  route  de 
Châlons  à  Rheims;  la  droite  à  Villers-Marmery ,  la 
gauche  à  Commeljr,  solidement  appuyées  aux  ma- 
rais impraticables  de  la  Vesle.  La  deuxième  est  en 
avant  de  Bourj  sur  les  hauteurs,  un  peu  au  delà 
de  la  ligne  qui  va  de  Louvois  à  Bapeuil.  ^ 

«  Le  comité  de  défense  trouve  que  le  rapport 
du  colonel  Prost  renferme  des  indications  prises 
ou  vérifiées  sur  les  lieux,  et  qui  sont  précieuses, 
soit  comme  matériaux  po^ir  les  combinaisons  de 
Fempereur,  soit  comme  bases  des  reconnaissances 
qui  s'exécutent  sous  les  ordres  du  prince  de  Neuf- 
châtel  et  du  général  Dejean. 
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fc  Un  ordre  de  Tempereur  dicte  au*  général  Fla- 
iiaut^  un  de  ses  aides  de  camp,  détermine  les  bases 
du  dispositif  de  défense  à  prendre  sur  le  Rhône, 
si  Lyon  est  occupé  par  Fennemi. 

.  «  Le  maréchal  Augereau,  avec  une  division  de 
la  réserve  de  Lyon  et  les  gardes  nationales  des  19, 
et  2i^.  divisions  militaires,  évaluées  à  seize  mille 
hommes,  garderait  les  routes  de  Lyon  à  Paris  par 
Maçon  et  Tarare,  et  ferait  occuper  le  pont  S*. 
Esprit. 

«  Le  général  Marchand^  avec  le  reste  de  la  ré- 
serve et  les  gardes  nationales  des  7*  et  8*.  divisions 
militaires  (  évaluées  à  douze  mille  hommes) ,  oc- 
cuperait Chambéry,  Grenoble  et  Vienne,  point 
sur  lequel  on  pourrait  aussi  diriger  la  division  de 
Nismes.Dans  cette  position,  le  général  Marchand 
se  lierait  avec  l'armée  d'Italie  iful  va  se  rappro- 
cher des  Alpes;  les  communications  seraient  ainsi 
assurées,  soit  avec  Turin,  Alexandrie  et  Gênes,  soit 
avec  Avignon,  Marseille  et  Toulon.  Les  quatre 
vingts  bouches  àfeudirigées  sur  Avignon, auraient 
leur  retraite  sur  Toulon.  Du  côté  de  l'ennemi, le 
général  Marchand,  en  se  tenant  sur  la  route  de 
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Chambérjr  et  de  Vienne,  menacerait  Bourg  et  la 
retraite  de  reniietni  sur  la  Suisse  et  l'ennemi  ne 
pourrait  tenir  à  Lyon. 

ce  Le  but  commun  du  maréchal  Augereau  etdu 
général  Marchand  serait  de  rentrer  à  Lyon,  et 
alors  les  deux  armées  n'en  feraient  plus  qu'une. 

(c  L'empereur  prescrit  d'adresser  d'abord  des 
instructions  au  maréchal  Augereau.  Il  consulte 
le  comité  de  défense  sur  cette  question:  ic  Est-ce 
à  Grenoble  ,  Chambéry  ou  Vienne  que  doit  se 
réunir  la  partie  de  la  réserve  de  Lyon  qui  doit 
rester  du  coté  de  Tlsère  ?  9 

19  Janvier   i8i4- 

Le  comité  de  défense  adopte  les  réponses  à  faire 
à  la  question  précédente.  Il  croit  qu'il  faut  choi- 
sir Grenoble  pour  centre  et  pivot  de  la  défense,  en 
occupant  comme  point  d'appui  le/or tBarrault  et 
la  citadelle  de  Valence,  qui  couvrirait  le  pont 
S\  Esprit  où  l'onne  ferait  qu'un  tambour  en  char- 
pente. En  prenant  ainsi  l'Isère  pour  ligne  de  dé- 
fense, on  occuperait  en  ayant  Chambéry,  Bour- 
goin,  les  Échelles  et  le  pont  de  Beauvoisin. 

<  Le  comité  appelle  l'attention  sur  la  perte  du 
Rhône^  point  important  par  011  l'on  peut  toujours 
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se  porter^  au  delà  du  fleuve,  sur  le  flanc  de  Ven- 
nemi*  Telles  seraiezKt  les  dispositions  de  défense 
et  d'offensive  du  corps  aux  ordtes  du  général  Mar- 
chand. 

tf  Le  comité  indique  les  débouchés  de  la  chaîne 
qui  sépare  les  bassins  du  Rhône  et  de  la  Loire  qu'il 
importe  que  le  maréchal  Augereau  occupe  ou 
fasse  surveiller.  Quant  à  la  division  qui  doit  dé- 
fendre la  route  de  Ljon  à  Paris ,  le  comité  désigne 
Mdcon  et  Autun  en  seconde  ligne  ^  comme  le 
meilleur  point  de  rassemblement, 

«  Enfin,  d'après  le  mouvement  retrc^p*ade  de 
l'armée  d'Italie  vers  les  Alpes ,  le  comité  appelle 
l'attention  de  l'empereur  sur  Fenestrelle.  Il  faut 
l'approvisionner,  si  on  le  peut,  ou  te  faire  sauter^ 
en  profitant  des  fourneaux  faits  autrefois  dans  ce 
but.  Le  comité  décide  que  ces  diverses  observa- 
tions consignées  en  marge  de  l'ordre  de  l'empe- 
reur et  dans  un  résumé  delà  séance,  seront  trans- 
mises de  suite  au  ministre  de  la  guerre. 

20  Janvier   i8i4* 

Le  rapporteur  rectifie  une  erreur  grave  qui 
pourraitinduire  le  général  Marchand  à  une  fausse 
mesure.  11  s'agit  de  la  perte  du  Rhône.  Ce  n'est 
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point  comme  position  à  occuper  que  ce  point  de- 
vait être  désigné,  mais  comme  nn  pont  nature t 
qui  assure  indépendamment  des  ponts  du  Rhône  ^ 
l'action  du  général  Marchand  au  delà  du  fleuve  et 
sur  la  ligne  d'opérations  de  l'ennemi.  Mais  en  sup- 
posant même  qu'on  puisse  l'occuper  en  ce  moment, 
on  ne  pourrait  s'j  maintenir  après  la  perte  de 
Lyon  contre  l'ennemi  maître  de  Nantua  et  du 
fort  l'Écluse.  Il  faudrait  même  ne  faire  sur  ce 
point  ni  démonstration,  ni  reconnaissances  qui  in- 
quiètent l'ennemi  sur  ce  débouché  et  le  détermi- 
nent à  s'y  retrancher.  Si  l'on  a  besoin  de  détails 
sur  ce  passage,  on  le  trouvera  dans  une  reconnais- 
sance faite  sur  les  lieux.  Le  comité  adopte  ces  ob- 
servations, les  fait  consigner  dans  un  résumé  de 
sa  séance,  pour  être  mises  de  suite  sous  les  yeux 
de  l'empereur. 

22  Janvier   i8i4* 

«  Le  moniteur  contient  aujourd'hui  un  détail 
des  mouvements  et  de  la  marche  des  armées  de- 
puis l'invasion  (i).  Ce  détail,  les  nouvelles  parti- 


(i)  Une  |>articulBritc  digne  de  remarque,  est  (jue  le  eomilé  de  de- 
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culières,et  ce  qu'on  sait  des  ordres  qui  viennent 
d'être  expédiés  donne  les  résultats  suivants: 

«  Deux  corps  ennemis,  celui  dé  Bulow  dans  la 
Belgique  et  de  Bubna  dans  le  bassin  du  Rhône, 
sont  contenus,  te  premier  par  le  général  Maison,, 
et  le  second  par  le  marécbal  Augereau.  Ces  deux 
corps  ne  paraissent  destinés  qu'à  des  entreprises 
secondaires  ou  collatérales,  et  subordonnées  au 
succès  âes  opérations  sur  Paris. 

(c  Mais  si  l'on  en  juge  par  la  directit^n  de  nos 
corps  d^armées,  trois  armées  ennemies  sous  le  ti- 
tre d^année  du  nord,  d^armée  de  Silésîè,  et 
de  grande  armée,  doivent  ou  peuvent  agir  sur 
Paris. 

«  A  ces  trois, armées  sont  opposés  cinq  corps 
commandés  par  les  maréchaux  Macdonald,  Mar- 
mont,  Yîctor ,  Ney  et  Morlier: 


fense  qui,  diaprés  ses  fonctions  et  le  bat  de  son  organisation,  semble- 
rait deyoir  être  ayerti  le  premier  des  mesures  d^ attaque  prises  par 
Pennemi»  n'en  soit  instruit  que  par  le  moniteur  et  en  même  temps 
que  le  public.  S'il  est  vrai,  comme  on  Ta  prétendu,  que  Napoléon 
crût  k  la  destinée  ou  à  la  fatalité,  sa  propre  expérience  a  dû  le  confir- 
mer dans  cette  opinion  désolante  :  on  dirait  qu'il  s'attachait  k  eu  faire 
la  démonstration  en  refusant  de  faire  tout  ce  qu'il  fallait  pour  reculer 
sa  chute  et  l'événement  a  prouvé  que  la  reculer  c'était  s'en  garantir, 
puisqu'il  ne  hii  a  fallu  que  vingt  quMre  heure? v.. . 
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«Le  maréchal  Macdonald  qui  était  le  i8  à  Na- 
mur ,  a  Tordre  de  se  porter  à  Châlons-sur-Marue. 

<x  Les  maréchaux  Marmont  et  Victor,  qui  sont 
encore  àVerdun  et  Void  sur  la  Meuse,  seront  d'à- 
près  les  forces  qu'ils  ont  en  tête,  obliges  de  se  re- 
plier aussi  sur  la  Marne. 

«  Le  maréchal  Ney  est  à  Bar-le-Duc  sur  l'Ornain 
affluent  de  la  Marne.  Le  maréchal  Mortier  s'est 
retiré  de  Langres  sur  Chaumont,  dans  la  vallée 
de  la  Seine. 

«  C'est  donc  sur  la  Marne  et  la  Seine  que  va  s'o- 
pérer la  concentration  des  armées.  C'est  par  ces 
vallées  que  va  se  diriger  la  ligne  d'opérations  sur 
Paris.  «  Dès  lors  ce  qu'il  y  avait  d^incertain  dans 
les  mouvements  disparaît,  et>  d'après  l'offensive, 
on  peut  déterminer  la  défense. 

ce  L'empereur,  d'après  tout  ce  que  le  moniteur 
publie,  tend  à  présenter  l'invasion,  comme  égale- 
ment menaçante  pour  son  trône  et  pour  l'îndé« 
pendance  de  la  France.  Mais  ses  efforts  ne  pro- 
duisent quelque  effet  que  dans  les  pays  menacés 
ou  voisins  des  départements  qui  éprouvent  les- 
maux  de  la  guerre. 

«c  Les  esprits  exaspérés  par  les  fautes  ou  les  torts 
qu'on  reproche  au  gouvernement,  se  refusent  à 
de  nouveaux  sacrifices:  d'autres  sont  dans  une 
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perplexité  qui  les  empêche  d'agir  et  de  concourir 
efficacement  à  la  défense.  A  leurs  jeux ,  l'indépen- 
dance même  de  la  France  est  menacée  par  Tin- 
vasion,  mais  si  l'empereur  triomphe,  la  France  a 
tout  à  redouter;  au  dedans  le  gouvernement  ab- 
solu: au  dehors  d'interminables  guerres  sans  au- 
re  but  que  de  substituer  au^^  vieilles  dynasties 
-une  famille  nouvelle,  au  prix  de  la  fortune  et  du 
sang  de  tous  les  peuples. 

«  Cette  disposition  des  esprits  ne  permet  de 
compter  qu'imparfaitement  sur  le  concours  de  la 
population  et  de  ces  masses  qu'il  est  si  difficile  de 
mouvoir  et  pour  lesquelles  d'ailleurs  nous  man- 
quons d'armes. 

«  Toutes  les  ressources  de  la  défense  sont  donc 
uniquement  dans  ce  qui  nous  reste  de  troupes  ré- 
gulières, et  dans  les  nouvelles  levées ,  soit  des  clas- 
ses de  la  conscription,  soit  des  contingents  d'acti- 
vité des  gardes  nationales.  Mais  il  faut  le  temps 
d'encadrer  et  de  former  ces  nouvelles  levées  et 
d'appeler  à  la  défense  du  centre,  toutes  les  trou- 
pes qui  ne  sont  point  indispensables  à  la  défense 
des  extrémités.  Ce  temps,  on  ne  peut  l'obtenir  que 
par  une  guerre  purement  défensiçe  et  qui  n'ex- 
pose pas  nos  faibles  corps  et  l'armée,  à  être  dé- 
truits dans  une  ou  deux  batailles. 
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«  Quel^st,  dans  l'état  actuel  des  affaires^  le 
:5ystème  de  guerre  défensive,  qu'il  est  {)ossible  d'é- 
tablir,  en  profitant  de  tous  les  obstacles  naturels 
-ou  artificiels  que  présentent  le  terrain  et  les  pla- 
ces ? 

«  C'est  afin  d'offrir  quelques  matériaux  pour 
la  solution  de  ce  problème  que  M.  ***  dans  une 
note  de  peu  d'étendue,  examine  les  propriétés  que 
peuvent  offrir  dans  la  défense:  i^  le  saillant  que 
forment  vers  Autun.,  les  chaînes  qui  s^pdi^ent  le 
bassin  de  la  Loire  du  bassin  de  la  Saône  et  de  celui 
de  l'Yonne ,  et  les  communications,  qui ,  de  cet 
angle  saillant,  divergent  et  conduisent  à  volonté, 
dans  les  bassins  du  Rhône  et  de  la  Seine,  sur  les 
derrières  de  Pennemi:  a*,  les  points  iï appui  que 
présentent, pour ^gir  ^ur  ses  flancs,  dans  lebassin 
de  la  Seine  3  d'une  part  la  chaîne  du  Morvan, 
entre  la  Loire  et  l'Yonne^  d'autre  part,  la  ligne 
des  places  des  Ardennes  et  de  la  Meuse, 

«  Mais  pour  tirer  parti  de  ces  propriétés,  il  fau- 
drait que  ces  corps  fussent  organisés  pour  agir  cons- 
tamment sur  les  flancs  et  les  derrières  de  l'en- 
nemi, tandis  que  les  corps  d'armée  qui  lui  se- 
raient opposés  dé  front,  feraient  uneguerre  active, 
opiniâtre,  mais  défensive  et  dirigée  dans  le  but 
de  gagner  du  temps,  d'affaiblir  l'ennemi  et  de 
nous  fortifier. 
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«  <De  plan  exigerait  surtout  qu'on  évitâtles  com- 
bats trop  hasardés,  jusqu'à  ce  que  nous  pussions, 
par  nos  efforts  ou  en  profitant  des  fautes  de  l'en- 
nemi, l'obliger  à  la  retraite,^ où  l'attaquer  avec  des 
forces  supérieures  et  «ans  mettre  au  hasard  d'une 
bataille ,  les  destinées  de  la  France  La  note  finit 
en  ces  termes  : 

«(  Sans  doute  une  victoire  suivie  de  la  déroute 
«  des  ennemis,  déciderait  la  question  avec  plus  de 
f(  promptitude  et  d'éclat.  Mais  si  leur  armée  n'est 
«  pas  rompue ,  le  succès  même  augmentera  notre 
«  faiblesse  s'ils  nous  battent, même  sans  nous  rom- 
«  pre,  il  faut  à  l'affaiblissement  ajouter  le  discrè- 
te dit  de  l'opinion.  Userait  trop  affligeant  de  calcu- 
le 1er  les  suites  d'une  grande  défaite.  Les  journées 
«  d'Azincourt  et  de  Poitiers  ont  conduit  le  roi 
«  Jean  à  Londres  et  Henri  V  à  Paris.  Une  défen- 
«  sive  ferme  ^  prudente  et  active,  a  quatre  fois 
«  sauvé  la  France  ».  M.  ***  remet  cette  note  au 
général  Dejean  avec  prière  de  la  mettre  ou  de  la 
faire  parvenir  sous  les  yeux  de  l'empereur. 

24  Janvier   18 14- 

L'approvisionnement  en   bois  des  places  de 
guerre  éprouve, sur  quelques  points  des  difficultés 
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dont  le  colonel  Decaux,  chef  de  la  division  du  gé- 
nie, entretient  le  comité  de  défense.  Ces  difficul- 
tés ne  sont  pas  Pobjet  d'une  délibération,  mais 
d'une  simple  conférence. 

«  Le  général  Dejean  regrette  que  l'empereur, 
déférant  sur  ce  point  à  l'avis  du  conseil  d'état  (  i  ) 
ait  rejeté  le  projet  de  décret  présenté  par  M.  le 
comte  Bergon ,  directeur-général  des  forêts ,  pour 
autoriser  le  ministre  de  la  guerre  à  prendre  l'ap- 
provisionnement en  bois  des  places  de  guerre, 
dans  les  forêts  des  particuliers,  lorsque  les  forêts 
de  l'état  sont  trop  éloignées.  Il  réfute  une  des  con- 
sidérations qui  ont  été  alléguées  dans  le  conseil, 
sur  ce  que  certaines  parties  de  la  frontière,  comme 
les  Pyrénées  orientales,  n'étaient  pas  menacées. 
Elles  le  sont  ou  vont  l'être,  et  alors  il  sera  trop 
tard  d'adopter  la  mesure  proposée.  M.  ***  craint 
qu'on  ait  rendu  un  compte  inexact  au  général  De- 
jean, des  motifs  qui  ont  déterminé  quelques  mem- 
bres du  conseil  d'état  et  lui-même  à  combattre  le 
projet  de  décret  présenté  par  M.  le  C.  Bergon.  Le 


(i)  Ces  mots,  sur  ce  point  y  permettent  de  croire  que  Napoléon  n^a- 
vaitpas  toujours  une  granule  déférence  pour  son  conseil;  ce  qui  ne 
rend  que  plus  méritoire  celle  qu'il  eut  dans  la  circonstance  dont  il  est 
question,  et  qui  prouve  son  respect  pour  les  propriétés. 
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fait,  alors  constant,  que  certaines  frontières  n'é- 
taient pas  menacées,  n'a  été  allégué  que  comme 
une  indication  du  mauvais  effet  qu'y  produirait 
une  mesure  générale  et  appticable  à  toutes  les  fron- 
tières. 

fc  On  a  craint  avec  raison  quecette  mesure  n'al- 
larmât  tous  les  propriétaires,  même  ceux  qu'elle 
ne  devait  pas  atteindre  et  qu'elle  n'augmentât 
ainsi  la  disposition  fâcheuse  des  esprits.  Mais  ce 
qui  surtout  a  paru  décisif  comme  point  de  légis- 
lation, c'est  que  l'autorisation  demandée  pour  le 
ministre  de  la  guerre, par  le  projet  de  décret,  se 
trouve  déjà  donnée  par  l'article  gS  du  décret  du 
24  décembre  181 1,  sur  le  service  et  la  défense 
des  places  qui,  dans  toute  place  en  état  de 
guerre,  autorise  le  ministre  ou  le  général  alar- 
mée à  donner  V  ordre  défaire  rentrer  dans  la 
place  les  matériaux  et  autres  moyens  de  tra-- 
i^ail  nécessaires  à  la  défense.  La  mesure  géné- 
rale est  donc  dans  ce  décret,  et  le  ministre  peut, 
par  mesures  particulières  ou  d'application, 
ordonner  pour  chaque  place,  l'approvisionnement 
en  bois,  non  seulement  dans  les  forêts,  mais  dans 
les  chantiers  des  particuliers.  Il  est  évident  qu'avec 
cette  latitude  pour  les  mesures  particulières,  il  est 
avantageux   de  s'appuyer  sur  un  ancien  régle- 

7 
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ment,  plutôt  que  sur  un  décret  de  circonstances. 
Le  conseil  d'état  n'a  donc  pas  mis  en  question,  la 
nécessité  même  de  Fapprovisionnement  sur  le- 
quel M.  le  G  Bergon  s'appuyait  avec  raison  de 
l'avis  du  général  Dejean.  Le  conseil  n'a  été  déter- 
miné que  par  des  motifs  de  législation  ,  ou  par 
des  considérations  politiques  qui  ne  diminuent  en 
rien  de  sa  déférence  pour  l'opinion  du  général 
Dejean  en  semblable  matière,  ni  de  la  confiance 
qu'inspirent  sa  grande  expérience,  ses  talents  et 
ses  vertus,  (i).  Le  résultat  de  cette  explication, 
dont  le  colonel  Decaux  rendra  compte  au  minis- 
tre,  est  d'inviter  S.  E.  à  donner  des  ordres  par- 
ticuliers  pour  l'approvisionnement  de  toutes  les 
places  menacées,  en  s'appuyant  sur  l'article  qS  du 
décret  du  24  décembre  181 1. 

/ 

25  Janvier    i8i4* 

tf  L'empereur  est  parti  pour  l'armée.  L'impéra- 
trice va,  comme  régente,  diriger  le  gouverne- 
ment. 


(i)  On  ne  saurait  trop  faire  Péloge  da  général  Dejean.  Mais  dans  la 
ciroonstance  dont  il  est  question,  c'eit-k-dire  quand  il  s'agissait  du 
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«  Le  roi  Joseph,  comme  lieutenant-général  de 
Tempereur,  commandera  la  garde  nationale  de 
Paris,  les  cadres  et  Fartillerie  de  la  garde  impé- 
riale, et  les  troupes  stationnées  dans  la  première 
division  militaire:  il  correspondra  pour  la  défense 
de  Paris  et  de  la  première  division ,  avec  les  géné- 
raux des  corps  chargés  de  la  couvi'ir. 

«  Le  roi ,  lieutenant-général ,  aura  sous  ses 
ordres  immédiats:  i^  le  maréchal Moncejr,  major- 
général  et  commandant  en  second  de  la  garde  na- 
tionale de  Paris:  2".  le  général  Ornano,  comman- 
dant la  garde  impériale:  3^  le  général  Hullin, 
commandant  la  première  division  militaire.  La 
garde  nationale  de  Paris,  aura  un  corps  d'artil- 
lerie et  un  corps  du  génie.  Le  général  Chasseloup 
est  désigné  pour  diriger  le  corps  du  génie  de  la 
garde  nationale,  qui  sera  composé  des  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées,  et  chargé  de  l'exécution  du 
dispositif  de  défense  contre  la  cavalerie. 

«  M.  ***  nommé  le  22,chef-d'état"major  de  la 


salut  de  Pétat,  il  avait  donblement  raison  de  vouloir  tout  ce  qui  pouvait 
coutribuer  k  sauver  l'ëtat.  Dans  une  pareille  crise,  Xoaê  les  motifs  de 
/e^is/atzon  qui  contrarient  ont  peu  de  valeur.  Ici,  le  conseil  d^ëtatn^a 
pas  tort,  parcequHl  doit  toujours  protéger  les  lois;  mais  le  général 
Dejean  a  raison  parcequ^il  vent  sauver  la  patrie. 
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garde  nationale  de  Paris,  a  été  hier , en  outre,  dé- 
signé par  Fempereur,  pour  être  chargé  près  du 
roi  de  Pexpédition  de  tous  les  ordres  relatifs 
à  la  garde  nationale,  aux  troupes  de  ligne  et 
à  la  défense  de  Paris;  de  suivre  et  de  mettre 
souS  sesjreux  les  mouvements  des  armées. 

«  Ces  deux  destinations  et  le  départ  du  général 
Bertrand  pour  Farmée,  désorganisent  le  comité  de 
défense^  dont  le  travail  perd  d'ailleurs  de  son  im- 
portance, par  Fabsencede  Fempereur  qui  lui  en 
fournissait  le  sujet  et  les  bases. 

2  Février   i8i4- 

Le  comité  de  défense  détermine  les  approvi- 
sionnements et  les  mesures  de  défense  relatives 
aux  places  de  la  Manche,  de  Toulon,  de  FEscaut 
et  de  la  Somme. 

«  Il  propose  de  créer,  dans  les  gardes  nationa- 
les des  places  de  guerre,  des  compagnies  de 
sapeurs-ouvriers,  destinées  à  seconder  ou  sup- 
pléer dans  la  défense,  les  sapeurs  de  la  ligne;  de 
même  que  les  compagnies  de  canonniers  de  ces 
gardes  urbaines  secondent  etsuj)pléentFartillerie 
de  ligne* 


(lOl) 

4  Février   1814. 

te  Le  comité  de  défense  entend  la  lecture  de  plu- 
sieurs ordres  ou  décrets  de  Fempereur  datés  de 
Brienne  le  premier  février:  à  ces  ordres  et  décrets 
est  joint  un  ordre  du  jour  qui  détermine  la  ligne 
d'étapes.  Sézanne  est  le  grand  quartier-général. 
De  Sézanne,  la  ligne  d'étapes  se  dirige^  sur  la 
Marne  a  Épernay,  Château-Thierry  et  La  Ferté- 
sous-Jouarre.  De  ces  trois  points,  tous  les  convois 
de  vivres,  habillement  et  d'artillerie  se  dirigeront 
sur  Sézanne:  toutes  les  évacuations  se  feront  sur 
ces  trois  points,  et  de  là,  sur  les  dépôts  de  l'Aisne 
et  de  Seine  et  Oise. 

«  De  Sézanne  à  l'armée  active,  la  ligne  d'éta- 
pes se  dirige  sur  Brienne  par  Plançy,  Luistre  et 
Dampierre. 

tt  ha  ligne  (^opération  est  de  Paris  à  Meaux , 
LaFerté-sous  jouarre,  Sézanne  et  Brienne.  Sézanne 
dpit  être  mis,  s'il  se  peut,  à  l'abri  de  la  cavalerie. 
Le  comité  de  défense  est  chargé  d'étudier  le  pays , 
afin  d'établir  deux  débouchés  au  lieu  d'un. 

«  Le  général  Dejean  prendra  la  direction  du 
corps  du  génie  de  la  garde  parisienne  et  du  dispo- 
sitif de  défense  des  barrières  contre  la  cavalerie; 


(  I02  ) 

et  le  général  Chasseloup  ira  diriger  et  surveiller 
tous  les  travaux  de  défense  de  la  Seine,  depuis 
Nogent  et  des  canaux  de  Loing  et  de  Briare. 
Telles  sont  les  dispositions  qui  se  rapportent  au 
service  du  comité  de  défense. 

«  Le  comité  de  défense,  qui  n*a  sous  les  yeux 
qu'un  ancien  plan  de  Sézanne,  ne  peut  indiquer 
les  ouvrages  qu'il  convient  d'y  faire,  et  renvoyé 
pour  les  renseignements  à  donner,  au  colonel 
Prost,  chef  d'état-raajor  du  génie  de  l'armée,  qui 
a  reconnu  dernièrement  cette  ville  et  les  posi- 
tions qui  la  défendent.  Le  comité  pense  en  général  ,^ 
qu'il  sùflSt ,  tant  que  Sézanne  sera  couvert  par  Tar- 
mée,  de  mettre  cette  ville  à  l'abri  des  partis, et  de 
multiplier  les  ponts  sur  le  grand  et  le  petit  Morin  : 
si  Sézanne  était  menacée,  le  comité  croit  que  le 
quartier-général,  placé  à  Mont-Mirail, serait  plus 
facile  à  fortifier  et  à  défendre. 

'^  Février    i8i4» 

«  Le  comité  de  défense  donne  son  avis  sur  Fap* 
provisionnement  de  la  citadelle  de  Blaye,  que  M. 
le  maréchal  Soult  propose  de  mettre  en  état  de 
défense,  parcequesi  l'ennemi  reprend  l'offensive 
du  côté  de  Bayonne^il  est  probable  qu'une  flotte 


(io3) 

Anglaise,  cherchant  à  pénétrer  dans  la  Gironde, 
tâchera  de  s'emparer  de  cette  citadelle  qui  pro- 
tège Bordeaux.  Le  comité  partage  l'opinion  de 
M.  le  maréchal. 

«  M.  le  capitaine  Lapie  adresse  au  général  De- 
jean,  un  mémoire,  des  plans  et  deux  cartes  qui 
présentent  l'ensemble  de  son  travail  sur  les  rou- 
tes de  Nogent  et  sur  la  Seine:  ce  travail  com- 
plette  les  rapports  adressés  par  cet  officier  et  par 
M.  le  capitaine  Eynard,  sur  la  reconnaissance 
qu'ils  ont  faite  du  pays  entre  Seine  et  Marne,  d'a- 
près les  instructions  du  i6  janvier.  Ces  reconnais- 
sances vérifient  ou  rectifient  et  complètent  les  in- 
dications imparfaites  de  ces  instructions.  Les  pre- 
miers documents  ont  été  transmis  et  les  autres  vont 
l'être,  par  le  général  Dejean  au  prince  de  Neuf- 
châtel. 

12  Février   i8i4- 

«  Le  comité  de  défense  donne  son  avis  sur  les 
travaux  ordonnés  au  port  de  Cette  ,  par  M.  le 
comte  Pelet ,  commissaire  extraordinaire  de  l'em- 
pereur dans  t^la  neuvième  divison  militaire.  Ces 
travaux  j  qui  ont  pour  objet  la  défense  de  la  côte 
de  Cette  et  dont  la  dépense  est  évaluée  à  quatorze 
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mille  neuf  cent  cinquante  francs  consistent:  i*.en 
une  batterie  qu'on  propose  de  construire  au  grau  de 
Palavas:  2**.  en  une  batterie  de  position  qu'on  prq- 
posed'établir  entre  le  retranchement  de  la  Pey  rade 
et  le  fort  du  Môle:  3*.  à  mettre  en  état  les  redou- 
tes  et  les  retranchements  des  Salins.  Le  comité 
remarque  que  les  batteries  désignées  çî-dessus  ^ 
ayant  été  ordonnées  dans  Tintérêt  du  commerce 
et  ne  faisant  point  partie  du  système  général  de 
défense  des  côtes ,  on  peut  ensuspendi'e  Texécu- 
tion»  en  ce  moment  Surtout  où  il  est  nécessaire  de 
conserver  les  fonds  disponibles  pour  des  ;  travaux 
plus  urgents* 

«  Cette  séance  du  comité  est  la  dernière  qui 
soit  consignée  au  registre  de  ses  séances. 

<  Depuis  le  départ  du  général  Chasseloup,  c'est 
le  général  Dejean  qui  dirige  Pexécution  du  dispo- 
sitif de  défense  contre  la  cavaleria 

«  Le  comité  des  fortifications  arrête  le  tracé  des 
tambours  et  les  autres  bases  du  travail.  Des  offi- 
ciers du  génie  (MM.  Morlet,  Bayart,  Le  jeune  ) 
font  les  tracés.  Les  ingénieurs  des  ponts  et  chausr 
sées  font  exécuter  les  ouvrages. 


i4  Mars    1814. 

«  Dans  une  reconnaissance  que  le  roi,  lieute*- 
nant  de  l'empereur,  a  faite  des  travaux  qui  s'exé- 
cutent aux  barrières  de  Paris,  les  officiers  gêné 
raux  et  supérieurs  qui  Paccompagnaient,  ont  ex- 
primé leur  avis  sur  Finsuffisance  de  ce  dispositif, 
si,  comme  les  événements  peuvent  donner  lieu  de 
le  craindre,  un  corps  ennemi  se  portait  sur  Paris 
avec  de  Partillerie. 

«  M .  *** ,  consulté  par  le  roi   Joseph ,  lui  a 
rendu  compte  du  premier  projet,  présenté  le  12 
janvier,  pour  rétablissement  d'uii  système  de  dé- 
fense plus  solide;  et  de  la  décision  du  i4  janvier, 
par  laquelle  l'empereur,  en  rejetant  les  ouvrages 
en  terre,  a  ordonné  les  tambours  et  palissades 
qu'on  achève  d^exécuter.  Il  ne  dissimule  point 
que  ce  dispositif  qui  suffit  contre  la  cavalerie,  ne 
peut  résister  à  quelques  coups  de  canon  ou  d'obu- 
sier.  Par  le  projet  même  du  12  janvier,  on  ne  pro- 
posait que  les  ouvrages  en  terre   indispensables 
pour  résister  aux  premiers   effets  de  l'artillerie ,. 
arrêter  l'ennemi  quelques  jours  et  donner  à  l'em- 
pereur le  temps  de  dégager  la  capitale.  Si  les  ré- 
sultats de  la  campagne,  ou  les  mouvements  que 
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médite  l'empereur,  exposent  Paris  à  être  attaqué^ 
par  un  corps  d'armée  qui  ait  de  l'artillerie,  il  faut 
pour  revenir  au  projet  du  12  janvier,  que  les  pro- 
babilités d'attaque  soient  assez  éloignées  pour 
qu'on  puisse  déterminer  sur  le  terrain,  tracer ,„ 
exécuter  et  armer  les  ouvrages  en  terre.  Dans  tous 
les  cas  il  sera  prudent  de  simplifier  ces  ouvra- 
ges de  manière  à  en  rendre  l'exécution  plus 
prompte  et  de  les  déterminer  d'après  la  nature 
des  troupes  de  ligne  qu^on  peut  employer  à  leur 
défense.  Enfin  cette  même  défense  lui  paraît  exi- 
ger qiûon  organise  les  habitants  des  faubourgs 
extérieurs  en  compagnies  de  gardes  natio- 
nales attachées  aux  légions  les  plus  voisines 
de  la  garde  Parisienne;  idée  qu'il  avait  émise 
en  janvier  j  qu'il  a  reproduite  comme  chef  d'état- 
major  de  la  garde  nationale  et  qui  se  trouve  indé- 
finiment ajournée  par  des  difficultés  résultant  de 
l'obligation  de  coordonner  cette  organisation  avec 

s 

la  jurisdiction  que  la  loi  donne  aux  maires  de 
ces  communes,  et  aux  sous-préfets  des  arrondisse- 
ments dont  elles  font  partie,  (i) 


(i)  Un  tel  scrapule,  sous  un  gouvernement  absolu  et  dans  de  pareil- 
les cirooDstanoeSy  est  singulier.  Diaprés  ce  princifie  il  aurait  fallu  1^ 
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K  En  se  réservant  de  statuer  sur  cette  dernière 
vue,  le  roi  s'est  déterminé  à  demander  au  général 
Dejean  de  faire  reconnaître  le  système  d'ouvrages 
c[ui  lui  paraîtrait  le  plus  propre  à  augmenter  en 
peu  de  temps  la  défense  de  l'enceinte.  Des  ôflSciers 
du  génie  ont  fait  cette  reconnaissance  et  déter- 
miné sur  le  terrain  le  tracé  des  ouvrages.  Leurs 
travaux  réunis  et  coordonnés  au  dépôt  des  forti- 
fications, sont  examinés  par  le  comité  dans  sa 
séance  de  ce  jour,  d'après  le  renvoi  et  sous  la  pré- 
sidence  du  général  Dejean. 

(c  Ce  projet  consiste^  comme  celui  du  12  jan- 
vier: i^  à  barricader  et  à  lier  aux  murs  de  l'en- 
ceinte, les  faubourgs  extérieurs,  de  manière  qu'ils 
soient  à  l'abri  d'insulte,  et  forment  une  première 
enceinte  en  avant  des  murailles  et  de  grands  sail- 
lants qui  placent  en  des  rentrants  inattaquables, 
les  parties  intermédiaires  des  murs  de  Paris: 
2*".  à  occuper  les  sommités  par  des  ouvrages  en 
terre  qui  forment  d'autres  saillants  et  qui  écar- 
tent l'ennemi  de  la  partie  des  murailles  que  ces 
sommités  dominent 


permission  da  maire  de  Ssinte-Escobille,  ou  de  ôeloi  de  S*.  Oue» 
pour  sau?er  Paris  par  une  mesure  (jui  rentrait  dans  leur  jaris^ 
dictioo! 
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«  Mai$  ce  même  projet  diffère  de  celui  du  1 2 
janvier  dans  les  points  suivants:  i^  Les  ouvrages 
en  terre  qui  défendent  les  sommités  et  les  têtes 
des  faubourgs  ne  seront  pas,  comme  dans  le  pro- 
jet du  12  janvier,  des  redoutes  isolées,  mais  des 
batteries  fermées  à  la  gorge  y  et  leurs  entre- 
deuoc  par  des  coupures  ou  tranchées  en  terre  ^ 
dont  le  relief  peu  élevé  rendra  l'exécution  facile, 
assurera  les  communications  et  formera  une  es- 
pèce de  retranchement  destiné  à  inspirer  plus  de 
sécurité  aux  troupes  peu  aguerries  qui  le  défèa- 
draient.  2^  Les  batteries  fermées  de  la  tête  des 
faubourgs  et  des  sommités ,  viendront  se  rattacher 
également  aux  murs  d'enceinte  par  de  longs  flancs 
qu'on  formera  en  profitant  de  toutes  les  clôtures 
qui  existent,  et  en  y  suppléant  par  des  coupures 
ou  tranchées  en  terre.  3^  Les  parties  de  l'enceinte 
de  Paris  qui  pourront  être  battues  de  la  campa^ 
gne,  seront  couvertes  par  un  masque  ou  glacis  en 
terre,  dont  le  fossé  formera  un  premier  obstacle 
et  dont  le  relief  ne  permettra  que  d'écraser  les 
murs,  ou  du  moins  en  laissera  subsister  sur  une 
hauteur  assez  grande  pour  former  un  deuxième 
obstacle  contre  la  surprise  et  l'insulte. 

«  Le  comité  des  fortifications  adopte  ce  projet 
dans  un    avis  succinct  auquel    il  fait  annexer: 


i'.  une  légende  explicative  des  ouvrages;  a*,  une 
feuille  de  profils  et  détails^  déterminés  de  ma- 
nière que  Fexécution  des  ouvrages  soit  prompte,, 
facile  et  peu  dispendieuse:  3°.  un  plan  de  Paris  et 
de  ses  environs  qui  donne  Fensemble  et  le  tracé 
de  ces  ouvrages.  Cet  avis  et  ces  pièces  sont  remises 
au  roi  Joseph  par  le  général  Dejean. 

«  Le  roi  ne  croit  pas  devoir  ou  pouvoir  prendre 
sur  lui  d'en  ordonner  l'exécution,  (i)  mais  il  les 
adresse  sur  le  champ  à  l'empereur,  en  lui  rendant 
compte  des  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  le  faire  ré- 
diger. Ces  motifs  portent  sur  la  probabilité  d'une 
attaque  par  un  corps  ennemi  marchant  avec  de 
l'artillerie  et  sur  le  peu  de  confiance  qu'inspirent 
les  tambours  et  palissades,  non  seulement  aux 
troupes ,  mais  encore  et  surtout  aux  généraux 
chargés  de  les  défendre. 

i5  Mars   i8i4* 

« 

«En même  temps  que  le  comité  des  fortifications 
déterminait  ce  projet,  le  conseil  d'état  examinait 


(i)  Remarquons  cette  pdsillammité  qui  arrête  dans  les  moments  les 
plus  critiques:  ce  qui  suppose  la  crainte  de  l'empereur,  le  danger  de 
prendre  llnitiatiye,  etc.  Ailleurs  nous  ayons  tu  et  nous  ?errons  cet 
empereur  ,  s^arrêter  loi-méme,  indéds  et  résister  aux  inspirations 
qui  le  sauveraient» 


celui  cPune  taxe  de  défense  à  imposer  sur  la 
ville  de  Paris,  pour  les  dépenses  de  la  garde  na- 
•  tionale  et  pour  les  travaux  extérieurs  de  dé- 
fense qu'exige  la  sûreté  de  la  capitale.  Le  décret 
vient  d'être  signé.  Ces  travaux  serviront  à  former 
des  ateliers  de  charités  que  rend  nécessaire,  la 
stagnation  des  ouvrages  et  cette  disposition  du 
décret  donne  un  but  moins  allarmant  à  des  tra- 
vaux que  prescrit  un  danger  trop  réel.  » 

25  Mars  i8i4* 

«  L'empereur,  dans  une  de  ses  dernières  dépê- 
ches, annonce  l'aifaiblissement  de  l'armée  par  les 
fatigues,  les  maladies  et  les  combats,  «f  La  vieille 
«  garde,  dit-il, se  soutient  j  le  reste  fond  comme  la 
«  neige.  »  Mais  l'empereur,  d'après  des  dépêches 
ultérieures ,  n'en  paraît  pas  moins  déterminé  à  des 
mouvements  offensifs  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi. Les  maréchaux  Mortier  et  Marmont  ont 
ordre  de  suivre  ce  mouvement.  Toutes  ces  dispo- 
sitions ajoutent  à  la  probabilité  d'une  attaque  sur 
Paris  par  l'un  des  corps  ennemis  qui  ne  seront  pas 
contenus.  Cependant  Napoléon  n'a  rien  décidé 
sur  le  projet  d'ouvrages  adopté  le  i4  parle  co- 
mité des  fortifications. 


(III) 

•f  Dans  cette  situation ,  le  roi  Joseph  examine 
les  mesures  à  prendre.  M.  ***  consulté  est  per- 
suadé (s'il  en  est  temps  encore)  qu'il  n'y  a  point 
un  instant  à  perdre,  pour  ordonner  l'exécution 
de  toutes  les  mesures  ajournées.  Le  général  Mau- 
rice Matliieu,  chef  d'état-major  du  roi,  lui  pré- 
sente avec  franchise,  toutes  les  considérations  qui 
peuvent  influer  sur  sa  détermination.  Le  roi  se 
détermine  à  ordonner  ou  requérir  les  mesures  sui- 
vantes: i**.  le  ministre  de  l'intérieur  ouvrira,  sur 
la  taxe  de  défense,  un  premier  crédit  de  quinze 
mille  francs:  2°  sur  ce  crédit,  le  général  Dejean 
fera  de  suite  murer  les  portes ,  barrer  les  rues  ou 
chemins,  exécuter  les  coupures  et  les  petits  tra- 
vaux nécessaires  pour  que  les  faubourgs  extérieurs 
ayent  une  enceinte  continue,  à  l'abri  d'une  sur- 
prise, qui  se   rattache  à  l'enceinte  de  Paris,  et 
forme  en  avant  une  première  ligne  de  défense.  En 
même  temps,  le  général  Dejean  fera  tracer  les  bat- 
teries autres  ouvrages  ou  en  terre  et  disposera  tout 
pour  qu'au  premier  ordre  de  l'empereur,  on  puisse 
en  commencer  l'exécution.  3**.  Le  général  Hullin 
donnera  au  directeur  de  l'artillerie,  l'ordre  de 
faire  de  son  côté, toutes  lés  dispositions  nécessaires 
pour  mettre  en  position  à  la  tête  des  fau- 
bourgs et  sur  les  points  principaux  des  hau- 


•  / 
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leurs  quelques  batteries  de  canons  et  â^ohu- 
sierSyen  se  conformant  aux  emplacements  déter- 
minés pour  les  batteries  fortifiées ,  dans  le  projet 
du  comité  des  fortifications.  /\.  Les  habitants  des 
faubourgs  seront  organisés  en  compagnies  de  gar- 
des nationales  et  ces  compagnies  seront  rattachées 
aux  légions  les  plus  voisines  de  la  garde  pari- 
sienne. 5^  Les  troupes  de  ligne  seront  relevées  par 
la  garde  nationale  et  la  gendarmerie  municipale 
dans  le  service  des  barrières.  Ces  mêmes  troupes 
seront  employées  comme  postes  oivl*éserves,à  gar- 
der et  défendre  les  allées  et  avenues  des  faubourgs 
extérieurs.  Elles  y  feront  les  patrouilles ,  les  re- 
connaissances et  le  service  de  postes  avancés, 
dans  toute  la  rigueur  des  ordonnances  sur  le  ser- 
vice des  places  et  des  troupes  en  campagne. 

Le  roi  communique  ce  dispositif  au  général 
HuUin,  et  adresse  copie  de  sa  lettre  au  général 
De  Jean.  Celui-ci  donne  sur  le  champ  des  ordres 
pour  toute  la  partie  de  ce  dispositif  qui  le  con- 
cerne, (i) 


(i)  Les  travaux,  ordonnés  trop  tard,  ont  été  commencés,,  mais 
^ont  pu  être  exécutés  pour  la  bataille  du  3o  mars. 


(ii3) 

Voici  la  lettre  du  roi  Joseph  à  M.  le  général 
de  division  comte  Hullin,  commandant  la 
I'^ .  dis^ision  militaire  et  la  ville  de  Pa- 
ris.  (i) 

Monsieur  le  comte, 

Les  opérations  de  Tempereur  pourraient  exiger 
que  Paris  fut  dans  le  cas  de  se  défendre  pendant 
quelques  jours,  contre  des  partis,  ou  même  con- 
tre un  corps  qui  amènerait  du  canon. 

Il  est  impossible  de  défendre  contre  du  canon 
Fenceintede  Paris,  telle  qu'elle  est;  c'est-à-dire 
fermée  d'un  simple  mur  et  de  palissades  aux  bar- 
rières, principalement  sur  les  points  où  ces  clôtu- 
res sont  dominées  de  près  par  les  hauteurs  ou 
par  les  bâtiments  des  villages,  et  faubourgs  ex- 
térieurs. 

Un  projet  a  été  rédigé  par  les  soins  de  M.  le 
général  comte  Dejean  et  du  comité  des  fortifica- 
tions pour  couvrir  d'ouvrages  en  terre  d'une  exé- 
cution prompte  et  facile  : 


(i)  Elle  est  transcrite  snr  une  copie  certifiée  conforme  par  le 
gènértdde  dmsioTty  chef  de  P  état- major  de  S,  M,  ierolJosêph^ei 
sîenée  comte  Maurice  Mathieu, 

,      8 
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I*.  Les  têtes  et  les  flancs  de  ces  villages  et  fau- 
bourgs et  les  points  dominants  de  ces  hauteurs  : 

2*.  Les  parties  du  mur  et  des  barrières  que  les 
postes  avancés  ne  couvriraient  pas  :  un  décret  du 
i5  de  ce  mois  a  ordonné  la  levée  d'une  taxe  de 
défense  pour  Pexécution  de  ces  travaux  qui  servi- 
ront en  même  temps  d'atelier  de  charité.  Cette 
exécution  commencera  dès  que  Tempereur  aura 
approuvé  le  plan  du  projet  qui  est  sous  ses  yeux. 

En  attendant,  il  convient  d'arrêter  de  suite  le 
dispositif  des  troupes  qui  doivent  servir  à  la 
défense  de  ces  ouvrages  et  à  la  protection  des 
travaux  pendant  t exécution.  Ces  postes  exté- 
rieurs trouveront  de  premiers  défenseurs  dans  les 
gardes  nationales  de  ces  villages  et  faubourgs 
qui  doivent  être  organisés  en  compagnies  et 
rattachés  aux  légions  de  la  garde  nationale  sé- 
dentaire de  Paris. 

Mais  il  me  parait  indispensable  que  ces  postes 
avancés  soient  gardés  et  défendus  par  des  troupes 
de  ligne  qui  fassent  le  service  d'avant-poste  avec 
toute  la  rigueur  prescrite  dans  les  cantonnements , 
etsoient  continuellement  employés  aux  patrouilles 
et  reconnaissances  extérieures. 

Afin  de  rendre  disponibles  pour  les  postes  exté- 
rieurs y  les  troupes  de  ligne  qui  sont  actuellement 
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employées  à  la  garde  des  ba^ières,la  garde  na- 
tionale, à  compter  du  24  ^  midi,  sera  seule  cbar« 
gée  de  garder  Tenceinte  de  Paris. 

Seulement  d'après  des  ordres  qui  seront  don,- 
nés  à  cet  efiet  par  M.  le  ministre  de  la  police ,  la 
gendarmerie  impériale  de  Paris,  placera  aux  bar- 
rières où  elle  n'a  point  de  poste  et  qui  sont  ou- 
vertes, un  brigadier  ou  gendarme,  pour  y  remplir 
les  fonctions  de  consigne,  telles  qu'elles  sont  déter- 
minées par  le  décret  du  24  décembre  181 1  et  par 
l'ordonnance  sur  le  service  des  places. 

Au  moyen  de  ces  dispositions,  les  troupes  de 
ligne  qui  occupaient  des  postes  aux  barrières, 
seront  disponibles  et  occuperont  de  suite  les  vil- 
lages et  faubourgs  extérieurs  qui  doivent  être 
retranchés  d'après  le  plan  de  défense  et  la  légende 
annexée  qui  vous  seront  communiqués  par  M.  le 
général-sénateur  comte  Dejean,  i*'.  inspecteur  gé- 
néral du  génie.  Vous  vous  concerterez  avec  lui 
pour  que  les  officiers  du  génie  qui  ont  fait  les  pro- 
jets, se  trouvent  avec  les  officiers  d'état-major  de 
la  place,  à  l'établissement  de  ces  postes  avancés, 
et  se  concertent  avec  eux,  de  manière  que  le  dis- 
positif des  troupes  et  les  consignes  à  donner, soient 
coordonnées  au  dispositif  de  défense  et  servent  à 
protéger  l'assiette  et  l'exécution  des  travaux. 
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J'iavite  M.  le  général  Dejean  à  faire  tracer  de 
suite  les  ouvrages,  et  à  tout  disposer  pour  cpie 
les  ateliers  soient  prêts  et  puissent  mettre  la  main 
à  Tœuvre  au  premier  ordre. 

Je  Fautorisé  à  faire  exécuter  de  suite  les  pre- 
miers travaux  de  clôtures  pour  fermer  les  murs 
des  villages  et  faubourgs  extérieurs  qui  aboutiront 
aux  routes  et  chemins  vicinaux  ou  d'exploitations , 
et  pour  faire  murer  les  portes  des  murs  de  clôture 
des  cours  et  jardins  qui  donnent  sur  la  campa- 
gne, de  manière  que  les  garnisons  de  ces  villages 
et  faubourgs  ajrent  une  enceinte  continue  fermée 
par  ces  murs  et  clôtures. 

J'invite  le  ministre  de  l'intérieur  à  ouvrir 
d'urgence,  pour  ces  premiers  travaux,  un  pre- 
mier crédit  de  quinze  mille  francs  sur  la  taxe  de 
défense  et  à  donner  de  suite  au  préfet  de  la  Seine 
l'autorisation  d'en  faire  les  avances  sur  la  caisse 
municipale. 

Gomme  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  de  suite  de 
l'artillerie  placée  sur  les  points  principaux  des 
hauteurs  et  à  la  tête  des  faubourgs,  je  vous  invite 
à  vous  assurer  les  moyens  que  peut  avoir  le  direc- 
teur d'artillerie  de  Paris,  pour  faire  mettre  en  po- 
sition quelques  batteries  de  canons  et  d'obusiers, 
en  coordonnant  de  même  la  position  de  ces  pie- 
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ces  au  projet  de  défense  et  à  la  protection  des  tra- 


vaux. 


Je  vous  invite  à  vous  concerter  ^vec  M.  le 
maréchal  duc  de  Conegliano,  pour  tout  ce  qui 
est  relatif  au  service  de  la  garde  nationale. 

Je  crois  aussi  qu'il  est  nécessaire  de  prendre 
des  mesures  pour  l'évacuation  des  prisonniers 
dangereux  et  des  hôpitaux  qu'il  importe  plus  que 
iamais,non  seulement  de  ne  pas  encombrer,  mais 
de  rendre  disponibles,  du  moins  en  partie.  Je  vojis 
prie  de  prendre  et  de  provoquera  cet  égard,  les 
mesures  qui  vous  concernent  comme  général  com- 
mandant la  première  division  et  la  place;  et  je 
vous  engage,  dans  cette  double  qualité,  à  prévoir 
le  cas  où  il  faudrait  en  effet  défendre  Paris  contre 
l'ennemi ,  ou  contre  des  mouvements  intérieurs 
et  à  prendre  ou  préparer  toutes  les  mesures  pré- 
vues, dans  les  cas  extraordinaires,  soit  par  les  dé- 
crets qui  ont  institué  la  gendarmerie  impériale  de 
Paris  et  les  états-majors  de  la  place  et  de  la  divi- 
sion, soit  par  le  décret-général  du  a4  décembre 
i8ii.)i 
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ag  Mars    i8i4* 

K  Telles  étaient,  le  soir  du  28  mars,  les  pos^ 
tions  respectives  des  armées  ennemies  et  des  corps 
de  l'armée  Française  qui  se  dirigeaient  sur  Paris. 

«  Avant  de  suivre  leurs  manœuvres,ilest  néces^ 
saire  d'exposer  la  situation  de  la  capitale. 

«  Le  conseil  de  régence  venait  de  changer  cette 
situation.  L'impératrice  et  le  roi  de  Rome  étaient 
partis.  Les  membres  du  conseil,  les  grands  digni- 
taires, les  ministres  partaient  ou  préparaient  leur 
départ.  Le  roi  Joseph,  le  ministre  de  la  guerre  et 
le  ministre-directeur  restaient  encore.  Mais  le 
gouvernement  allait  être  transféré  sur  la  Loire^ 
Paris  n'était  plus  qa'une  place^  une  position 
militaire  qui  devait  résister  à  une  attaque. 

«  Sous  ce  rapport,  c'est  sa  situation  militaire 
qu'il  importe  surtout  de  développer. 

«  Le  roi  Joseph  était  lieutenant  général  de 
l'empereur,  dans  la  première  division  militaire^  le 
général  Maurice  Mathieu,  son  chef  d'état  major, 
était  chargé  de  l'expédition  de  ses  ordres  et  de  sa 
correspondance. 

ff  D'après  les  instructions  de  l'empereur,  les 
attributions  du  roi  étaient  de  deux  espèces. 
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«  Les  unes  étoient  relatives  à  l'organisation 
des  corps  qui  dévoient  renforcer  l'armée.  Le  roi, 
avec  le  concours  du  ministre  de  la  guerre  et  du 
ministre -directeur  devait  hâter  l'incorporation 
des  levées  dans  les  cadres,  les  passer  en  revue,  et 
les  diriger  sur  les  corps  de  l'armée  active.  Le 
général  Ornano  était  spécialement  chargé  de  l'or- 
ganisation des  cadres  de  la  garde  impériale  (i). 

c  Deux  officiers  généraux  organisaient  les 
cadres  des  troupes  de  ligne  ,  le  général  Fri- 
rion  (2)  ceux  de  l'infanterie  ,  le  général  Pré- 
val  (3)  ceux  des  troupes  à  cheval.  Le  général 
r^égro  formait  àYincennes,  les  batteries  d'artille- 
rie. Jusqu'à  leur  départ  ces  troupes  et  ces  batte^ 
ries  devaient  au  besoin  concourir  à  la  défense  de 
Paris  et  de  la  division. 

«  Le  reste  des  attributions  était  relatif  à  cette 
défense  considérée  en  elle-même  et   dans  ses 


(i)  Le  gëoëral  baron  Faix,  inspectear  en  chef  aux  reraes  de  la 
garde,^  maître  des  requêtes  au  conseil  d^ëtat,..  section  de  la  gnent , 
était  charge  de  cette  organisation  dans  les  rapports  administratif. 

(a)  Le  général  de  division  comte  Fririon,  inspecteur  général  dWan- 
terie,  frère  da  secrétaire  général  de  la  guerre. 

(3)  Le  général  de  brigade  Pré?al,  inspecteur  de  cavalerie /maître  des 
Mqoétes  an  conseil  d^état,  section  de  la  guerre,  commandant  le  dépôt 
des  remontes  k  Versailles. 
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rapports  avee  les  opérations  militaires ,  et  ces  opé- 
rations embrassaient  les  forces  disponibles, les  tra- 
vaux matériels  de  défense  et  le  mouvement  des 
armées  dans  ses  rapports  avec  la  défense  de  la 
division. 

«  hes forces  disponibles  étaient  de  trois  espè- 
ces et  chacune  était  placée  sous  un  chef  militaire 
qui  venait  tous  les  jours  prendre  les  ordres  du 
roL  Le  maréchal  Moncej  (i)  ,  commandait  la 
garde  nationale  de  Paris  et  du  département  de 
la  Seine.  Le  général  Hullin  (2)  avait  sous  ses 
ordres  les  troupes  de  ligne  et  rartillcrie  affec- 
tées au  service  de  la  division.  Le  général  Ornano 
réunissait  à  Forganisation  des  cadres  le  comman- 
dement des  réserves  et  de  l'artillerie  de  la  garde 
impériale. 

«  Le  général  comte  Dejean  (3)  dirigeait  sous 
Fautorité  du  roi^  les  travaux  de  défense  ordon- 


(i]^M»le  mavéchalMoQcey  duc  de  Gônégliano,  premier  iaspectenr 
général  de  la  gendarmerie^  major  général  commandant  en  second 
de  la  garde  nationale. 

(a)  Le  général  de  division  comte  Hullin, commandant  la  première 
division  militaire  et  commandant  d^armes  de  Pans. 

(3)  Le  général  comte  Dejean  sénateur ,  ancien  ministi'e  directeur  de 
d^administration  delà  guerre,  1er  inspecteur  général  du  génie,,  président 
d  n  comité  de  défense  et  du  comité  des  fortifications. 


nés  autour  de  la  capitale  et  pour  les  autres  points 
de  la  division. 

« 

ir  Enfin  diaprés  les  instructions  de  Tempereur, 
le  chevalier  AUent,  chef  d'état-major  de  la  garde 
nationale,  devait  «  suivre  les  mouvements  des 
«  armées,  les  mettre  sous  les  yeux  du  roi  et  lui  en 
ir  faciliter  la  connaissance.  »  Il  avait,  en  outre,^ 
diaprés  d'autres  ordres.  «  A  connaître  les  diffé- 
«  rentes  positions  militaires  de  la  première  divi-^ 
«  sion  militaire  sur  les  diverses  avenues  de 
«  Paris.  » 

<  Telles  étaient  en  général  les  dispositions  de 
Fempereur  pour  la  défense  de  Paris. 

ir  Ces  dispositions  étaient  empreintes  d^une  vue 
capitale  :  le  roi  Joseph  n'avait  comme  militaire  ni 
leurs  connaissances  positives  ni  le  caractère  qu'il 
fallait  pour  imprimer  à  ces  rouages  l'unité, la  force 
et  la  rapidité  d'action  qu'eussent  exigées  les  cir- 
constances. Il  n'était  à  cet  égard  suppléé  par  per- 
sonne. Le  seul  des  chefs  qui  eut,  avec  l'expérience 
du  commandement  en  chef,  le  grade  qu'il  aurait 
exigé,  le  maréchal  Moncey, n'était  chargé  que  de 
la  garde  nationale  et  par  une  incohérence  remar- 
quable, les  corps  dans  l'état  de  guerre  où  était  Pa- 
ris auraient  dû  prendre^^  aux  termes  des  lois  et  ré- 
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glements  (i)  les  ordres  du  général  HuUin,  qui  se 
trouvait  à  la  fois  sous  les  ordres  du  maréchal, 
comme  un  des  aides  majors  généraux  de  la  garde 
parisienne  et  indépendant,  comme  commandant 
la  division  et  la  place. 

,«  Après  le  coup  d'œil  jeté  sur  l'ensemble  de  cette 
organisation,  il  est  nécessaire  de  la  considérer 
dans  ses  divers  éléments. 

«Nous  exposerons  d'abord  en  peu  de  mots  les 
projets  faits,,  les  ouvrages  ordonnés,  les  tra- 
vaux exécutés  pour  ta  défense  matérielle  de  Paris 
et  les  environs. 

tf  Nous  examinerons  ensuite  pour  la  garde  natio- 
nale ,  les  troupes  de  ligne  et  la  garde  impériale,  la 
force  et  la  situation  des  corps,  et  le  rôle  qu'ils  de- 
vaient jpuer ,  d'après  les  instructions  de  l'empereur 
pour  la  défense  de  la  capitale. 

«Après  avoir  établi  de  la  sorte  la  position  mili- 
taire de  Paris  au  2g  mars ,  nous  rappelerons  suc- 
cinctement quelques  particularités  de  cette  jour- 
née et  ces  particularités  nous  amèneront  à  com- 
pléter le  tableau  de  la  capitale  seulement  jusqu'à 


(  i)  Décrets  de  i8i  i  sar  la  disdpline  militaire. 
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l'arrivée  des  corps  de  Parmée  française  qui  se  re- 
pliaient sur  Paris. 

«  Nous  suivrons  dans  celte  même  journée  les 
manœuvres  des  armées  ennemies  et  des  trois  corps 
de  l'armée  Française  jusqu'à  Tinstant  où  ceux-ci, 
arrivés  sous  les  murs  de  Paris,  sont  entrés  comme 
forces  principales  dans  les  éléments  et  les  combi- 
naisons de  sa  défense. 

«  Cet  exposé  sera  terminé  par  une  courte  ana- 
lyse des  ordres  et  des  dispositions  donnés  par  le 
roi  et  par  les  chefs  militaires  pour  la  journée  du 
lendemain. 

«  Quels  que  soient  mes  efforts  pour  Pabréger, 
ce  développement  des  ressources  de  la  défense  et 
des  causes  qui  Pont  abrégée,  sera  fort  étendu. 
Mais  il  peut  seul,  en  dégageant  de  détails  qui 
embarrasseraient  la  description  de  la  journée 
mémorable  du  3o  mars,  expliquer  les  incidents 
variés  qui  la  compliquent  et  cette  apparente  fata- 
lité qui  n'a  amené  Bonaparte  sous  les  murs  de 
Paris  que  pour  assister  à  ce  grand  événement. 

TRAVAUX  DE  DÉFENSE. 

«  L'empereur  eut  d'abord  la  pensée  de  fortifier 
les  hauteurs  d^s  environs  de  Paris.  Le  comité  de 
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défense  (i)  yemàX  à  peine  d'être  établi  qu'il  le 
chargea  de  faire  reconnaître  en  secret  les  hau- 
teurs et  les  ouyrages,  par  lesquels  il  faudrait^  les 
occuper  pour  ne  laisser  aucune  position  à  l'en* 
nemi.  (a) 

«Dès le  la  janvier,  le  chevalier  AUent,  qui 
était  chargé  de  cette  reconnaissance ,  en  présenta 
les  résultats. 

«  Après  avoir  déterminé  les  positions  que  Ten- 
nemi,s'il  ne  trouvait  pas  d'obstacles,  viendrait 
.  prendre  pour  dominer  Paris,  selon  que  sa  ligne 
d'opérations  le  conduirait  devant  la  capitale  sur 
la  rive  droite  ou  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine;  il 
indiquait  les  moyens  de  Im  ôter  ces  positions  par 
un  dispositif  qui  donnerait  à  Paris  quelques  jours 
de  résistance  et  à  l'armée  le  temps  de  dégager  la 
capitale.  Dans  ce  but  il  proposait  sur  les  princi- 
pales sommités,  et  à  la  tête  des  faubourgs  exté- 
rieurs, des  ouvrages  en  terre,  détachés  et  fermés, 
défendus  par  des  troupes  et  des  pièces  de  position 
et  destinés  à  former  les  points  d'appui  des  forces 
mobiles.  Les  faubourgs  extérieurs  barricadés  et 


(i)  Ordre  da  ministre  de  la  guerre  donné  le  a6  déoembre  x8i3  en 
exëcation  des  ordres  de  Pempereor. 
(a)  Note  de  Pemperenr  da  29  décembre  181 3. 


crénelés  étaient  rattachés  à  Penceinte  de  t^aris. 
Leurshabitants devaient  être  organisés  en  compa- 
gnies et  ces  compagnies  eussent  fait  partie  des  lé- 
gions les  plus  voisines  de  la  garde  parisienne. 
Toutes  les  troupes  de  la  garde  impériale  et  de 
la  ligne,  à  l'exception  de  Finfanterie  çt  des  canon- 
niers  nécessaires  à  la  défense  des  ouvrages  avan- 
cés, restaient  ainsi  disponibles  pour  la  défense 
active.  Dans  la  séance  du  i3  janvier  le  comité  de 
défense  avait  adopté  ces  bases  et  déterminé,  sur 
la  carte  des  chasses,  remplacement  des  principaux 
ouvrages. 

«Mais  l'empereur,  dès  le  lendemain,  fit  con- 
naître que  ce  projet  lui  paraissait  inadmissible,  et 
donna  les  bases  d'un'  dispositif  qm  consistait  à 
mettre  les  barrières  de  l'enceinte  et  quelques 
points  extérieurs  à  l'abri  des  insultes  d'un  corps 
de  troupes  à  cheval  qui  marcherait  sans  artillerie. 
Ce  dispositif  de  défense  consistait  à  construire  en 
ayant  des  barrières^  des  tambours  en  charpente 
percés  de  créneaux  et  pour  quelques  unes  d'em- 
brasures, destinés  à  prendre  des  flancs  sur  l'en- 
ceinte, à  fusiller  la  cavalerie  et  à  diriger  quelques 
feux  d'artillerie  sur  les  principales  avenues  de  la 
capitale  et  sur  les  parties  adjacentes  des  boule- 
yards  extàieurs.  Au  dehors ,  l'empereur  prescri- 
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vait  simplement  de  barricader  les  faubourgs  ad- 
jacents à  Tenceinte  et  quelques  maisons  sur  les 
hauteurs  (i). 

ff  En  bornant  la  s  défense  matérielle  de  Paris  à 
des  ouvrages  en  bois  qui  ne  pouvaient  résister  aux 
premiers  coups  de  canon  >  l'empereur  n'était  pas 
seulement  déterminé  par  Pidée  qu'il  a  conservée 
long-temps,  que  cette  ville    n'avait  à  soutenir 
qu'un  houra  de   cosaques,  une   incursion  de 
troupes  légères  de  l'ennemi:  (2)  il  craignait  aussi 
l'effet  que  produirait  sur  l'opinion    un  système 
d'ouvrages  en  terre,  dont  la  force  exagérée  par  la 
peur  ou  la  malveillance,  paraîtrait  menacer  cette 
grande  population  des  suites  d'une  longue  résis- 
tance jCtle  présenterait  lui-même  comme  redoutant 
les  progrès   des  armées  ennemies,  jusques  sous 
les  murs   de  la  capitale.  Tels    étaient  même  à 
cet  égard  les  ménagements  qu'il  se  croyait  obligé 
de  garder,  qu'il  recommanda  de  préparer  dans  les 
chantiers ,  les  tambours  en  charpente  ,  de  ma- 
nière qu'on  pût  en  trois  jours,  les  transporter  et  les 
monter  sur  le  terrain.  Il  voulut  même  que  l'inter- 


(  i)  Note  de  Pemppreur  du  1 4  janvier  i8 1 4 . 

(3)  lustruction  du  a  }  janvier,  correspondance  nltérieure . 
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rention  du  ministre  de  Fintérieur  et  du  corps  des 
ponts  et  chaussées,  donnât  pendant  ces  préparatifs 
l'idée  d'ouvrages  plutôt  civils  que  militaires. 

<c  Les  événements  hâtèrent  l'exécution.  Les 
tambours  projetés  et  tracés  sous  la  direction  du 
général  par  les  officiers  du  génie ,  furent  construits 
par  les  ingfénieurs  des  ponts  et  chaussées,  qui  sous 
les  ordres  de  monsieur  Liard,  un  de  leurs  inspec- 
teurs, formaient  le  corps  de  génie  de  la  garde  na- 
tionale (i). 

«  Pour  flanquer  ou  protéger  les  parties  de  ces 
tambours  quinese  protégeaient  point  elles-mêmes , 
on  condamna  les  issues^  on  crénela  les  murs  des 
bâtiments  élevés  aux  diverses  barrières  et  quelques 
parties  adjacentes  des  murs  d'enceinta  On  ferma 
en  maçonnerie  ou  en  fortes  palissades,  les  lacunes 
de  cette  enceinte  qui  n'étaient  fermées  qu'avec 
des  planches.  On  acheva  dans  l'intérieur  quelques 
parties  du  chemin  de  ronde  nécessaires  pour  éta- 
blir la  communication  entre  les  barrières.  Le 
développement  total  des  tambours  et  des  parties 
crénelées  du  mur  d'enceinte  et  des  bâtiments  était 


(i)  Gela  faisait  pins  de  tort  que  de  bien.  •—  On  royait  les  trayaax 
de  guemi  En  Dévoyant  employé  que  des  ofEciers  civils,  il  s'ensaiyait 
qu^on  croyait  qa^il  y  ayait  disette  d^offiders  militaires, 
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d'environ  36oo  mètres  (364o);  ils  étaient  percés 
d'environ  45oo  (44^0)  créneaux  et  de  91  embra- 
sures. 

ff  Mais  ces  embrasures  n'étaient  comme  les 
créneaux  ouverts  que  pour  le  besoin.  L'artillerie 
affectée  à  la  défense  de  Penceinte,  ne  consistait 
qu'en  48  pièces  de  4  et  24  pièces  de  8  ;  la  moitié 
des  pièces ,  de  4  ^^^^  4  pièces  de  8  ,  formaient 
deux  réserves  affectées  chacune  à  Tune  des  deux 
rives  de  la  Seine.  Le  reste  était  réparti  entre  les 
principales  barrières. 

«Les  cinquante  six  barrières  de  Fenceinte 
furent  divisées  en  grandes  et  petites  barrières. 

«  On  classa  parmi  les  grandes  barrières  sur 
larivegauche  de  la  Seine,  celles  de  Fontainebleau, 
d'Orléans  et  du  Maine;  sur  la  rive  droite  celles  de 
Passy,  NeuiUjjdu  Roule,  de  Clichj,  de  Saint 
Denis,  de  La  Villette,  de  Pantin,  du  Trône  et  de 
Charenton.  Ce  sont  les  entrées  auxquelles  abou- 
tissent les  grandes  routes  ou  leurs  embranche- 
ments, que  le  service  public  et  celui  des  armées 
obligeaient  de  tenir  ouvertes  le  jour  et  la  nuit^ 
et  que  ces  circonstances  forçaient  de  garder  et  de 
défendre,  comme  plus  exposées  à  l'insulte  des 
partis. 

«  On  rangea  parmi  Içs  petites  barrières  toutes 
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celles  où  ne  venaient  aboutir  que  des  routes  vici- 
nales, ou  les  rues  des  faubourgs  extérieurs.  Mais 
pour  diminuer  la  garde  de  ces  issues,  on  condamna 
celles  qui  pouvaient  èive  fermées  le  jour  et  la 
nuit  et  Ton  décida  que  les  autres  seraient  ouvertes 
le  Jour  seulement. 

€  On  concentra  Fartillerie  aux  grandes  barriè- 
res: une  des  réserves  fut  placée  à  la  barrière  du 
Trône,  d'où  elle  pouvait  se  porter  sur  la  barrière 
de  Charenton ,  ou  sur  celles  de  Pantin  et  de  La 
Yillette,  suivant  que  Pennemi  arrivait  parla  route 
de  Lagny  ou  par  celles  de  Meaux  et  de  Soissons. 
La  seconde  réserve  fut  placée  à  la  barrière  de 
Fontainebleau,  sur  la  route  que  devait  suivre  Pen- 
nemi arrivant  par  la  rive  gauche  de  la  Seine;  de  ce 
point  d'ailleurs  cette  réserve  pouvait  arriver  avec 
facilité  aux  barrières  d'Orléans  et  du  Maine,  ou 
se  réunir ,  par  le  pont  d'Austerlitz ,  à  la  réserve  de 
la  rivé  droite. 

«  Telles  étaient  les  défenses  matérielles  et  l'ar- 
mement de  l'enceinte. ISous  verrons, en  parlant  des 
forces  disponibles,  quel  était  le  personnel  atta- 
ché à  ce  dispositif 

«  Au  dehors,  des  ordres  ultérieurs  de  l'empe- 
reur avaient  fait  construire  des  tambours  de 
charpente  aux  ponts  de  S^  Maur  et  de  Charenton 
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et  sur  quelques  ponts  de  la  Seine.  Mais  les  hau- 
teurs de  Paris  et  ses  faubourgs  extérieurs  étaient 
encore  sans  défense,  quand  les  événements  des 
premiers  jours  de  mars  et  les  réclamations  des 
généraux  persuadèrent  au  roi  Joseph  que  Paris 
pouvait  avoir  à  soutenir  les  attaques  d'un  corps 
d'armée  marchant  avec  son  artillerie  et  que  les 
tamboursdes  barrières ,  cédant  aux  premiers  coups, 
ne  laisseraient  pas  même  le  temps  de  capituler» 

a  Le  roi  Joseph  se  fit  rendre  compte  alors  du 
projet  rejeté  par  l'empereur  en  janvier  et  prit 
sur  lui  d'ordonner  au  général  Dejean  d'en  faire 
l'assiette  et  le  tracé  avec  les  modifications  qu'exi- 
geraient les  circonstances. 

«  Le  général  Dejean  se  hâta  d'envoyer  sur  le 
terrain ,  le  peu  d'oflSciers  de  génie  qui  se  trouvaient 
disponibles,  pour  déterminer  l'emplacement  et  la 
forme  des  ouvrages.  Dans  sa  séance  du  i4  mars 
le  comité  des  fortifications  réunit  ces  éléments  et 
détermina  un  système  d'ouvrages ,  un  peu  moins 
solides,  mais  d'une  exécution  plus  prompte  que 
celle  du  projet  primitif  Mais  le  roi  Joseph  ne  se 
crut  pas  maître  d'en  ordonner  l'exécution,  et  se 
contenta  d'envoyer  à  l'empereur  le  plan  et  l'avis 
du  comité. 

«  Cependant  le  a 2  mars,  l'empereur  n'avait 


(i3r) 

point  répondu.  Le  roi  Joseph  instruit  des  mour 
vements  éloignés  que  méditait  l'empereur,  regar- 
dait comme  inévitable  l'arrivée  sur  Paris,  de  l'un 
des  corps  au  moins  des  armées  du  Nord  ou  de  Si- 
lésie.  Le  chevalier  AUent  consulté  estimait  que  si 
on  en  avait  encore  le  temps,  il  n'y  avait  pas  un 
instant  à  perdre  pour  exécuter  le  dernier  projet 
du  comité.  Le  comte  Maurice  Mathieu  et  tous 
ceux  que  le  roi  consultait  étaient  du  même  avis. 

«  Mais  telle  était  la  fatalité  qui  poursuivait 
l'empereur  et  la  crainte  que  ses  frères  mêmes 
avaient  de  prendre  sur  eux  une  mesure  de  quel- 
qu'importance,  que  le  roi  se  borna  à  ordonner  le 
23  mars  de  tracer  seulement  les  ouvrages  exté- 
rieurs, en  préparant  tout  pour  les  entreprendre 
au  premier  ordre  de  l'empereur. 

«  Cet  ordre  ne  vint  pas  :  on  devait,  en  l'atten- 
dant,tout  préparer  pour  Fexécution des  ouvrages, 
conduire  rartillerie  sur  leur  emplacement  et  com- 
mencer à  barricader  les  faubourgs  extérieurs. 
Mais  des  contrariétés  de  détail,  ne  permirent  pas 
même  d'exécuter  ces  faibles  mesures  et  le  29  mars 
au  matin,  les  tambours  des  barrières  à  peine  ter- 
minés, étaient  encore  les  seuls  ouvrages  de  dé- 
fense qui  protégeaient  Paris. 
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GARDE  NATIONALE. 

«Les  motifs  qui ,  en  janvier,  avaient  fait  écar- 
ter le  projet  d'occuper  par  des  ouvragés  enterre 
les  sommités  et  les  têtes  des  faubourgs  extérieurs^ 
firent  rejeter  à  cette  même  époque  l'idée  que  l'au- 
teur du  projet  avait  soumise,  comme  chef  d'état 
major  de  la  garde  nationale,  d'organiser  les  gar- 
des rurales  des  arrondissements  de  Seaux  et  de 
S'.  Denis  et  d'attacher  les  compagnies  des  fau- 
bourgs extérieurs  aux  légions  voisines  de  la  garde 
parisienne. 

<c  Les  événements  du  mois  de  mars,  qui  rame- 
nèrent au  projet  de  défense,  reproduisirent  ces 
idées  d'organisation. 

«f  L'empereur  approuva  l'organisation  des  gar- 
des rurales  dans  les  deux  arrondissements  et  par 
un  décret  du  i5  mars  daté  de  Rheims,  les  plaça 
dans  le  commandement  et  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Moncej. 

«  Le  ministre  de  Fintérieur  (comte  de  Monta- 
livet)  par  des  considérations  tirées  de  l'ordre  ci- 
vil, avait  refusé  d'approuver  un  arrêté  pris  le  1 1 
mars  par  le  préfet  de  la  Seine,  pour  incorporer  les 
gardes  rurales  des  faubourgs  extérieurs,  dans  les 
légions  voisines  de  la  garde  parisienne;  le  décret 
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de  l'empereur  ne  statuait  pas  sur  cette  incorpora- 
lion.  Le  roi  Joseph  prit  sur  lui  de  l'autoriser. 

ff  Le  maréchal  Moncey  chargea  de  cette  orga- 
nisation,  deux  aides  majors  assistés  chacun  d'un 
adjudant  commandant.  L'arrondissement  de  S^ 
Denis  fut  confié  au  sénateur  comte  de  Montes- 
quiou,  celui  de  Sceaux  au  comte  de  Montmorency. 
«  Mais  il  en  fut  de  cette  organisation  comme 
des  ouvrages  de  défense.  Le  temps  manqua.  Les 
élevés  d'Alfort  étaient  seuls,  (i)  au  29  mars,  or- 
ganisés pour  la  défense  du  pont  de  Charénton  à 
Belleville,  Bercy  et  aux  environs.  Sur  tous  les 
autres  points,  les  gardes  rurales  n'avaient  ni  ar- 
mes ni  organisation. 

<c  La  garde  parisienne  formait  donc  seule  au 
29  mars  un  corps  régulier  et  disponible.  (2) 

«  Des  décrets  du  26  au  29  janvier  et  un  règle- 
ment du  mois  de  février  avaient  attaché  à  cette 
garde,  des  corps  d'artillerie  et  du  génie  et  une 
compagnie  de  guides  à  cheval.  Mais  le  maréchal 
avait  essayé  avec  peu  de  succès  la  formation  de 
cette  cavalerie.  Le  corps  du  génie  ,   composé 

(i)  Cette  école,  éloignée  des  intrigues  de  Paris,  marcha  seule,  vite 
et  bien. 

(a)  Le  décret  était  du  i5.  Gomment  le  3o  n^y  avait- il  encore  rien 
de  prêt  ?  Que  fallait-il?  un  jour  pour  proclamer,  deux  pour  réunir  et 
trois  pour  armer.... 
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des  ingénieurs  des  ponts  el  chaussées,  qui  exécu- 
taient les  travaux  des  barrières,  avait  été  attaché 
à  k  garde  nationale ,  comme  un  corps  chargé  de 
les  garder  et  de  les  défendre.  L'artillerie  formait 
un  bataillon  de  sept  cents  hommes,  composés  de 
trois  cents  élèves  de  Pécole  polythecnique  et  d'en- 
viron quatre  cents  canonniers  ou  servants  pris  à 
l'hôtel  des  invalides  (i)^  et  ee  bataillon  devait  ser- 
vir les  batteries  et  les  réserves  affectées  à  la  dé- 
fense des  barrières.  L'infanterie  de  la  garde  pari- 
sienne en  formait  la  masse  principale,  et  seule  en 
faisait  le  service  ou  offrait  les.  éléments  propres  à 
la  garde  nationale. 

ce  Les  relations  étrangères,  copiées  par  quel- 
ques écrivains  français  ,  ont  présenté  la  garde 
parisienne  comme  ayant,  au  29  mars,  le  complet 
que  lui  assignait  le  décret  de  formation.  Il  est 
nécessaire  de  déterminer  quel  était  à  cette  épo- 
que l'effectif  de  ce  corps,  afin  qu'on  puisse  juger 
avec  connaissance  de  cause  de  ce  qu'il  a  fait  et  de 
ce  qu'il  a  pu  faire  dans  la  journée  du  3o  mars  et 
dans  la  nuit  du  3o  au  3i. 

«  Par  le  décret  du  3  janvier,  Tinfanterie  de  la 


(i)  Beaucoup  avaient  des  jambes  de  bois. 
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garde  parisienne  était  composée  de  douze  légions^ 
chaque  légion  de  quatre  bataillons^  chaque  ba- 
taillon de  cinq  compagnies,  dont  une  de  grena- 
diers; ce  qui  donnait  quarante  huit  bataillons  et 
deux  cent  quarante  compagnies.  Les  légions  cor- 
respondaient aux  douze  arrondissements  muni- 
cipaux et  les  bataillons  devaient,  autant  que  la 
population  le  permettait,  correspondre  aux  qua- 
rante huit  quartiers,  (i)  Chaque  compagnie  de- 
vait être  au  complet  de  cent  vingt  cinq  hom- 
mes, on  aurait  eu  ainsi  des  bataillons  de  six  cent 
vingt  cinq  hommes,  des  légions  de  deux  mille  cinq 
cents  et  un  complet  total  de  trente  mille  hommes. 

«  Le  complet  était  calculé  sur  le  nombre  de 
contribuables  ou  fils  de  cont^uables,  inscrits  au 
rôle  de  l'impôt  personnel  pour  une  cotte  égale  ou 
supérieure  à  dix  francs.  Le  nombre  inscrit  sur 
les  contrôles  s'éleva  même  à  plus  de  trente  mille. 
Mais  le  nombre  d'hommes  en  uniforme,  on  armés,, 
ne  s'élevait  pas  au  tiers  du  complet  et  le  reste  de 
Forganisation  n'était  que  sur  le  papier. 

«  Cette  organisation  ne  s'était  faite  qu'en  dépit 
et  au  milieu  des  obstacles  de  tout  genre.  Suivant 


(  i)  On  ayait,  sous  Pemperear ,  oté  le  nom  de  sectioas. 
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une  remarque  du  chef  d^état  major,  l'empereur 
avait  organisé  la  garde  nationale  malgré  luiy 
malgré  elle.  Les  Parisiens  se  ressouvenaient  du 
treize  vendémiaire  j  ils  se  rappelaient  avec  quelle 
précipitation,  l'organisation  commencée  à  l'épo- 
que de  l'expédition  anglaise  avait  été  condamnée 
et  détruite.  Le  renvoi  du  corps  législatif  «t  les  au- 
tres mesures  de  l'empereur,  avaient,  surtout  à 
Paris,  armé  contre  lui  l'opinion  publique:  on  re- 
gardait comme  des  vices  inhérents  à  sa  nature  le 
gouvernement  absolu  et  l'esprit  de  conquête.  La 
défiance  était  extrême  et  parmi  les  chefs  mêmes 
des  légions  ou  des  bataillons,  on  ne  voyait  dans 
l'organisation  de  la  garde  parisienne, comme  dans 
celle  des  autres  gardes  nationales,  qu'un  moyen 
d'obtenir  par  des  contingens  d'activité,  des  levées 
indirectes  et  une  sorte  de  conscription  indéfinie, 
ir  L^empereur  de  son  côté  n'ignorait  pas  une 
partie  de  ces  dispositions.  Il  n'armait  qu^avec  ré- 
pugnance une  population  ennemie  de  son  auto- 
ritéj  il  voulait  surtout  éviter  Vembarras  qu'il 
voyait  à  mettre  en  activité  la  garde  nationale  et 
prenait  ses  mesures  pour  qu'elle  ne  put  maîtriser 
le  gouvernement.  (  i) 


(i)  Instruction  du  24  janvier  1814. 
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If  C'est  au  milieu  de  ces  difficultés  que  le  ma- 
réchal Moncey  prit  le  cojtnmandement  de  la  garde 
parisienne.  La  scène  du  ^4  janvier,  où  Tempereur 
vint  confier  à  ce  corps  Marie-Louise  et  son  fils, 
toucha  les  cœurs  sans  dissiper  les  défiances  (i). 
La  réputation  d'honneur  et  de  probité  du  maré- 
chal; ses  manières  afiables,  chevaleresques  et, dans 
tout  ce  qui  tenait  aux  procédés  et  aux  convenan- 
ces, une  délicatesse  dont  l'excès  même  conve- 
nait à  sa  position,  inspirèrent  peu  à  peu  aux  ci- 
toyens une  confiance  entière  dans  les  paroles  de 
ce  vieux  guerrier,  et  quand  on  fut  convaincu  par 
sa  déclaration  formelle  que  l'empereur  ne  deman- 
dait qu'un  service  sédentaire  et  utile  à  la  ville, 
aux  propriétés  et  à  l'industrie  comme  à  rétat,les 
chefs  usèrent  de  leur  influence  et  les  citoyens 
commencèrent  à  faire  faire  leur  uniforme,  à  de- 
mander, à  chercher  des  armes.  Les  premiers  règle- 
ments d'organisation  ,  de  discipline  et  de  service 
et  les  ordres  du  jour  préparés  par  le  chef  d'état 
major,  avec  une  "étude  approfondie  des  lois  et  de 
l'esprit  de  cette  institution,  obtinrent  avec  Fassen- 


(i)  Plosieon  étaient  payés  pour  les  semer. 
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timentdes  chefs  un  concours  libre, efficace  et  dans 
lequel  une  confiance  réciproque  et  la  droiture 
des  intentions  leva  une  partie  des  difficultés.  L'ad- 
judant commandant  Tourton ,  chargé  du  détail  de 
Farmement  et  de  l'équipement,  y  mit  avec  beau- 
coup d'intelligence  une  extrême  activité  et  un  zèle 
que  ne  rebutèrent  point  les  obstacles.  Mais  il  en 
restait  d'invincibles  dans  la  misère  du  temps,  qui 
ne  permettait  pas  à  beaucoup  de  citoyens  de  s'ha- 
biUer,  de  s'équiper  et  de  s'armer  à  leurs  frais;  ni  à 
la  ville  de  faire  tous  les  sacrifices  qu'eut  exigés  la 
situation  des  particuliers.  Le  gouvernement  lui- 
même  ne  pouvait  disposer  en  faveur  d'une  garde 
urbaine  des  armes  et  des  effets  d'équipement 
qu'exigeaient  les  nouvelles  levées ,  ou  plutôt  une 
nouvelle  armée  à  former.  Au  ag  mars,  les  grena- 
diers, surtout  dans  les  légions  où  il  y  a  plus  d'in- 
dustrie que  d'aisance,  n'étaient  habillés  qu'en  par- 
tie: pour  engager  les  fusiliers  à  faire  des  unifor- 
mes, il  avait  fallu  les  distinguer,  et  en  former  dans 
les  compagnie  s  du  centre  des  sections  ou  pelotons 
de  chasseurs.  Malgré  ces  mesures  dix  mille  hom-^ 
mes  au  plus  étaient  habillés  et  quatre  mille  à  peine 
avaient  des  effets  d'équipement. 

i<  L'arsenal  n'avait  pu  fournir  qu'un  petit  nonb- 
hre  de  fusils  de  munition  de  modèle  anciea  ou 
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étranger.  Le  reste  des  armes  à  feu  était  des 
fusils,  la  plupart  sans  bayonnettes;  des  carabines, 
ou  mousquetons  achetés  de  hasard»  ou  ramassés, 
sur  le  champ  de  bataille,  des  fusils  de  chasse, 
et  même  des  fusils  de  pacotille  dont  Tusage  était 
dangereux.  Pour  y  suppléer  on  fabriquait  sous  le 
nom  de  lances  (i),  des  piques  ornées  de  banderol- 
les.  Mais  elles  ne  pouvaient  servir  tout  au  plus 
que  dans  Vintérieur.  Les  fusiliers  ne  les  prenaient 
dans  les  postes  qu'avec  répugnance,  ou  les  reje- 
taient même  avec  dédain  et  leur  préféraient  la 
plus  mauvaise  arme  à  feu. 

«  Tel  était  au  26  mars  le  petit  i^ombre  de  fusils 
que ,  pour  mettre  les  gardes  nationaux  qui  avaient 
des  uniformes  en  état  de  paraître  à  la  revue  du  27, 
il  fallut  qu'à  la  prière  du  chef  d'état  major,  et  sur 
sa  promesse  de  les  faire  réintégrer  dans  la  journée 
du  a8  (2),  le  général  Ôriiano  prêta  deux  mille 
fusils  destinés  à  la  garde  impériale.  Ce  ne  fut  que 
le  29  ou   le  3o  au  matin  qu'on  distribua  à  la 


(  1)  n  faut  le  fanatisme  de  la  liberté  ou  de  k  religion, poor  que  des. 
lances  puissent  servir  k  quelque  chose.  Quand  on  e^X forcé  de  les  preik> 
dre,  on  s^en  s<>rt  mal. 

(3)  lis  furent  réintégrés  k  sept  ou  huit  prés. 
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garde  nationale,  les  quatre  mille  fusils  de  muni- 
tion qui  faisaient  la  meilleure  partie  de  son  arme- 
ment 

«  En  un  mot,  V effectif  de  la  garde  nationale 
au  29  mars  était  de  douze  mille  hommes  armés  et 
sur  ce  nombre  huit  mille  étaient  en  uniforme  et 
six  à  sept  mille  seulement  avaient  des  fusils  de 
munition  à  bayonnette.  Ce  fut  avec  cet  effectif  que 
la  garde  parisienne^  en  vertu  d'un  ordre  donné 
par  le  roi  Joseph  le  33  mars,  releva  le  29,  dans 
les  postes  des  barrières  et  de  l'intérieur,  les  trou- 
pes de  ligne  qui  devaieHl^arder  les  faubourgs  ex- 
térieurs et  faire  au  dehors  le  service  des  reconnais- 
sauces.  Dans  l'intérieur, les  légions  occupaient  déjà 
les  postes  d'honneur  aux  Tuileries  et  au  Luxem- 
bourg, un  poste  central  à  l'hôtel  de  ville,  et  dans 
chaque  mairie,  un  poste  d'arrondissement.  Elles 
prirent  les  postes  des  grands  établissements  pu- 
blics tels  que  le  trésor,  la  monnaye,  la  caisse  d'a- 
mortissement, la  banque,  le  mont  de  piété,  etc.;. 
mais  la  gendarmerie  de  Paris,  les  vétérans  et 
la  ligne  conservèrent  encore  les  postes  des  hôpi- 
taux et  prisons,  ceux  des  quais  et  marchés  et  les 
autres  points  de  l'intérieur  les  plus  essentiels  à  la 
police  civile  et  militaire. 

«  Dans  la  garde  de  l'enceinte^  les  petites  barriè- 


(  »4i  ) 

res  furent  seules  remises  en  entier  a  la  garde  na- 
tionale. Les  grandes  barrières  continuèrent  d'être 
occupées 9 concurremment  avec  la  garde  parisienne 
par  des  postes  de  la  ligne  et  de  la  gendarmerie  de 
Paris,  sous  les  ordres  d'un  officier  de  la  ligne  que 
le  général  HuUin  y  avait  placé  avec  le  titre  de 
commandant  d'armes  ou  de  barri^e. 

<(  La  garde  parisienne  fournissait  aux  grandes 
barrières  des  postes  de  vingt  cinq  grenadiers  ou 
chasseurs  :  on  les  doubla. 

«  Douze  grande  gardes ,  postes  de  réserve 
qu'on  avait  dès  l'origine  placés  en  deçà  des  parties 
de  l'enceinte  affectées  à  chaque  légion ,  furent  por- 
tées chacune  à  cent  chasseurs,  fusiliers,  ou  lan- 
ciprs;  elles  étaient  chargées  de  fournir  aux  petites 
barrières  qui  restaient  ouvertes  le  jour,  des  postes 
commandés  par  un  officier  et  de  petits  postes  de 
surveillatice  aux  barrières  condamnées.  Le  reste 
des  grand'  gardes  devait  se  porter  au  soutien  des 
barrières  menacées. 

tf  Toute  l'enceinte  était  d'après  ces  bases,  ré- 
partie entre  les  douzelégions.  Les  quatrième,  sep- 
tième _  et  neuvième  arrondissements,  dont  le  ter- 
ritoire est  intérieur,  étaient,  pour  ce  service,  asso- 
ciés aux  arrondissements  dans  lesquels  une  po- 
pulation plus  faible,  répartie  sur  un  plus  granç}^ 
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rion  était,  comme  on  Fa  vu,  chargé  d'organi- 
ser (i), 

<c  Ces  cadres  devaient  faire  le  service  de  la  place 
et  de  la  division ,  et  l'empereur  voulait  qu'au  be- 
soin et  à  défaut  de  soldats  on  les  formât  en  com- 
pagnies d'officiers  et  de  sous-officiers  (^)  :  mais  au 
9.9  marsi  aucuue  de  ces  formations  extraordinaires 
n'avaient  été  ordonnées  (3). 

«  Le  général-comte  HuUin,  avait  en  outre,  sous 
ses  ordres,  plusieurs  compagnies  de  vétérans.  Quel- 
ques unes  avaient  été  détachées  pour  la  défense 
des  ponts  de  la  Marne  et  de  la  Seine.  Les  autres 
étaient  employées  au  service  intérieur. 

«Par  le  décret  du  ^4  décembre  iÇii  sur  le 
service  des  places ,  ou  par  celui  du  i  o  avril  1 8 1 3 
sur  la  gendarmerie  de  Paris,  ce  corps  et  celui  des 
sapeurs  pompiers  devaient  en  cas  d'attaque  passer 
sous  les  ordres  du  général  HuUin.  Mais  ces  corps 
ne  pouvaient  guères  être  détournés  du  service 
d'ordre  et  de  sûreté  qui  leur  était  confié. 


(i)  Instruction  du  a 4  janvier. 

(a)  Ibidem. 

(3)  En  général,  il  n*y  avait  ni  élan  ni  action  où  notait  pas  Pempe- 
renr,  Ije  peuple  criait  aux  armes,  mais  il  n'avait  pasdechefe.  Les 
provinces  de  l'Ouest  attendaient  des  ordres  pour  accourir  au  secours 
de  Paris  et  elles  n'en  recevaient  point 
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territoire,  donnait  à  la  légion  une  trop  grande 
étendue  d'enceinte  à  garder. 

«r  Sur  la  riçe  droite  de  la  Seine  les  première 
et  quatrième  légions  gardaient  la  gauche  de  l'en- 
ceinte, depuis  la  barrière  de  Passy  jusques  et  non 
compris  celle  de  Clichy.  Le  centre  y  qui  en  formait 
la  partie  la  plus  étendue  et  la  plus  susceptible  d'at- 
taque, allait  depuis  et  compris    la  barrière  de 
Oicby  jusques  et  compris  celle  de  Charonne  et  se 
trouvait  confié  aux  deuxième ,  troisième  ,cinquième, 
sixième  et  septième  légions.  La  rfro/^e,  gardée  par 
les  huitième  et  neuvième  légions,  allait  depuis  et 
non  compris  la  barrière  de  Charonne  jusqu'à  celle 
de  la  râpée. 

«  Sur  la  riçe  gauche  de  la  Seine  y  la  onzième 
légion  gardait  le  centre ,  depuis  la  rivière  de  Bièvre 
îusques  et  non  compris  la  barrière  des  Fourneaux: 
le  reste  de  l'enceinte  était  occupé,  hi  droite  par 
la  dixième  légion  et  la  gauche  par  la  douzième. 

TROUPES  DE  LIGNE. 

^  L'empereur  en  partant  de  Paris  avait  laissé 
ou  appelé  dans  cette  ville  et  dans  les  environs 
soixante  dépôts  oucinquièmesbataillons,et  les  ca- 
dres de  trente  autres  bataillons  que  le  généralFri- 
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c  Le  général  HuUin  ne  pouvait  donc,  du  moins 
jusqu'à  rinstant  d'une  attaque,  disposer,  pour  la 
garde  de  Fenceinte  et  pour  le  service  de  l'inté- 
rieur, que  des  cadres  et  du  petit  nombre  des  trou- 
pies  de  ligne  stationnées  à  Paris  ou  près  de  cette 
capitale. 

tf  L'ordre  du  roi  Joseph,  en  date  du  23  mars, 
lui  prescrivait,  comme  on  l'a  dit  ci-dessus,  d'em- 
ployer la  troupe  de  ligne  à  garder  les  faubourgs 
extérieurs  et  à  faire  au  dehors  le  service  des  pa- 
trouilles et  reconnaissances.  Mais  la  police  mili- 
taire et  sa  responsabilité  particulière,  en  qualité 
de  commandant  d'armes ,  lui  parurent  exiger  des 
postes  de  la  ligne  aux  grandes  barrières,  aux 
prisons  et  hôpitaux  militaires  et  sur  quelques  au- 
tres points  de  l'intérieur.  Il  ne  lui  restait  que  des 
forces  insuffisantes  pour  le  service  extérieur. 

GARDE  IMPÉRIALE. 

«  L'empereur,  en  quittant  Paris,  avait  laissé 
les  cadres  de  trente  bataillons,  dans  lesquels  qua- 
tre bataillon  s,  qu'on  devait  porter  ou  entretenir  au 
complet  de  quatre  cents  hommes,  étaient  affectés 
au  service  extérieur  des  Tuileries.  Deux  compa- 
gnies,l'une  de  grenadiers, l'autre  de  chasseurs ^for- 
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mant  ensemble  près  de  trois  cents  hommes  et  le 
bataillon  de  sapeurs  pompiers  de  la  garde  fort 
d^environ  deux  cent  cinquante,  restaient  pour  le 
service  intérieur  du  palais.  Ces  corps  ne  formaient 
pas  deux  mille  deux  cents  hommes ,  mais  les  cadres 
permanents  des  dépôts  de  la  garde  à  pied  et  ceux 
des  Cadres  actifs  qui  ne  seraient  pas  encore  orga- 
nisés, devaient  donner  en  outre  trois  à  quatre 
mille  hommes  et  porter  de  cinq  à  six  mille  hommes 
la  réserve  (ï infanterie. 

«  Cent  hommes  de  la  gendarmerie  iï élite 
et  les  cadres  ou  dépôts  des  autres  corps  de  )la 
garde  à  cheval  devaient  donner  une  réserve 
de  cavalerie  qui  serait,  selon  le  moment,  de 
mille  cinq  cents  à  trois  mille  chevaux. 

m  L artillerie  de  la  garde  dey aàt  avoir  vingt 
deux  pièces  attelées  y  compris  une  batterie  d'ar- 
tillerie légère.  Sur  ce  nombre,  huit  pièces 
devaient  être  servies  par  les  vétérans  de  la 
garde. 

«  Le  général  d^Aboville  devait  commander  Par- 
tillerîe. 

«  Le  général  comteCAar/7e/2i£er,  désigné  pour 
commander  une  division  d'infanterie,  devait 
rester  à  Paris,  disponible  avec  deux  généraux 
de  brigade:    «  Le   général  Charpentier,  disait 

lo 
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l'empereur  dans  ses  instructions,  est  un  homme 
vigoureux  à  la  guerre.  » 

<  Lie  général  Dérîot  était  chargé  du  comman- 
dement des  dépôts  i  sous  les  ordres  supérieurs  du 
général  Ornano. 

«  Tous  les  cadres  devaient  être  logés  dans 
Paris,  comme  centre  d'action  et  d'organisation. 
«  L'empereur  estimait,  d'après  ces  dispositions 
que  k  garde  aurait  toujours  à  Paris  de  huit  à 
dix  mille  hommes  j  <jue  les  cadres  suffiraient  à  la 
défense  des  Tuileries  et  que  le  général  Ornano 
pourrait  toujours  avec  deux  mille  hommes  d'in- 
fanterie, mille  cinq  cents  chevaux  et  vingt  deux 
pièces  d'artillerie,  se  porter  aux  environs  de 
Paris. 

'  «  Cette  force  ajoutée  aux  troupes  de  ligne  et  à 
la  gendarmerie  municipale  lui  paraissait  plus 
que  suffisante  pour  que  le  gouvernement  fut 
toujours  le  maître/ à  Paris,  et  que  rien  nePohli- 
gcât  à  exiger  de  la  garde  nationale  un  service  d'ac- 
tivité «  qui  causerait  de  l'embarras  et  serait  pour 
«  les  citoyens  une  fatigue  inutile.  »  (i) 

«  Telles  étaient  à  la  fin  de  janvier  les  vues  de 
l'empereur.     - 


(r/Insfruclion  de  IVnipereur  pour  le  roi  Joseph  du  24  janvier  i8i4- 


vc  Mais  lés  besoins  de  Farmée  avaient  obligé 
tf  jr  envoj^er  la  plupart  des  cadres  à  mesure  qu^ils 
étaient  organisés.  Ceux-ci, formés  de  jeunes  gens, 
ne  résistaient  point  aux  fatigues:  «  La  vieille 
w  garde,  écrivait  Tempereur  après  les  journées  de 
K  Craone  et  de  Laon,  la  vieille  garde  se  soutient, 
«  mais  le  reste  fond  comme  la  neige.  »  Outre  les 
bataillons  destinés  à  la  grande  armée,  on  venait 
d*en  envoyer  trois  au  général  Compans  quUls  joi- 
gnirent à  Ville  Parisis. 

«  Les  réserves  de  la  garde  impériale,  sous  les 
ordres  du  général  Ornano,  ne  comprenaient  au  29 
mars  que  les  corps,  les  cadres  et  Peffectif  déter 
niinés^ 

ÉVÉNEMENTS  DU  29 

«  Telle  était  le  29  au  matin  la  situation  mili* 
taire  de  Paris. 

ff  Le  départ  de  Timpératrice  et  du  roi  de 
Rome  (  I  ) ,  résolu  en  secret  et  préparé  avec  pru- 
dence, avait  toutefois  transpiré.  On  parla  de  s*jr 
opposer.  Mais  dans  la  garde  nationale  un  senti- 


(i)  Grande  faute  ou  grande  trahison. 
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ment  unanime  se  manifesta  pour  proléger  au 
besoin  leur  départ,  et  en  général  la  libre  action 
du  gouvernement,  des  fonctionnaires  publics  et 
des  particuliers.  Un  seul  des  grands  dignitaires,  le 
prinœ  de  Taleyrand  fut  arrêté  à  Fune  des  bar- 
rières, mais  aucune  réquisition,  aucune  plainte, 
aucun  avis  de  cet  incident  ne  parvint  au  maréchal , 
ni  au  chef  d'état  major. 

«  Cependant  tout,  dès  l'aube  du  jour,  annon- 
çait à  Paris  l'approche  du  danger  et  les  craintes 
qu'il  inspirait. 

«  On  évacuait  les  papiers  et  les  effets  précieux 
du  gouvernement.  On  brûlait  dans  les  ministères 
les  papiers  inutiles  et  dont  la  publicité  pouvait 
nuire  à  l'état  ou  aux  particuliers.  Beaucoup  de 
familles  hâtèrent  leur  départ  et  allaient  rejoindre 
celles  qui  s'étaient  déjà  réfugiées  surla  Loire  et  en 
Normandie.  Les  fonctionnaires  publics  et  les  ci- 
toyens que  retiennent  leur  service  ou  de  grands 
intérêts,  envoyentla  plupart,  loin  de  ce  théâlre 
d'hostilités,  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Paris  de- 
vient en  même  temps  le  refuge  des  familles  qui 
abandonnent  les  lieux  occupés  ou  menacés  par 
l'ennemi,  et  des  convois  de  voitures^  de  bestiaux, 
de  meublés  et  de  denrées  de  lôùte  espèce  encom- 
brent les  javenues,  obstruent  les  barrières  delà 
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capitale.  Une  vaguq  inquiétude  porte  et  retient 
hors  des  maisons,  sur  les  places,  les  quais  et  les 
boulevards,  sur  les  routes  et  le?  hauteurs  une  par- 
tie de  la  population. 

«  On  affiche  sur  tous  les  murs,  on  met  à  l'ordre 
du  jour  de  la  garde  nationale  la  proclamation 
suivante:  ^  Le  roi  Joseph^  lieutenant-général  de 
K  l'empereur,  commandant  en  chef  la  garde  natio- 
«  nale,  aux  citoyens  de  Paris.  Citoyens,  une  co- 
irlonne  ennemie  s'est  portée  sur  Meaux,ellesV 
«e  vancepar  la  route  d'Allemagne}  mais  l'empe- 
«  reur  la  suit  à  la  tête  d'une  armée  victorieuse.  Le 
«  conseil  de  régence  a  pourvu  à  la  sûreté  de  l'im- 
f(  pératrice  et  du  roi  Je  Rome.  Je  reste  avec  vous. 
«  Armons-nous  pour  défendre  cette  ville  ,  ses 
«  monuments  j  ses  richesses ,  nos  femmes ,  nos  en- 

c<  fants,  tout  ce  qui  nous  est  cher. Que  cette 

«  vaste  cité  devienne  un  camp  pour  quelques  ins- 
(i  tants,  et  que  l'ennemi  trouve  sa  honte,  sous  les 
«  murs  qu'il  espère  franchir  en  triomphe.  ^  L'em- 
«  pereur  marche  à  notre  secours,-  secondons-le 
«  par  une  courte  et  vive  résistance  et  conservons 
«  l'honneur  français.» 

Mais  presqu'en  même  temps  on  lit  dans  le  ma- 
uiteur  la  note  suivante:  «  Le  26  de  ce  mois  l'em- 
^  pereur  a  battu  à  Saint  Dizier  le  général  Wizin- 
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tf  get'ode,  lui  a  fait  200a  prisoniiiers^Iui  apris  des: 
«  canons»  et  beaucoup  de  voitures  de  bagages.  Ce 
«r  corps  a  été  poursuivi  très  loin.  » 

,  «  On  en  conclut  que  l'empereur  de  sa  personne 
peut  arriver  à  Paris,  en  même  temps  que  Fenne^ 
mi>  mais  qn'il  ne  peut  être  suivi  que  de  loin  de 
son  armée  et  même  de  sa  cavalerie. 

«  L^empereur  lui-même  ne  pouvait  arriver 
qu'autant  qu'après  l'affaire  de  Saint  Dîzîer,ils'y 
S6rait  décidé  tout  de  suite.  Mais  il  fallait  qu'après; 
avoir  cessé  de  couvrir  Paris ,  pour  agir  sur  les 
derrières  de  l'ennemi,  il  changeât  de  plan  et  que 
)a  défense  de  cette  ville,  dont  il  avait  fait  une 
ligne  secondaire ,  devint  le  sujet  principal  de  ses 
combinaisons.  Toute  incertitude^ tout  retard  dans 
un  temps  si  décisif,,  devaient  lui  faire  manquer 
i'un  et  l'autre  but 

«  Le  roi  Joseph,  mieux  instruit  sans  doute  des 
projets  de  son  frère  que  des  desseins  de  l'ennemi,, 
croyait  tout  à  la  fois  n'avoir  à  repousser  qu'un  de 
ses  corps  d*armée,  et  ne  comptait  pour  la  défense 
que  sur  la  réunion  des  corps  du  général  Compans 
et  des  maréchaux  Mortier  et  Marmont  aux  forces, 
que  commandaient  le  maréchal  Moncey  et  les  gé- 
néraux HuUin  et  Ornano. 

«  Ces  trois  chefs  militaires  mettent  la  procla* 


(i5x) 

mation  du  roi  Joseph  à  Tordre  du  jour  des  corps 
qu'ils  commandent.  Le  maréchal  Moncey  rappelle 
aux  gardes  nationaux  leur  honorable  institution. 
Il  les  invite  à  prendre  les  armes  au  moindre  appel. 
c<  Ceux  qui  ne  peuvent  participer  à  la  gloire  de 
«  repousser  Tennemi,  doivent  prétendre  au  moins 
«  à  celle  d'avoir  contribué  au  calme  et  à  la  sûreté 
«  de  la  capitale.  » 

«  En  même  temps  il  assimile  le  service  de  la 
garde  nationale  à  celui  qui  se' fait  dans  les  places, 
lorsque  l'ennemi  est  en  présence.  Un  tiers  seule- 
ment doit  se  reposer,  un  tiers  sert  de  piquet,  le 
dernier  tiers  occupera  les  postes  et  doublera  les 
plus  importants.  Les  neuf  légions  qui  défendent  la 
rive  droite  de  la  Seine,  placeront  entre  les  grand' 
gardes ,  des  réserves  destinées  à  soutenir  les  postes- 
des  grandes  barrières.  Les  trois  légions  de  la  rive 
gauche,  où  l'enceinte  n'est  point,  d'après  la  direc- 
tion de  Fennemi,  exposée  à.  une  attaque  immé- 
diate, fourniront  à  l'hôtel  de  ville  une  réserve 
centrale  destinée  à  se  porter  au  soutien  des  bar- 
rières menacées,  ou  sur  les  points  de  l'intérieur 
où  l'ordre  public  serait  troublé.  Les  chefs  de  lé- 
gion se  concerteront  avec  les  maires  pour  la  garde 
et  la  surveillance  des  ponts,  des  places  et  des 
établissements  publics.  A  chacune  des  barrière  s 
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principales ,  un  chef  de  bataillon  commandera 
les  postes  et  les  réserves.  Il  protégera  la  Kbro 
circulation  des  troupes,  de  Partillerie  et  des  voi- 
tures. Il  assurera  les  communications  à  l'inté-* 
rieur  et  ^u  dehors;  dégagera  les  rue^  principales^ 
maintiendra  Tordre  dans  le  quartier,  et  se  concer- 
tera pour  la  défense  de  l'enceinte,  avec  les  com- 
mandants militaires  des  faubourgs  extérieurs,  (i). 

«  Le  général  HuUin  concourt  aux  dispositions 
de  défense,  autant  que  le  permettent  la  faiblesse 
des  troupes  dont  il  dispose  et  les  besoins  variés  de 
la  police  militaire. 

«  Le  général  Ornano  fait  ses  dispositions  pour 
que  les  réserves  de  la  garde ,  puissent  le  soir  même 
se  mettre  en  ligne  avec  le  corps  du  général  Com- 
pans  et  se  porte  lui-même  avec  une  partie  de  sa 
cavalerie  jusqu^au  village  de  Pantin.  Le  roi  monte 
à  cheval  avec  son  chef  d*état  major  pour  recon- 
naître les  déboudiés  par  lesquels  Pennemi  peut  se 
porta:  sur  Paris  et  spécialement  sur  leshauteurs^ 
jm  le  dominent. 

«  Le  chef  d^état  major  de  la  garde  nationale, 
qui  a  parcouru  les  débouchés  dans  les  reconnais- 


■WT^— i— ^-^^— ■   '■"     '•    M  *  . 


(i)  Ordre  du  jour  du  'Jq  mar&. 
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sauces  ordonn ces  par  l'empereur  (i)  et  pat  le  roi 
lui-même  (2),  reçoit  ordre  de  Paccorapagner  et 
dans  cette  excursion  rapide  lui  indique  sur  le  ter- 
rain et  sur  la*  carte  des  chasses  les  débouchés  et 
les  positions.  Le  roi  Joseph  sort  par  la  barrière 
de  Pantin.  Il  reconnaît  en  passant  le  point  où  la 
route  des  petits  ponts  repint  la  route  d'Allema- 
gne. Une  colonne  ennemie  peut  à  Ville-Parisis  ga^ 
gner  cette  route  par  le  pont  de  Mitry  sur  le  canal 
de  i'Ourcq  et  combiner  ses  mouvements  avec  ceux 
des  colonnes  qui  suivraient  les  routes  d'Allemagne 
et  de  Senlis;  Un  peu  en  deçà  de  Pantin,  le  roi 
Joseph  trouve  le  général  Ornano  avec  sa  cavalerie 
et  l'engagea  se  porter  en  avant  de  Pantin  jusqu'au 
moulin  de  la  Folie  pour  éclairer  les  débouchés  de 
la  plaine  entre  Noisy-le-Sec  et  Bondy.  Le  roi  ob- 
serve en  passant  le  village,  ses  hauteurs  et  ks  es- 
carpements qui  forment  ou  prolongent  à  la  gau- 
che la  position  de  Romainville  et  se  lient  par 
le^i  maisons  élevées  de  Pantin  au  poste  que  ce 
village  ofii-e  entre  les  hauteurs  et  le  canal.  De  ce 
point, le  roi  se  porte  rapidement  sur  Rosny,  au 


(1)  Note  da  ad  décembre  |8iS. 
(a)  Ordre  du  i5  mars  t8i4- 
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point  où  les  colonnes  ennemies  qui  s^avanceraient 
par  les  routes  de  Montfermeil  et  de  Lagny  ,s'élève- 
raieutsur  les  hauteurs  pour  se  porter  de  niveau 
sur  la  position  de  RomainviUey  ou  descendre  dans 
les  bois  de  Yincennes,  masquer  ou  insulter  le  châ- 
teau, et  tourner  les  tambours  construits  sur  ]a^ 
rive  gauche  de  la  Marne  aux  ponts  de  S'.  Maur 
et  de Charenton.  (i)  Quelques  hussards  de  Pes- 
corte  et  des  officiers  d^état  major  se  portent  en. 
avant  et  sur  cette  route,  comme  sur  celle  d'Alle- 
magne, ne  trouvent  ni  coureurs  de  Tennemini  aur 
eun  indice  de  ses  approches.  ..^  Le  roi  se  dirige 
ensuite  sur  les  ponts  de  SMMauf  et  de  Charenton. 
Il  y  trouve  les  tambours,  de  larive  gauche  achevés 
et  défendus  par  quelques  canons  et  des  vétérans. 
Ces  anciens  soldats  sont  secondés  à  S\  Maur  par 
quelques  gardes  nationaux  f  à.  Charenton  par  les 
élèves  dMJfort  (2) 

ff.  Cet  appareil  de  défense  pouvait  être  utile,  si 


(1)  L^nnemi  ne  maiu^  pat  de  suiyre  eette  route  si  bien  indiqui^c. 
L^bypothèse  icisouteiuie  devint  une  réalité,. les  positions  fureut  occu- 
pées sans  ooiïp  férir  et  les.  ponts  tournés,. conune  on  Pavait  soupçonué , 
sans  y  apporter  remède.. 

(a)  H  faut  ajouter  qu^eu^outre  des  éléresd^Alfort,  il;  y  avait  encore 
à  Cbareiitou  des  gardes  natioDaux.du  fiUag«,q«i  se  conduisifcnl  aveQ 
un  généreux  courage. 
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les  corps  des  maréchaux  Mortier  et  Marmont,  qui 
arrivaient  de  Nangis  et  dont  l'artillerie  encom^ 
brait  en  ce  moment  le  pont  de  Charenton,  n'é-^ 
taient  suivis  que  par  les  troupes  légères  de  Fen* 
nemi,  et  si  les  corps  ennemis, qui  sur  la  route  d'Al- 
lemagne étaient  opposés  au  général  G)mpans, 
négligeaient  dans  la  journée  du  lendemain,  les  dé- 
bouchés de  Montfermiel  et  de  Lagny.  (i) 

«  Telle  fut  cette  reconnaissance  ou  plutôt  cette 
course  rapide ,  où  le  roi  Joseph  ne  put  prendre 
qu'une  idée  imparfaite  du  terrain.  11  demanda  seu- 
lement sous  quel  point  de  vue,  il  convenait  de  le 
distribuer,  entre  les  corps  d'armée  appelés  aie 
défendre.  La  réponse  était  simple  il  importait  de 
confier  aux  troupes  les  mieux  constituées,  les 
villages  de  la  plaine  qui  formaient  des  points 
de  défense  uniques  et  que  ne  protégeaient  ni  l'art 
ni  la  nature. 

<r  Des  troupes  moins  aguerries  pourraient  au 
contraire  sui&re  à  la  défense  des  hauteurs,  où  les 
positions  successives  de  Romainville  et  du  parc 
S\  Fargeau  avaient  sur  leurs  flancs  et  sur  leurs 
approches  des  escarpements  ou  revers,  des  bois. 


(i)  lU  étaîmt  Irap  bm  avertis  ou  avisés  paor  oala. 
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des  vignes,  des  enclos,  en  un  mot,  des  accidents 
du  sol  et  delà  culture  qui  favorisaient  les  chi- 
canes, la  retraite  et  les  retours  offensifs.  Après 
cette  course  rapide  et  ce  court  éclaircissement,  le 
roi  Joseph  chargea  simplement  le  chef  dictât 
major  delà  garde  nationale  de  se  rendre  le  lende- 
main de  bonne  heure,  sur  les  points  attaqués,  d'y 
observer  avec  soin,  pour  lui  en  rendre  compte, 
les  forces  et  les  mouvements  de  Tennemi. 

«  Le  roi  Joseph  était  pressé  de  voir  les  maré- 
chaux ducs  de  Trévise  et  de  Raguse.  Ils  étaient 
arrivés  et  leurs  troupes  défilaient  ISepuis  le  ma- 
tin. 

tf  Elles  venaient  de  Nangis  et  a>j^ient  marché 
en  colonne  de  route  sans  apercevoir  Fennemi.  (i  ) 
Le  duc  de  Raguse,  arrivé  le  premier,  avait  porté 
8a  cavalerie  à  Montreuil,  aon  infanterie  à  S\  Man- 
dé, Vincennes  etCharonne^  laissant  les  villages 
t?n  arrière  an  duc  de  Trévise,  dont  les  troupes  à 
pied  occupaient  Charenton  et  Gonflans,  tandis 
que  le  général  Belliard  était  avec  sa  cavalerie  à 
Bercy  et  dans  le  faubourg  de  Picpus. 


(i)  Aussi  iiuîlc  part  on  ne  voyait  cet  ennemi,  qai  devait  le  lendemain 
se  trouver  avec  une  armée  de  soixante  mille  hommes  k  La  Villette. 


/ 


«  Ces  logements  OU  bivouacs  laissaient  sur  la 
même  ligne  Bagnolet  et  Roroainville  au  général 
Compans  et  Pantin  aux  réserves  de  la  garde  impé- 
riale. 

«  Mais  avant  de  dire  par  quelle  fatalité  Romain* 
ville  et  Pantin  furent  laissés  à  l'ennemi,  jetons 
un  coup  d'œil  sur  ses  mouvements  et  sur  ceux  du 
faible  corps  qui  lui  disputait  la  position  de  Ville- 
Parisis.  # 

«Ce  corps  venait  de  se  renforcer  par  trois  bataii* 
Ions  de  jeune  garde  arrivés  de  Paris.  Le  général 
Compans ,  qui  n'avait  en  tête  que  les  corps  d' Yorck 
et  de  Rleist,  essaya  de  leur  disputer  le  débouché 
de  A^ille-Parisis.  Une  manœuvre  de  flanc  fit  essuyer 
quelques  ])^rtesà  Pennemi,  mais  la  supériorité 
de  ses  forces,  qu'il  lui  suffisait  de  déployer,  eut 
forcé  le  général  Compans  à  la  retraite,  si  d'autres 
considérations  n'eussent  amené  l'ennemi  lui-même 
à  désirer  une   suspension  d'armes  de  quelques 
heures.  On  en  convint  de  vive  voix  aux  avant- 
postes.  Le  généi^al  Compans  en  profita  pour  se  re- 
pher  tranquillement  sur  Paris,  et  l'armée  de  Silé- 
sie  pour  se  porter  à  sa  droite,  sur  les  routes  des 
Petits-ponts  et  de  Senlis  et  céder  à  la  grande  ar- 
mée les  débouchés  des  routes  d'Allemagne  et  de 
Lagny. 
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«  Le  général  Ornano,  après  avoîir  éclairé  la 
plaine  en  avant  de  Pantin,  s'était  replié  en  deçà 
de  ce  village  et  avait  posté  les  réserves  de  la  garde 
dans  la  plaine  entre  le  grand  faubourg  de  La 
Villette  et  les  près  S*.  Gervais.  Le  général  Com- 
pans  arrivant  à  la  nuit,  vint  se  poster  à  sa  droite 
sur  la  butte  de  Beauregard  qui  domine  les  prés 
S*.  Gervais  et  tient  au  village  de  Bellevilla  » 

L'armée  de  Silésie  marchant  par  les  routes  des 
Petits-ponts  et  de  Soissons  vint  établir  son  avant 
garde  au  grand  Drancjr ,  le  corps  de  droite  sous  le 
comte  de  Langeron,  au  Bourget  et  à  Blanc  Ménilj 
le  corps  d'Yorck  (i)  Kleist  à  Aulnay ;  Woronsow 
à  Ville-pinte. 

«  La  grande  armée  arriva  par  les  routes  d'Al- 
lemagne et  de  Lagny.  Sur  cette  route  les  corps  du 
prince  royal  de  Wurtemberg  et  de  Giulay  ne 
purent  s'avancer  au  delà  d'Ane  l.  Mais  Barclay  de 
Tolly  porta  les  réserves  et  les  gardes  Russes  et 
Prussiennes  jusqu'à  Bondy,  où  les  souverains  pri- 
rent leur  quartier  général.  Le  corps  deRajenski  et 
la  cavalerie  dePahlen  se  portèrent  surNoisy-le- 
Sec.  Les  coureurs,  pénétrant  jusqu'à  RomainvîUe 


(i)  Yorck  ^i  ayait  changé  de  parti  ea  Prusse  • 


^et  Pantin,  n^  trouvèrent  personne;  et  soit  qu'il 
Youlutétendre  ses  ressources,  ou  se  garderàjNoisy 
par  des  postes  avancés,  le  général  Rajenski  fit  oc- 
cuper fortement  ces  points,  dont  peut-être  au  pre- 
mier instant,  il  n'apercevait  pas  toute  l'impor- 
tance. 

c<  Cependant  Poccupation  de  ces  points  avancés 
n'était  à  Paris  l'objet  d'aucune  inquiétude.  Un  in- 
cident qui  pouvait  éveiller  l'attention,  fut  expli- 
<jué  par  d'autres  causes.  L'ingénieur  du  corps  des 
sapeurs  pompiers  de  la  ville  de  Paris  (i),  envoyé 
par  le  général  Hullin  sur  la  route  d'Allen^agne 
avec  un  seul  gendarme  d'ordonnance,  tomba  à 
Pantin  au  pouvoir  des  cosaques.  Il  essaya  de  se 
faire  passer  poujr  parlementaire  et  demanda  à  être 
renvoyé  ou  conduit  au  quartier  général  de  l'en- 
nemi. Mais  il  était  sans  trompette  et  portait  l'uni- 
forme deè  pompiers  qui  ressemble  à  celui  du 
génie.  On  le  traita  comme  prisonnier  de  guerre  et 
il  fut  obligé  de  passer  la  nuit  au  bivouac  des 
cosaques.  A  l'état  major  de  Paris,  lorsqu'on  ne  le 
vit  point  revenir,  on  ne  manqua  point  de  raisons 


(  i)  M.  Peyre  architecte ,  fils  de  celai  qui  a  hâti  TOdéon  en  premier 
lieu  ;  car  la  reconstruction  de  POdéoa  actuel  est  due  k  ^architecte  de  la 
chambre  des  pairs ,  M.  Baraguey.   Oo  n'a  changé  (fxe  ilntéricnr. 
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pour  expliquer  son  absence,  et  ceux  qui  le  crurent 
pris,  ne  se  doutèrent  point  qu'il  Teut  été  si  pris 
de  la  capitale. 

«  Cependant ,  après  en  avoir  conféré  avec  les 
maréchaux,  le  roi  Joseph  arrêta  les  dispositions 
suivantes:  le  lendemain  3o,  à  la  pointe  du  jour,  le 
maréchal  duc  de  Raguse  devait  occuper  la  posi- 
tion de  Romainville  et  les  généraux  Compans  et 
Ornano  devaient  défendre  le  pré  Saint-Gervais  et 
Pantin,  et  le  terrein  entre  les  hauteurs  et  le  ca- 
nal de  rOurcq.  Le  corps  du  maréchal  Mortier 
prendrait  la  ligne,  entre  le  canal  et  Montmartre, 
occupant  les  longs  faubourgs  de  La  Yillette  et  de 
La  Chapelle.  Le  roi  Joseph  aurait  son  quartier 
général  à  Montmartre.  Le  général  HuUin  devait 
y  placer  un  poste.  Le  reste  de  ses  troupes  avec  la 
garde  nationale  ferait  le  service  intérieur,  garde- 
rait les  barrières  et  défendrait  les  parties  de  l'en- 
ceinte que  l'armée  ne  couvrirait  pas. 

«  La  réserve  d'artillerie  de  la  garde  nationale, 
postée  à  la  barrière  Fontainebleau^  reçut  l'ordre 
de  se  réunir  à  celle  qui  occupait  la  barrière  du 
Trône,  pour  n'y  former  qu'une  seule  réserve  de  28 
bouches  à  feu.  Le  major  Evain  (Auguste)  de  l'ar- 
tillerie de  la  ligne  fut  désigné  pour  la  commander. 
Des  canonniers  vétérans  de*  la  garde  impériale  y 
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furent  attachés  comme  pointeurs.  Le  reste  des  ca- 
nonniers  et  servants  était  composé  des  élèves  de 
l'école  polytechnique.  Les  batteries  furent  attelées 
avec  des  chevaux  de  poste  et  de  rivière,  en  vertu 
d'un  marché  passé  par  le  préfet  de  la  Seine  avec 
le  maître  de  poste  et  le  directeur  des  coches 
d'eau. 

«  Les  ordres  du  roi  Joseph  n'exigeant  aucun 
changement  essentiel  dans  le  dispositif  arrêté 
pour  leslégionsde  la  garde  nationale  par  les  ordres 
du  jour  des  28  et  29,  le  maréchal  Moncey  se  con- 
tenta d'écrire  quelques  mots  aux  chefs  de  légion, 
en  leur  annonçant  que  d'après  des  lettres  du  27, 
l'empereur  venait  au  secours  de  la  capitale;  que  les 
maréchaux  étaient  arrivés  et  entraient  en  ligne; 
mais  que  l'ennemi  serrait  Paris  de  plus  près, et  que 
la  journée  du  lendemain  s'annonçait  comme  de- 
vant être  hostile  :  il  leur  prescrivait  de  faire 
prendre  les  armes  aux  légions ,  dès  qu'ils  enten- 
draient battre  la  générale.  Il  les  autorisa  à  faire 
battre  un  rappel  à  la  première  pointe  du  jour  ;  à 
fortifier  les  postes  de  l'intérieur  et  de  l'enceinte  et 
à  tenir  le  reste  en  réserve  pour  se  poster,  d'après 
ses  ordres,  sur  les  points  qu'il  leur  désignerait 

«  En  leur  recommandant  d'assurer  la  tranquil- 
lité intérieure  de  la  capitale ,  il  les  engagea  à  occu- 

n 
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pcr  au  dehors  de  Feaceinte  quelques  ayant-postes 
et  à  porter  sur  les  hauteurs  et  spécialemeat  sur  les 
buttes  de  Montmartre  et  de  Saint  Chaumont  des 
forces  qui  augmentassent  celles  de  Tarmée  aux 
-yeux  de  Pennemî.  «  Je  ne  veux  point,  dit-il,  en 
«c  donner  l'ordre,  mais  je  verrais  avec  la  plus  vive 
«  satisfaction  des  officiers,  sous^fficiers,  grena- 
«(  diers  et  chasseurs  de  bonne  volonté,  se  présen- 
«  ter  pour  occuper  cette  ligne  d'avanl-postes.  Je 
«  voudrais  qu'en  une  occasion  d^une  aussi  haute 
t(  importance  et  qui  n'exige  qu'une  courte  démons- 
«  tratiou  la  garde  nationale  ne  restât  point  ca- 
«  chée  derrière  ces  hauteurs  qui  la  dérobent  même 
•c  à  la  vue  de  Tcnnemi  (i). 

K  Ce  n'était  pas  sans  motifs  que  le  maréchal  se 
bornait  à  une  invitation  dont  il  n'espérait  pas  ce 
qu'il  a  obtenu  (2).  Il  était  difficile  avec  douze 
mille  hommes  mal  armés  de  maintenir  Tordrç  au 
dedans,  de  garder  l'enceinte,  et  d'entrer  en  ligne 
avec  une  force  capable  de  seconder  l'armée  ou 
d'imposer  à  l'ennemi.  Un  corps  composé  de  pro* 
priétaires  fonciers  ou  industriels^la  plupart  établis 


(i)  Ordre  du  maréclal  Mottcey  du  19  mars  au  soir. 
(2)  Ce  qu^il  a  •  btenu  prouye  qu\>ii  tôt  fait  bien  davautage  si  Ton 
tyfat  mituprif. 


et  pères  de  famille^  offrant  le  mélange  de  tous  les 
âges  entre  vingt  et  soixante  ans^  en  gi'ande  partie 
étrangers  ail  maniement  des  armes  ^  que  plusieurs 
mêmes  ne  devaient  recevoir  cjue  le  lendemain  (i), 
n*était  réellement  propre  qu^à  remplir  le  but  prin» 
cipal  de  son  institution,  c'est-à-dire,  à  rendre  les 
troupes  de  ligne  disponibles,  cnles  suppléantdans 
la  garde  de  Tenceinte  et  dans  le  service  intérieur; 
tout  service  extérieur,  s'il  eut  été  prescrit,  aurait 
jeiiouvelé  les  craintes  et  les  défiances  qui,  dans 
Je  temps,  avaient  fait  révoquer  Tordre  donné  par 
Fempereur,  d'escorter  de  Meaux  à  Versailles,  les 
prisonniers  de  Champ-aubert  (a).  Aujourd'hui 
comme  alors,  demander  comme  obligé  un  service 
d'armée,  c^était  renoncer  à  l'obtenir  comme  volon- 
taire* Les  opinions  unanimes  sur  le  maintien  de 
l'ordre,  étaient  divisées  sur  là  défense.  Uq  grand 


(i)£t  poaf<]aoi  pas  la  veitle? 

(a)  Le  maréchal»  dans  la  disposition  des  esprits,,  regarda  ooinme 
Inexécutable  on  ordre  daûs  lequel  les  Parisiens  ne  verraient  qu^un  appel 
indirect  k  un  service  extérieur  et  d^amiéei  Sur  les  etplioations  don^ 
n^s  par  le  chef  d^ëUt  major^  le  roi  loseph  autorisa  le  miflistre  de  la 
guerre  k  révoquer  cet  ordre»  Le  chef  d^état  major  en  consigna  les  mo- 
tifii  au  bureau  du  mouvement  et  les  donna  au  général  Gourgaud ,  que 
remperear  envoyait  ponr  demander  rezplieatiou  du  monvemenl*  ré^ 
trograde  des  maréchaux  Oudioot  et  Vietor  rar  la  rivière  d'ifèiefi  ' 

II* 
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tiombre  de  gardes  nationaux ,  par  des  motifs  diF- 
férents  et  souvent  contraires,  désiraient  avec  ar- 
deur la  chute  du  gouvernement  Personne  ne 
croyait  à  la  possibilité  d\ine  longue  résistance  j  et 
les  efforts  comme  les  ^œux  ne  tendaient  qu^à  pré- 
server Paris  par  une  courte  défense  et  une  sage 
capitulation,  du  pillage,  de  l'incendie  et  de  toutes 
les  horreurs  d'une  ville  prise  de  vive  force. 

t(  Le  maréchal  Moncey  n'en  fît  pas  moins  toutes 
ses  dispositions  pour  obtenir  et  porter  au  soutien 
de  Parmée ,  tout  "ce  qui  se  présenterait  de  gardes 
nationaux  volontaires,  et  réunir,  surtout  aux  bar- 
rières que  l'armée  ne  couvrait  pas,  des  détache- 
ments capables  d'jr  arrêter  au  besoin  les  progrès  de 
f  ennemi.  Privé,  pour  un  temps  du  moins,  de  la 
coopération  de  son  chef  d'état  major  qui  devait, 
par  ordre  du  roi  Joseph,  reconnaître  sur  la  ligne 
les  forces  et  les  mouvements  de  Pennemi,  il  réso- 
lut de  se  porter  lui-même  à  la  pointe  du  jour  aux 
réserves  et  grand'  gardes  et  au  lieu  de  rassemble- 
ment des  légions  pour  y  stimuler  par  sa  présence 
et  ses  exhortations,  le  zèle  et  l'honneur  des  gardes 
nationaux.  Mais  en  même  temps  il  éprouvait  le 
regret  de  ne  pouvoir  ^les  conduire  sur  la  ligne:  il 
n'y  avait  point  de  commandement  Les  maréchaux 
Marmont  et  Mortier,   les  généraux  Compans  et 


(  i€3  ) 

Ornano  y.  eommandaient  toute  la  ligne  de  rarmé® 
à  Montmartre  et  Ckaronne.  En  seconde  ligne  la 
défense  de  l'enceinte  appartenait  au  général  Hul- 
lin,  commandant  d'armes  de  Paris.  Le  maréchal 
Moncey  ne  commandoit  que  la  garde  Parisienne 
et  ne  pouvait  avoir  de  commandement  militaire 
que  dans  les  points  où  elle  se  trouvait  seule  pour 
arrêter  Pennemi. 

«  Telles  étaient  les  dispositions  qui  se  prenaient 
à  Paris.. 

«c  Par  Tarrlvée  des  corps  d'armée  ,.  six  cliefs 
militaires,  dans  le  nombre  desquels  se  trouvaient 
trois  maréchaux  de  France,  formaient  six  com- 
mandements divers  sous  les  ordres  du  roi  Joseph 
de  qui  seul  ils  pouvaient  recevoir  l'unité  d'action 
et  les  directions  qu'exigeraient  les  incidents  de  la 
jpumée* 

te  Ainsi  le  salut  ou  la  chute  de  l'empire  allaient 
être  balancés  dans  les  mains  d'un,  homme  en 
qui  l'incapacité  n!était  pas. même  rachetée  par  la 
vigueur  du  caractère  (i):  chose  étrange  !  l'empe- 


CO  Joseph n^ëUit  point  soldat  etnVait  poiot  de  caractère:  on  ne. 
pouvait  lui  en  faire  un  crime.  Cétaitk  son  frère  aie  placer  où  il  devait 
être,  h  tirer  parti  de  lai  et  non  pas  k  le  mettre  k  la  tâte  des  affaires- 
dam  la  circonstance  la  plus  critique  où  Ton  se  fut  trouvé  depuis  long.- 


(  '^^) 

rimpérati  ice  et  de  son  fils.  Sans  m'occuper  de  ques- 
tions politiques,  ni  des  intérêts  d^une  famille,  j'a- 
voue que  je  ne  pus  voir  sans  douleur,  des  batail- 
lons de  vieux  soldats  escorter  une  femme  et  un 
enfant ,  et  s'éloigner  de  Paris  où  la  patrie  les  récla- 
mait au  dernier  combat  qui  allait  se  livrer  pour 
sa  défense.    ' 

«  Le  29,  les  troupes  arrivèrent  à  Cbarenton, 
où  on  leur  fit  passer  la  Marne.  EUes  furent  can- 
tonnées à  Belleville,  au  Bagnolet  et  dans  les  vil- 
lages environnants. 

«c  Les  maréchaux  virent  le  terrain  qu'ils  de- 
vaient occuper.  Le  duc  de  Trévise  se  chargea  de 
la  gauche  de  la  route  de  Meaux  :  le  duc  de  Ra- 
guse,  de  la  droite.  La  défense  devait  naturelle- 
ment s'appuyer  ^la  gauche  à  Sain t-Denys  ,1a  droite 
à  Vincennes,en  défendant  vigoureusement  les  hau- 
teurs de  "Villemonble  et  de  Romain  ville  ^  que  le 
général  Compans  occupait,  sans  doute,  en  se  reti- 
rant. Il  fit  sa  retraite  par  la  grande  route,  et  l'en- 
nemi ^  s'emparant  de  tout  le  plateau,  poussa  dans 
la  nuit  du  29  au  3o,  ses  coureurs  jusqu'auprès  de 
Bagnolet 

«  Le  3o, avant  le  jour,  les  troupes  montèrent 
à  Belleville  et  au  Menil-montant.  L'ennemi  était  • 
en  avant  de  Romain  ville;  on  Fattaque  fortement; 


il  fut  repoussé  et  notre  ligne  s'établit;  la  gauche, 
au  moulin  de  Romainville,  tenant  tout  le  petit 
bois:  la  droite,  aux  maisons  les  plus  élevées  du 
Bagnolet  et  au  moulin  de  Malassise.  Une  partie 
de  notre  cavalerie  resta  à  droite,  dans  la  plaine. 
Le  reste  fut  envoyé  à  gauche,  avec  celle  du  duc 
de  Trévise.  On  se  battit  dans  cette  position  jus- 
qu'à dix  heures ,  avec  un  grand  acharnement  A 
dix  heures,  notre  droite  fut  forcée,  et  notre  gau- 
che recula  jusques  hors  du  petit  bois.  Le  duc  de 
Padoue  parvient,  avec  sa  division,  qui  tenoitla 
droite,  à  reprendre  sa  position;  la  gauche  fit  quel- 
ques pas  en  avant.  Le  centre,  qui  était  dans  un 
terrain  découvert  vers  l'ennemi,  ayant  marché  eii 
avant,  quatre  bataillons  formés  en  colonne  d'atta- 
que, et  le  duc  de  Raguse  à  leur  tête,  furent  arrê- 
tés par  la  mitraille  de  douze  pièces  placées  en 
avant  des  jardins  de  Romain  ville,  et  mis  en  dé- 
route par  une  attaque  fort  vive  d'une  division  de 
grenadiers  de  Rajewski,  qui  n'avait  pas  encore 
combattu  de  la  campagne,  et  un  parti  de  grosse 
cavalerie  dont  quelques  chevaliers-gardes,  parmi 
lesquels  on  voyait  le  général  Miloradovich.  Toute 
la  ligne  fut  forcée  alors,  et  l'on  prit  position  à 
cinq  cents  toises  en  arrière,  au  village  de  Belle- 
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villej  la  droite  au  Menil-M ontant,  et  la  gauche 
aux  prés  Saint-Gervais.  Notre  ceutre  occupait 
(les  jardins  avancés,  dont  le&murs^à  angles  droits, 
nous  donnaient  de  bons  feux  croisés:  le  ter- 
rain assez  découvert  et  en  pente  vers  Fennemi ,  fa- 
vorisait notreartillerie.L^ennemînous  attaqua  sans 
relâche,  mais  sans  succès:^  il  enlevait  quelques 
jardins;  on  les  lui  reprenait  aussitôt  II  nous  pré- 
sentait sans  cesse  de  nouvelles,  troupes,  et  tout 
notre  monde  étant  engagé,.  Ton  ne  pouvait  former 
des  pelotons  qu'avec  des  tirailleurs  qui  se  reti- 
raient en  désordre,  mais  que  Ton  ralliait  facile- 
ment, en  leur  montrant  Paris  d'une  main,  l'en- 
nemi de  Fautre. 

«  A  onie  heures  et  demfe,  îe  maréchal  reçut  du 
roi  Joseph  >  une  lettre  par  laquelle  il  Fautorisait^ 
sa  position  n'étant  plus  tenable^  à  faire  avec 
V ennemi  une  suspension  alarmes  et  une  eon-^ 
çention  pour  Vévacuatwn  de  Paris.  Le  duc 
de  Raguse  envoya  un  officier  de  son  état-major 
pour  dire  au  roi  que,  si  fe  reste  de  la  ligne  n'était 
pas  en  plus  mauvais  état  que  notre  côté,  rien  ne 
pressait  encore  de  prendre  ce  triste  parti;  que 
nous  avions  encore  l'espoir  d'atteindre  la  nuit  qui 
pourrait  apporter  quelque  changement  important 


(»70 
dans  nos  affaires  (i):  Pofficier  ne  trouva  plus  le  roi 
à  Montmartre,  il  en  était  parti  pour  Saint-Cloud, 
et,  il  faut  le  dire,  parti  trop  tôt  Tandis  qu'il  s'é- 
loignait, beaucoup  de  braves  gens,  qui  n'avaient 
été  rien  pour  rien  dans  les  faveurs  du  gouverne- 
ment impérial,  qui  avaient  été  pour  tout  dans  les 
sacrifices,  sortaient  de  la  ville  pour  combattre 
comme  volontaires:  on  voyait  parmi  eux  d'anciens 
soldats  amputés:  la  garde  nationale  gardait  les 
barrières  et  l'enceinte  de  Paris:  plusieurs  centaines 
de  ses  braves  étaient  en  tirailleurs,  ils  y  demeurè- 
rent jusqu'au  dernier  moment  ;  quelques-uns 
furent  faits  prisonniers;  d'autres  n'ont  jamais  revu 
leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

«  Sur  le  rapport  de  l'officier,  qui  n'avait  pu  at- 
teindre le  roi  Joseph,  on  résolut  de  continuer 
à  combattre. 

«  Le  duc  de  Trévise  se  défendait  pied  à  pied  à 
La  Villette  et  à  Montmartre(2);l'ennemi,  trop  su- 
périeur,le  poussait  jusques  sous  les  murs  deParis, 
le  général  Compans,  après  une  vigoureuse  résis- 
tance à  Pantin  et  aux  prés  S'.  Ger vais ,  s'était  placé 


(i)  «  LVmperenr  pouvait  arriver.  Le  dac  de  Ragnse  avait  laissé  k 
«  Nogent,  le  général  Souham,  pour  couvrir  et  protéger  sa  marcî»r>»i 
(2)  <c  Qai  fut  enlevé  k  quatre  heures 


sur  la  botte  de  Chaumont.  Le  comte  de  Palileir^ 
qui  avait  passé  la  Macne  au  dessous  de  SS  Maui\ 
avec  troisimUl&cfaevsmx,  se  jeta  sur  Charenton. 
et  SaiutrMandé,  et  prit  du  canon  servi  par  les 
élèves  de  Fécole  poly4;echniqu6^  Ces  intrépides 
jeunes  gens,  quoique  sans  appui ,  se  défendirent 
de  manière  à  étonner  les  ennemis.  Cette  cavalerie 
asriva  jusqu'à  Char onne  :  Uennemi  insultait  par 
notre  droite  et  par  notre  gauche  les  barrières  et 
les  murs  de  Paris.  Une  division  de  grenadiers 
russes   venus   de  Montreuil   pa^  le  Bagnolet, 
chassa  quelques  pelotons  de  flanqueurs  que  nousi 
avions  àMenil-Montant  et  marcha  5ur  Belleville,, 
où  elle  arriva  à  trois  heures.  En  même  temps  une 
autre  colonne  montait  des  prés  Saint-Gervais.  Le 
duc  de  Raguse,  coupé  avec  tout  ce  qui  défeur 
dait  la  tête  de  Belleville,  réunit  ce  qu'il  trouva 
sous  sa  main  y  et  accompagné  des  généraux  Pelle- 
port  etMeynadier, attaqua  à  labajonnette  le  corps, 
qui  occupait  la^  grande  rue.  Nous  rentrâmes  en 
communication  avec  la  barrière.  On  se  fusilla 
d'une  maison  à  l'autre,  et  pendant  ce  temps  tout 
ce  qui  était  en  avant  put  nous  rejoindre.  Les 
généraux  Ricard  et  Pelleport  furent  blessés  dans 
cette  attaque  :  les  généraux  Arrighi  et  Clavel  l'a- 
vaient été  auparavant.  Le  duc  de  Raguse  reçut 
plusieurs  balles  dans  ses  habits. 


(  '73  ) 

«  On  prit  une  dernière  position,  occupant  la 
Lutte  Chaumont,  Féglise  de  Belleville  et  la  rue 
haute  qui  va  au  Menil-Montant.   ' 

«  Le  nombre  des  soldats  était  beaucoup  dimi- 
nué par  le  combat:  le  voisinage  de  Paris  permettait 
à  un  grand  nombre  d'y  entrer  sous  divers  pré- 
textes j  la  défense  était  devenue  impossible.  Les 
généraux  crurent  alors  qu'il  était  temps  de  faire, 
pour  Paris,  ce  qui  se  fait  d'ordinaire  pour  les  vil- 
les de  quelque  population;  ce  que  le  roi  Joseph 
avait  autorisé  quatre  heures  auparavant.  Trois 
officiers  furent  envoyés  successivement  pour  pro-  , 
poser  une  suspension  d'armes:  un  fut  tuéj  îe 
deuxième  blessé:  le  troisième  parvint  enfin,  et 
rapporta  le  consentement  de  l'empereur  Alexan- 
dre. Nous  avions  alors  perdu  tout  le  village  de 
Belleville.  La  première  condition  fut  que  nos 
troupes  se  renfermeraient  dans  les  barrières.  Il  le 
fallait  bien,  puisque  nous  ne  pouvions  plus  tenir 
dehors.  On  envoya  partout  l'ordre  de  faire  cesser 
le  feu:  déjà  plus  de  la  moitié  de  l'enceinte  était 
abandonnée. 

<c  Les  maréchaux  réunis  se  rendirent  à  une  mai- 
son située  hors  de  la  barrière  de  La  Villette,  avec 
MM.  DeNesselrode,Orlof,  Depaar,elc.  Les  bases 
de  la  convention  d'évacuation  furent  posées,  l'acte 
rédigé  et  ratifié  dans  la  nuit. 


«Ainsi  fitiit-le  dernier  et  peut-être  le  pins 
glorieux  combat  de  la  campagne. 

fc  La  perte  de  Tenneini  égala  le  nombre  de  nos 
combattants:  les  souverains  ennemis  rendirent 
liommage  à  Fénergie  de  nos  derniers  efforts:  Fem- 
pereur  Napoléon,  arrivé  le  soir  même  de  Taction^ 
à  YiUejuif ,  donna  les  plus  grands  éloges  aux  cliefs 
et  aux  troupes. 

«  Je  pense  qu^on  ne  peut  évaluer  la  totalité  dé 
nos  forces  qu^à  quatorze  ou  quinze  mille  hommes. 
L'armée  ennemie  était  d'environ  cent-vingt-mille 
hommes,  dont  soixante  treize  mille  ont  été  en^ 
gagés,  j» 

La  translation ,  hors  de  Paris,  du  gouverne- 
ment impérial  décida  de  son  sort,  parceque  Téloi- 
gnement  du  chef  et  l'habitude  d'obéir,  et  de  ne 
jamais  prendre  l'initiative  dans  les  affaires,  lai»« 
saient  ce  gouvernement  sans  aucun  ressort'  Il 
n'exista  plus  du  moment  où  il  sortit  de  la  capitale 
sans  rejoindre  Napoléon;  et  quand  la  population 
de  cette  capitale  se  vit  ainsi  abandonnée,  elle 
éprouva  toutes  les  impressions  que  cause  la  pré- 
sence d'un  ennemi  auquel  la  livrait  cet  abandon. 
Les  événements  qui  suivirent  cette  désertion 
sont  racontSs  avec  âme  et  chaleur  par  le  baron 
Fain,quiasu  répandre  sur  son  récit  le  plus  vif 


('75) 
intérêt.  Nous  renvoyons  donc  à  ses  mémoires,  nous 
contentant  de  rapporter  quelques  particularités 
que  son  plan  le  forçait  d'omettre. 

Les  hostilités  cessèrent  et  les  maréchaux  de 
Trévisèet  de  Raguse  capitulèrent  à  La  Villette:  il 
fut  convenu  que  Tarmée  Française  se  retirerait, 
avec  son  matériel,  pendant  la  nuit  et  que  les  alliés 
entreraient  à  six  heures  du  matin,  en  s'engageant 
à  ne  recommencer  les  hostilités  qu'après  neuf 
heures!  La  garde  nationale  releva  les  troupes  de 
ligne  aux  barrières  et  dans  les  postes  intérieurs 
qu'elles  occupaient  encore.  L'armée  du  maréchal 
duc  de  Trévise  défila  par  le  pont  d' Austerlitz , 
gagna  la  route  de  Fontainebleau  et  campa  vers 
minuit  en  arrière  de  Yillejuif.  Elle  fut  suivie  de  la 
cavalerie  du  comte  Belliard.  Le  duc  de  Raguse 
dirigea  ses  troupes  par  les  Champs  Eiysées,  les 
ponts  d'Iena  et  de  la  Concorde,  sur  les  barrières 
d'Orléans  et  du  Maine. 

Pendant  cette  douleureuse  retraite,  l'empereur 
Alexandre,  le  roi  de  Prusse  et  quelques  uns  de 
leurs  généraux  9  contemplaient  de  la  butte  de 
Saint-Chaumont,  cette  capitale  immense,  dont  les 
rendait  maîtres  un  mélange  de  circonstances 
indépendantes  de  leurs  moyens,  de  leurs  plans,  et 
sans  lesquelles    la  victoire    même  n'aurait  pas 


suffi  pour  arriver  à  un  résultat  aussi  iaespéré.(i) 
Après  avoir  joui  de  ce  coup-d'œil,  ces  souverains 
retournèrent  à  Bondj  où  leur  quartier  général 
était  établi.  La  population  de  Paris  inondait  les 
boulevards,  silencieuse,  abattue,  agitée  de  senti- 
ments divers.  Elle  voyait  autour  d'elle  les  hau- 
teurs situées  à  la  rivé  droite  de  la  Seine,  inégale- 
ment éclairées  par  le  feu  des  bivouacs,  et  courons 
nées  de  projectiles  menaçants.  Elle  entendait  de 
temps  en  temps,  et  de  tous  les  cotés  des  explo- 
sions que  la  trêve  de  quelques  heures  qu'on  ve- 
nait de  conclure  rendait  inquiétantes.  Enfin  elle 
était  sans  gouvernement,  sans  troupes ,  et  sans 
armes.....  ^. 

Pour  offrir  le  tableau  de  Paris  pendant  cette  nuit 
mémorable,  il  faudrait  la  plume  de  Bossuet:  Ton 
pourrait  emprunter  de  cet  éloquent  écrivain  les 
expressions  dont  il  se  servit  à  Foccasion  de  la  mort 
d'une  princesse,  enlevée  subitement  à  la  fleur  de 


(i)  Voyez  dans  les  mémoires  du  baron  Faîo,  ce  que  les  ennemis  du- 
rent au  hasard,  ^  la  trahison  j  ajoutez-y  les  fautes  que  le  gouvernement 
a  commises;  enfin  la  lassitude,  le  mécontentement,  et  si  vous  suppri- 
mez ces  puissants  auxiliaires,  vous  ferez  la  part  des  allié^,  et  convien- 
drez facilement  que  sans  ces  secours,  Paris  n''eut  jamais  eu  pour  gou- 
verneur le  général  Sackeo... 


(  »77  )  . 

Tâge^  et  s'écrier  avec  lui^  nuU  désastreuse  inuit 
effroyable  où  tout- à-coup  retentit  comme  ^n 
éclaldetojmrre ,  cette  étonnante  nouvelle^  cVa 
est  fait  de  Paris;  c'en  est  ûiit  de  la  France . .  (i) 

Pendant  cette  nuit,  le  repos  ressemblait  au 
sUence  des  tombeaux  :  Tair  ne  transmettait  d'au-» 
très  sons  que  le  bruit  sourd  des  patrouilles  muet- 
tes^ quelques  détonations  lointaines  ,  quelques 
éclats  de  bombes.  La  fatigua  appelait  yainement 
le  sommeil  :  il  était  dans  le  camp  des  vainqueurs. 
L'imagination  retraçait  les  souvenirs  dépareillés 
catasti'ophes  ;  plaçait  devant  les  yeux  la  patrie  en 
deuil ,  le  fantôme  delà  liberté  ;  grandissait  encore 
le  colosse  qui  tombait  avec  fracas  :  il  semblait 
qu'on  ftt  dans  un  vaisseau  battude  la  tempête  et 
qu'on  entendît  les  craquements  qui  précèdent  si^ 
ruine ... 

Mais  arrachons-nous  à  ces  tristes  pensées  «t 
reprenons  le  récit  des  événements. 

Dans  une  ville  comme  Paris,  où  résident  le  sou- 
verain, la  cour,  les  ministres,  tous  les  dépositaires 
d'un  pouvoir  qui  se  multiplie,  au  lieu  de  s'affaiblir 
par  la  répartition  qu'on  en  a  faite ,  les  autorités 
civiles,les  premières  en  évidence  partout  ailleurs, 
sont  la  presque  inaperçues  ,  leur  action  est  k 

(i)  U  ne  faut  pas  oublier  qu'on  ne  pouvait  prévoir  le  retour  Je^ 
Bpuribooay  ^ui  ne  fut  décidé  que  deux  j^urs  aprè»  celui  queTaulcur 
«lécrit^ 

8* 
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peine  sentie.  Elle  était  entièrement  suspendue  de- 
puis que  les  ennemis  menaçaient  la  capitale.   L« 
danger  et  la  nécessité  leur  rendirent  Pimportance 
qui  leur  est  nécessaire. 

-  C'était  particulièrement  pendant  cette  pre- 
mière nuit  qu'il  fallait  l'emploi  de  la  force  et  de  la 
prudence,  parce  que  les  mesures  quél'on  allait 
prendre  pouvaient  contribuer  au  sort  d'une  ca- 
pitale riche,  que  les  chances  de  la  guerre  met- 
taient a  la  disposition  d'un  ennemi  que  la  ven- 
geance et  des  souvenirs  animaient  ,  et  d'une 
classe  nombreuse  qui ,  n'ayant  rien  k  perdre ,  pa- 
raissait devoir  ne  désirer  que  le  pillage.  On  avait 
à  peine  assezde  moyens  pour  paralyser  l'action  de 
cette  classe.  C'étaient  la  garde  nationale  qui  avait 
payé  de  sa  personne  soit  dans  la  plaine  de  St.- 
DeniSj  soit  aux  barrières,  les  sapeurs-pompiers 
etla  gendarmerie  municipale.  Ces  ressources  eus- 
sent été  insuffisantes  contre  la  populace ,  si,  frap- 
pée elle-même  en  partie  et  du  grand  spectacle 
qu'elle  avait  sous  les  yeux  et  du  danger  dont  elle 
n'était  pas  exempte,elle  n'eûté  té  comme  absorbée 
par  les  impressions  que  liii  faisait  éprouver  cette 
double  cause  (i).  On  croyait  que  les  hauteurs  voi- 


(i)  A  Paris,  jusque  dans  les.dernîères  classes ,  ou  s'occupait  de  poli - 
tique* depuis  long-temps  et  Von  s'intéressait  aux  ëvéDeuients  qui  se 
passaient.  Le  mécon  lente  ment  était  moindre  dans  ces  classes  que  dans  les 
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si  nés  étaient  couronnées  de  fusées,  à  la  congrète 
propres  à  mettre  le  feu  rapidement  et  sur  plusieurs 
points.  Le  silence  qui  régna  pendant  la  nuit,  dans 
les  rues  où  se  portait  la  population,  prouve  que 
nos  conjectures  ne  sont  pas  hasardées:  c^est  à  dire 
que  cette  population  était  livrée  aux  impressions 
du  moment. 

11  faljait  cependant  prendre  un  parti  et  ce  qui 
le  rendait  urgent, c'est  que  le  vieuxguerrier  sur  le- 
q  uel  on  avait  droit  de  compter  à  cause  de  sa  bra-* 
voure  et  de  sa  loyauté,  le  maréchal  Moncej,  forcé 
d'obéir  à  Fordre  qu'il  avait  reçu  de  suivre  l'armée, 
était  obligé  de  quitter  Paris.  Heureusement  le 
chef  d'état>-major,  M.  le  chevalier  Âllent  était 
doué  de  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  triom- 
pher des  périls  de  tous  les  genres  dont  on  était 
environné. 

Des  patrouilles  de  la  garde  parisienne  sont  or- 
ganisées avec  intelligence  et  toutes  les  mesures 


autres:  Ilyayait  d«  plus,  en  général, la  haine  de  Tëtranger,  qui  était 
comme  un  sentiment  naturel*  Les  démonstrations  que  l^on  fit  les  jour.4 
suivants»  ne  démentent  point  cette  observation:  elles  s'expliquent  par 
la  certitude  de  n'être  ni  bombardé»  ni  brûlé;  la  satisfaction  qu'avaient 
ces  den^èrcs  classes  de  voir  les  contributions ,  les  vexations  tomber  sur 
les  antres»  pendank  qu'éUes  en  étaient  exemptes*  Il  nVn  est  pas  moins 
vrai  qn'avec  de  l'adresse  on  en  eut  tiré  parti  pour  défendre  Paris. 
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pour  prévenir  le  désordre, prises  avec  promptitude. 
Le  danger  présent  était  ainsi  maîtrisé,  mais  le 
danger  du  lendemain,  tourmentait  rimagination. 
Il  était  également  impossible  de  le  prévenir  et  de 
réviter.  Le  lendemain ,  Paris  devait  être  occupé 
par  un  ennemi,  dont  on  ignorait  les  dispositions 
et  à  qui  l'on  n'en  pouvait  supposer  que  d'hos- 

lilesl 

Le  chef  d'état-major  rend  compte  des  moyens 

adoptés  pour  maintenir  la  tranquillité  dans  la  ca- 
pitale, aux  deux  autorités  civiles  qui  devaient  sup- 
pléer à  l'absence  d'un  gouvernement  fugitif.  C'é- 
taient le  préfet  de  la  Seine  et  celui  de  la  police.  Il 
s^agissait  de  conserver  leur  influence  et  leur  inter- 
vention pendant  que  les  alliés  occuperaient  Paris. 
Ces  deux  magistrats  avaient  prié  les  ducs  de  Tré- 
vise  et  de  Kaguse  d'obtenir,  aux  conférences  de  La 
Villette  et  de  Montmartre,  toutes  les  clauses  favo- 
rables a  la  ville.  La  capitulation  fut  signée  à  deux 
heures  de  la  nuit  au  nom  des  deux  maréchaux, 
par  les  colonels  Fabvier  et  Denys  et  par  les  com- 
tes Orlow  et  de  Paer  au  nom  des  puissances 
alliées. 

Les  intérêts  civils  furent  omis  ou  négligés  dans 
ces  traités^  car  on  ne  s'en  occupa  que  de  la  ma- 
nière suivante: 


*  ¥t  La  garde  nationale  ou  urbaine  est  totalemenf 
«  séparée  des  troupes,  de  ligne  :.  elle  sera  con^ 
«  servée,  désarmée  ou  licenciée  selon  les  dispor 
«  sitions  des  puissances  alliées:  le  corps  de  la  gen.- 
«  darmerie  municipale  partagera  entièrement  le 
<i  sort  de  la  garde  nationale:  la  ville  de  Paris  est 
i<  recommandée  à  la  générosité  des  hautes<-puisr 
<c  sauces  alliéesw  )^ 

Ce  langage  n'étaîtpas  plus  propre  à  donntr  des 
espérances  qu'à  détruire  les  craintes;  la  générosité 
des  hautes-^puissances  était  encore  très.problémar 
lique^  piquer  d'honneur  un  ennemi  victorieux 
qui  se  croit  couvert  de  gloire^  n'est  un  moyen 
de  le  rendre  généreux  qu'autant  qu'il  a  intérêt  à  1« 
devenir;  Il  a'était  pas  tellement  maître  de  Paris  qu'il 
ne  courût  aucun  risque  à  tcaiter  cette  ville  avec 
la  dernière  rigueur.  Cette  population  nombreuse, 
réduite  une  fois  au  désespoir,  pouvait  être  redou- 
table (i);  puis  secourue  par  les  corps  de  Trévise 


(i)  J'ai  vadansane  rue  populeuse,  habitée  en  grande  partie  par  des 
artisans,  des  ouvriers,  des  marchands,  nombre  de  maisons  où  Pou 
avait  fait  des  préparatifs  ou  dispositions  qui  auraient  causé  beaucoup 
d'embarras  au^  enneiniF ..L'entrée  était  encombrée  par  des  tonneaux^ 
des  pièces  de  bois ,  clc .  Près  des  fenêtres  k  chaque  étage ,  on  avait  ra- 
massé<[ans  Tintérieur,  de  gtos  pavés,  des  fragments  de  pierre  de  taille,. 
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campés  dans  le  voisinage,  par  rariuée  qui  suivait 
n^apoléon,  enfin  par  les  populations  des  départe- 
ments envahis  et  horriblement  traités ,  en  vertu  des 
promesses  et  des  proclamations  qui  garantissaient 
la  sûreté  des  personnes  qu'on  avait  mises  à  contri- 
bution et  des  propriétés  qu'on  avait  ou  pillées 
ou  brûlées. 

Sans  diminuer  en  rien  le  mérite  de  la  généro- 
sité, l'on  peut  croire  que  c'était  le  parti  le  plus 
avantageux  à  prendre  :  un  autre  motif  prépon- 
dérant ajoutait  encore  dans  la  balance  ^c'était  le  dé- 
sir de  connaître  les  plaisirs  de  cette  Babvione  (i). 

Supposons  Paris  traité  avec  rigueur,  pillé  et 
brûlé.  L'ennemi  ne  peut  exercer  cette  vengeance, 
sans  faire  des  pertes  considérables  :  ses  chefs  ne 
sont  plus  maîtres  de  leurs  soldats.  Les  habitants 
échappés  au  massacre  se  réfugient  auprès  des 
corps  d'armée,  et  les  augmentent.  Les  alliés  se 


tout  ce  qui  peut  de  son  poids,  écraser  un  homme:  ou  menuisier  avait 
placé  en  dehors^  son  ckabli,  chargé  de  grosses  pierres  et  soutenu  par 
des  cordes  qu'ondevait  couper  ^quand  des  allies voudraieut  entrer  dan* 
la  maison.  Tout  cela  sVtait  ûiit  spontanément,  pendant  que  le  gouver- 
nemeat  su  taisait,  décampait  honteusement.  Prétendra-t-on  que  son  ac- 
tion et  fton  influence  cu&seotété  iiulics^  s^il  avait  voulu  finir  ayec 
î^loire  ? 
(i)  A  peine  entrés  les  princes  demandèrent  ropnra..,.. 
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trouvent  alors  au  milieu  d'un  pajrs  soulevé  contre 
eux....  Oh  !  bien  certainement  il  valait  mieux  ac- 
corder tout,  tenir  peu,  bercer  d'espérances,  lever 
des  contributions,  se  restaurer  et  se  retirer. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  a  droit  d'être 
surpris  du  peu  d^espace  qu'occupe  Paris  dans  le 
traité.  Pour  obvier  aux  résultats  d'un  pareil  oublia 
les  deux  préfets  prennent  la  résolution  de  se  ren- 
dre à  Bondy,  où  le  quartier-général  des  alliés 
était,  et  se  mettent  en  route  au  milieu  de  la  nuit 
avec  plusieurs  membres  du  conseil  municipal,  le 
clief  d'état-major  et  deux  officiers  supérieurs  de  la 
garde  nationale,  (i) 

«  Ils  partirent,  dit  l'auteur  de  l'histoire  de  la 
«  campagne  de  1814»  ils  partirent  avec  les  com- 
«  missaires  des  alliés,  dans  ce^  voitures  de  luxe 
«  réservées  au  conseil  municipal  et  destinées  à 
«  augmenter  la  pompe  d!i| cérémonies  publiques, 
«  dans  les  jours  de  gloire  et  de  puissance.  Le  cor- 
ii  tége  traversa  en  silence  les  ruines  des  Maison- 
«nettes  et  de  Pantin,  et  les  deux  lignes  des  bi^ 
<r  vouacs  qui,  de  la  barrière  jusqu'à  Bondy,  bor- 
.«  daient  la  route  et  s'étendaient  dans  la  plaine  ou 


(i)  M.  M*  ALleni,  de  la  Borde  et  Touriou. 
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K  sur  les  hauteurs.  Les  feux  des  bivouacs  éclai- 
«  raient  cette  file  de  voitures  blanchâtres,  dont 
«  le  vernis  et  la  dorure  attiraient  Tattention  des 
«  soldats.  Le  nombre  de  ceux-ci  donnant  une  idée 
«  des*  masses  que  notre,  armée  avait  eu  à  com- 
c<  battre,  un  député  s'indignait  de  Finégalité  d'une 
a  telle  lutte  :  d'autres  y  trouvaient  pour  elle  un  su- 
it jet  d'éloges.  Mais  l'objet  même  de  la  députation 
«préoccupait  surtout  les  esprits:  quel  revers  de 
«  fortune!  c'était  ainsi  que  les  magistrats  de  tant 
«  de  capitales  avaient  été  naguères  intercéder 
«  pour  elles  les  chefs  de  nos  armées  triomphan- 
«  tes! »  Cette  réflexion, ces  souvenirs  ne  de- 
vaient pas  inspirer  une  grande  sécurité. 

Ces  voitures  de  luxe  contrastaient  avec  le  lieu 
de  la  Scène,  le  but  et  l'objet  de  la  députation. Elle 
.arrive  à  près  de  quatre  heures  du  matin,  au  quar- 
tier-général où  l'on  dormait  profondément,. 

Le  comte  de  Nesselrôde  reçoit  les  préfets  qui 
sollicitent  une  audience  de  l'empereur  Alexandre. 
Supposant  d'après  la  capitulation  qui  séparait  la 
garde  nationale  de  la  troupe  de  ligne,  que  les 
alliés  ignoraient  les  lois  d'après  lesquelles  la  pre- 
mière avait  droit  aux  mêmes  honneurs  militaires 
que  la  seconde,  quand  même,  au  lieu  de  partager 
les  dangers  du  combat,  comme  elle  avait  fait,  des 
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f      circonstances  l'eussent  éloignée  du  champ  de  ba- 
taille,le  chevalier  AUent  fait,  à  ce  sujet^des  repré- 

i  sentations  qui  sont  écoutées.  Justice  est  rendue  à 
cette  garde  qui,  la  veille  et  les  jours  précédents, 
au  lieu  de  se  renfermer  dans  les  limites  de  son 
service  et  de  se  contenter  de  défendre  les  bar- 
rières menacées,  s'était  élancée  dans  la  plaine 
au  devant  de  l'ennemi ,  animée  d'une  doulQureuse 
indignation  (i).  Le  chef  d'état-major  et  les  préfets 
demandèrent  la  conservation  de  ce  corps,  comme 
le  mojen  le  plus  propre  à  maintenir  l'ordre  dans 
lé  moment  le  pjius  critique  :  en  effet  des  soldats  de 
diverses  nations  allaient  se  trouver  au  milieu 
d'une  population  plutôt  dominée  que  soumise  ou 
vaincue  et  d'autant  plus  facile  à  irriter  qu'on  avait 
paru  dédaigner  son  secours.  Alexandre,  s'adres- 
sant  au  chevalier  AUent,  lui  demande  s'il  peut 
compter  sur  la  garde  nationale:  dans  tout  ce 
qu^on  a  droit  dexiger  de  gens  dHionneur, 
répond  aussitôt  le  chef  d'état-major.  L'empereur 
répliqua  qu'il  ne  voulait  point  d'autre  garantie. 

Le  prince  assure  qu'il  n'était  point  l'ennemi  des 
Français  j  qu'il  n'avait  en  France  qu'un  seul  en- 


(i)  Trois  cents  gardes  nationaux  furent  tués  ou  gravement  blessés. 
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iicmi,  un  homme  qu'il  avait  long-temps  admire  et 
même  aimé,  (T autant  mieux  désigné  qu'il  ne  le 
nommait  pas;  que  l'intention  des  alliés  était  de 
régler  avec  les  magistrats  de  Paris  et  les  plus  nota- 
bles habitants  tout  ce  qui  serait  utile  à  cette  capi- 
tale^ et  qu'enfin  ils  n'avaient  d'autre  but  que  de 
connaître  et  d'appujer  ce  que  la  France  ja-^ 
gerai^  le  plus  utile  à  son  propre  bonheur;  ce 
que  leur  apprendrait  le  vœu  de  Paris,  centre  de 
l'opinion,  (i) 


(i)  Eu  supposait  qae  le  ?œu  de  Paris  soit,  en  général,  celui  de 
tonte  la  France,  comment  et  par  quels  moyens  peat-on  être  certain 
de  counaitre  réeliemeut  le  yœu  de  cette  capitale?  Cette  question  ne 
s^applique  point  à  un  fait  particulier»  mais  k  toutes  les  circonstances  0^ 
la  connaissance  de  ce  vœu  fut  recherchée.  Quels  titres  ont  en,  pour  la 
donner,  ceux  qui  se  sont  faits  son  interprète?  C^estrabbé  de  Pradtqui 
le  fut  dans  la  circonstance  dont  no^s  parlons:  «  j^éclatai,  dit^il^par  la 
déclaration  que  nous  étions  tous  royalistes  et  que  la- France  Télait 
comme  nous^  »  L^empereur  crutral^é  soutenu  du  baron  Louis.  M^^de 
Talejrand  avait  bien  tenu  le  même  langage ,  mais^  noi|S  dit  Tabbé  dans 
ses  révélations  ,  le  prince  crut  devoir  s^étayer  du  témoignage  du 
baronet  du  mien:  MM.  Michaud  qui  se  trouvaient  U,  par  le  même 
hasard  qui  y  avait  amené  le  baron  et  Pabbé^ sortirent  bien  vUc  pour 
faire  imprimer  la  dédaratioo  de  ne  plus  recoqnaitre  Napoléon:  déuia- 
''ation  qui  fut  le  résultat  de  la  connaissance  du  vœu  émis  au  nom  de  la 
France  par  Tabbé^  Je  ne  conteste  point  par  ces  réflexions  la  réalité 
de  ce  vœu  :  je  trouve  seulement  bizarre  que  trois,  ou  cinq  personnesr 
si  iVn  ajoute  le  témoignage  des  deux  frères ,  se  proclament  interprète» 
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La  dëpuUtion  revint  dans  ia  capitale  y  et  calma 
les  esprits  en  rendant  compte  de  la  conférençi 
qu'elle  avait  eue.  Les  allies  devaient  traverser 
Paris,  bivouaquer  dans  son  enceinte^  ou  tout  au- 
tour de  cette  ville.  Pourvoir  a  sa  subsistance,  et 
jQiaintenir  Tordre  étaient  ce  qu'ion  avait  a  faire  d« 
plus  pressé.  Leâ  préfets  prirent  toutes  Icis  ra^esu- 
res  nécessaires  pour  y  parvenir. 

Le  i^avriU'entrée  triomphante  des  alliés  com- 
mença vers  onze  heures.  Pour  la  bien  décrire,  il 
faudrait  l'avoir  vue,  et  pour  labien  voir,  être  spec- 
tateur désintéressé;  c'est-a-dire  a  Tabri  de  toute 
passion,  inaccessible  à  Pamertume  des  regrets 
comme  a  l'influence  d'une  joie  honteuse  et  cou- 
pable ,  car  la  foule  était  partagée  entre  des  senti-^ 
raents  divers  dus  a  des  causes  honorables  ou  hon- 
teuses...^ N'ayant  rien  vu  ,quoiqu'amôrae  de  tout 
et  de  bien  voir,  nous  ne  retracerons  pas  ce  triste 
tableau.  Contentons-nous  de  quelques  traits  que 
nous  emprunterons  en  partie  k  l'historien  que 
nous  avons  cité. 


Aé  ropinion  dé  trente  milUôns  Sommes  (i). 

(l)  l\  serait  fidictile  iraitribuer  à  ce  comilé  du  an  baiard  ,  U  ihk' 
y       bKiWUiê'Ht  de  U  ffamiH^e  rtrride. 
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u  Une  proclamation  du  prince  de  Sch^artzen- 
berg  n'exprimai  t  au  nom  des  souverains  que  le  dé- 
sir de  connaître  le  vceu  public  et  semblait  auto- 
riser les  opinions  diverses  a  sedéclarer.  L'empor- 
tement des  uns  provoquait  la  résistance  des  au- 
tres :  les  partis  étaient  en  présence  :  ils  commen- 
çaient k  se  prononcer  jusque  dans  la  garde  na- 
tionale, et  le  vœu  public  allait  peut-être  se  mani- 
fester par  des  scènes  de  discorde  et  de  violence. 

Déjà  de  plusieurs  points,  on  demandait  des 
ordres  àTétat-major  de  la  garde  nationale.  Le 
chef  d'état-raajor  donna  celui  de  respecter ,  quel 
que  fût  le  signe  pris  ou  conservé,  toute  manifesta- 
tion libre  et  paisible  de  sentiments  particuliers,  et 
d'arrêter  quiconque  voudrait  forcer  les  autres  à 
prendre  un  signe  contraire  k  son  opinion  «  II  ajou- 
ta, comme  instruction,  qu'il  fallait  se  ressouvenir 
que  Paris  était  au  pouvoir  des  souverains;  que  le 
vœu  public  devant  être  subordonné  a  leurs  vues 
politiques  et  peut-être  aux  événements,  il  impor- 
tait surtout  de  ne  pas  leur  donner,  dans  le  spec- 
tacle de  nos  divisions,  le  motif  ou  le  prétexte 
d'aggraver  les  charges  et  l'humiliation  d'un 
joug  étranger.  Cette  consigne  conserva  dans  le 
maintien  de  l'ordre,  Tunité  de  but  et  d'action,  la 
gardée   nationale,   et  tous  les    sigiies   mutuel- 
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lemcnl  tolérées  ne  furent  plus  que  les  simples  em- 
blèmes des  opinions  personnelles. 

<c  Cependant  les    souverains  semblaient    être 
uniquement  occupés  à  faire  défiler  leurs  troupes 
aux  Champs-Elysées,  etilétait  prèsdecinq  heures, 
lorsque  les  derniers  pelotons  passèrent  sous  leurs 
yeux.  Ils  s'acheminèrent  alors  vers    Fhôtel  du 
prince  de  Bénévent,  où  l'empereur   Alexandre 
avait  pris  son  quartier-général  et  où  le  comte  de 
Nesselrode  l'attendait  Le  monarque  sy  rendit  à 
pied  au  milieu  d'une  foule  immense.  Lesroyalistes 
mêlés  à  ce  tourbillon  cherchèrent  à  le  frapper  de 
la  vive  expression  de  leurs  vœux.  Quelques-uni» 
même  pénétrant  jusqu'à  lui,  ou  jusqu'à  ses  minis- 
tres, demandèrent  avec  instance  qu'il  proclamât  le 
retour   des  Bourbons.  Mais  le  silence  ou  une  ré- 
ponse évasive  annonçaient  clairement  que  si  la . 
politique  avait  pris  une   résolution  conforme  à 
leur  désir,  Tinstantde  le  publier  n'était  pasencore> 
arrivé. 

«  La  question  n'était  décidée  en  efiet  ni  dans  la 
forme  ni  au  fond  Ce  fut  l'objet  d'un  conseil  que 
les  souverains  tinrent  immédiatement  avec  le 
prince  de  Schwartzemberg,  porteur  des  instruc- 
tions de  l'empereur  d'Autriche.  Le  comte  de 
Nesselrode,  le  général  Pozzo-di-Borgo  et  le  prince 
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de  Liechtenstein,  firent  partie  de  ce  conseil  au* 
i|uel  le  prince  de  Bénevent  et  le  duc  d'Alberg  (i) 


(i)  Il  faut  ne  pas  oublier  qu^k  Pépoque  dont  le  récit  est  retrace,  I^on 
n^avait  encore  rien  de  clairement  désigné,  et  oonséqoenimeiit  ne  pas 
faire  nsage  de  ce  qui  s^est  passé  depniS)  pour  raisonner ,  en  se  transpor- 
tant idéalement  à  cette  époque.  Ainsi  les  souverains  veulent,  diseat*ilsi 
connaître  le  vœu  de  la  France,  et  nous  devons  les  croire  d^autant  pins 
sincères,  qu'étant  les  plus  forts  et  victorieux,  s^ib  avaient  eu  un  projet 
arrêté,  aucun  motif  ne  les  empêchait  de  le  publier.  Un  fait  constant 
prouve  qu^ils  n^en  avaient  pas  encore;  c^est  qu«  toutes  les  fois  qu^ils 
ont  fait  un  traité  avec  une  ville,  ce  traité  se  passait  ku  nom  du  souve- 
rain Il  qui  les  troupes  appartenaient  ;  tantôt  celui  de  Russie  et  tantôt 
celui  de  Prusse  ou  d^ Autriche.  Il  en  faut  conclure  que  ces  princes  n^a- 
vaient  encore  rieo  décidé  avant  leur  entrée  k  Paris.  Alors  ils  déclarent 
quHls  appuieront  le  vœu  public  et  pour  le  connaître  s^adfcssant  au 
P.  de  Bénevent,  et  au  duc  d'Alberg:  c^est-k-dire  k  un  Français  et  k 
un   étranger,  intime  ami  du  premier,  si  nous  en  croyons  messieurs 
Micfaaud  dans  leur  Biographie,  «  EmeriC' Joseph  baron  d^Alberg,  sol- 
«  licita  de  Pemploi  auprès  du  margrave  de  Bade  qui,  en  i8oS,  le 
<(  nomma  son  ministre  près  du  gouvernement  Frauçaic.  Cette  mission 
«  diplomatique  fut  très  utile  k  la  fortune  de  M.  de  d'Alberg,  qui  sut 
«  se  concilier  Tamitié  du  prince  Talleyrand  et  entretint  avec  lui  des 
«relations  intimes;  œ  qui  lui  fut  utile  sous  beaucoup  de  rapport^. 
«  Pendant  la  campagne  de   i8og  contre  rAutrichè ,  il  accepta  le 
ic  porte-fénille  des  finances  de  Bade ,  en  conservant  son  emploi  diploma- 
te tique  k  Paris.  Après  le  traité  de  Vienne,  il  reprit  ses  foncstions  au- 
«  près  de  Napoléon,  renonça  kses  relations  avec  TAllemagne  et  k  ses 
«  droits  de  citoyen  Allemand,  et  devint  citoyen  Français:  il  fut  élevé 
«par  Bonaparte  au  rang  des  ducs  et  nommé  conseiller  d^état  k  la  fin 
<c  de  rSto.  ...Napoléon  lui  assigna  one  dotation  de  quatre  millions  de 
«  francs  qui  ont  été  en  grande  partie,  payés  par  le  roi  de  Bayière.  On 
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assistèrent  D'autres  personnes  (le  baron  Louis  et 
Yahhé  de  Pradt),  introduites  dans  le  cours  de  la 
conférence,  furent   consultées  sur  Fétat    de  la 
France  et  la  situation  des  esprits. 

«  Dans  cette  conférence,  les  souverains  expri- 
mèrent les  mêmes  sentiments  envers  la  France ,  le 
même  désir  de  connaître  son  vœu ,  que  l'empereur 
Alexandre  avait  manifesté  le  matin  à  la  députa- 
tion  de  Paris.  La  paix  avec  Napoléon, la  régence, 
le  retour  des  Bourbons  y  furent  agités  tour  à  tour. 
La  discussion  persuada  les  monarques  et  les  plé- 
nipotentiaires de  TAutriche,  que  la  paix  et  la  sta- 


«  ne  peut  douter  que  Napolcoo,  par  cette  libëralilé,  n^ait  voulu  ^recoor 
«  naître  en  même  temps  les  services  de  Tonclp.  Mais  cela  n^empecha 
«  pas  le  duc  d^Alberg  de  se  ranger  du  parti  des  mécontents,  et  de 
«  faire  cause  commune  avec  le  P.  Talleyrand:  aussi  fut4l  nommé  Tun 
«  des  cinq  membres  du  gouvernement  provisoire,  dans  les  premiers 
«  jours  d^avril  x8i4*  >  •  •  H  a  obtenu  vers  la  fin  de  1816  des  lettres 
«I  de  naturalisation,  étant  ambassadeur  de  France  à  la  cour  de  Turin. 
«La duchesse  d^Alberg était  dame  dnpalaisdeNapDléom,  en  181S.» 
Biographie  des  h,   vivants,  T.  II.  P.  286. 

Ainsi ,  le  1  ^,  avril  1 8 1 4  les  souverains  consultèrent  pour  coonaitre  le 
vœudelaFrance,M.deTalle)rrandet  M.d^Alberg  qui,  plus  de  deux 
ans  après,  reçut  des  lettres  de  naturalisation.  Il  est  vrai  que  l^fabé  de 
Pradt  et  le  baron  Louis  appuyèrent  de  leur  ttimoigonge  la  dédaratîon 
faite ,  et  même  le  premier  semble,  diaprés  ce  que  nous  avons  rapporta 
dans  une  note  ptécédetite,  se  flatter  d'afroir  terminé  Tindécision  des 
haotesrpuisBànœs.i  ' 
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bilité  en  Europe  seraient  impossibles  tant  que  Na- 
poléon resterait  empereur  ou  régent  sous  le  nom 
de  Pimpératrice;  qu'il  fallait  rappeler  les  Bour 
bons  avec  une  constitution  qui  garantît  tous  les  in- 
térêts j  qu'à  cette  condition,  le  sénat,  le  corps  lé- 
gislatif, le  conseil  municipal  étaient  prêts  à  se 
déclarer  j  que  leur  vœu  entraînerait  celui  du  peu- 
ple et  de  l'armée j  mais  que  cette  déclaration 
devant  les  lier  sans  retour,  exigeait  avanttout,  que 
les  monarques  alliés  s'engageassent  à  ne  plus  traiter 
avec  Napoléon,  ni  avec  sa  famille,  et  à  laisser 
la  France  libre  de  choisir  son  gouvernement 

«  Les  souverains  et  le  prince  de  Schwarzenberg 
au  nom  de  l'empereur  d'Autriche,  acquiescèrent 
à  cette  demande.  Une  proclamation  fut  rédigée, 
telle  qu'elle  parut  nécessaire  pour  déterminer  et 
justifier  les  actes  des  autorités  législatives  et  muni- 
cipale. Elles  fut  signée  par  l'empereur  Alexandre , 
au  nom  de  ses  alliés,  et  contre  signée  par  le  comte 
de  Nesselrode  secrétaire  d'état. 

«  Dans  cette  pièce  remarquable ,  les  souverains 
annoncent  qu'ils  accueillent  le  vœu  de  la 
France.....  que  les  conditions  de  la  paii^  doivent 
«  être  plus  favorables  lorsque  ,/?ar  un  retour  vers 
«  un  gouçernement  sagÇj  la  France  elle-même 
ff  donnera  l'assurance  de  ce  repos....  qu'ils  respec- 
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«  tent  t intégrité  de  V ancienne  France  ^  telle 
«  *qu'elle  a  existe  sous  ses  rois  légitimes;  qu'ils 
tr  peuvent  même  faire  plus,  parcequ'ils  professent 
«  toujours  le  principe  que  pour  le  bonheur  de 
«  V Europe^  il  faut  que  la  France  soit  grande 
«  et  forte;  c^\[s  reconnaîtront  et  garantiront 
«  la  constitution  que  la  France  se  donnera..... 
i<  Ils  invitent,  à  cet  effet,  le  sénat  à  désigner  un 
«  gouvernement  provisoire,  qui  fuisse  préparer 
«  la  constitution  qui  com^ietidra  au  peuple 
«  Français.  » 

On  imprima  cette  proclamation  qui  fut  affichée 
aussitôt  et  l'on  prit  les  mesures  nécessaires  pour 
en  exécuter  sur  le  champ  les  dispositions  :  c'est-à-* 
dire  que  le  P.  de  Bénevent  convoqua  sans  délai  le 
sénat  et  le  préfet  de  la  Seine,  le  conseil-munici- 
pal. De  leur  côté  les  souverains  voulurent  aller  à 
l'opéra  et  faire  ouvrir  les  spectacles,  dont  la  po- 
lice fut  confiée  à  la  gendarmerie  et  à  la  garde  na- 
tionale. Le  premier  corps  qui  passait  pour  être 
dévoué  à  Napoléon  devait  être  licencié  à  cause  de 
cette  circonstance,  mais  il  fut  maintenu  d'après 
des  tepif ésentations  fondées  sur  la  difficulté  d'em- 
pêcher les  désordres  sans  son  intervention. 

Dans  cette  même  journée  (i*.  avril),  le  gouver- 
nement provisoire  fut  institué  par  un  sénatu$- 

i4 
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«bnSulte.  Il  étfflt  composé  de  cinq  membres;  sa- 
"^oir,  le  P.  de  Bénevent,  les  sénateurs  Bournoft- 
Tille  et  Jarucourt>  le  tiuc  Dattterg  conseiller 
d'état, et  l'abbé  de  Montescjuiou. 

Le  lendemain,  sur  l'invitation  du  comte  de 
Nessekode,  l'état^majortle  la  garde  nationale  se 
rendit  au  quartier-général  de  Pempereur  Alexan- 
dre, qui,  par  Porgane  de  son  ministre^  exprima  le 
désir  de  voir  arborer  la  cocarde  blanche  à  la 
garde  nationale.  C'était  en  quelque  sorte  se  pro- 
noncer que  d'indiquer  ce  signe.  Le  chef  d'état- 
major  fut  d'avis-tle  diflfé/er  et'de  consulter,  avant 
de  prendre  un  parti,  les  chefs  des  légions  sur  la 
disposition  d'esprit  de  leurs  bataillons.  Sur  les 
douze  <;hefs,  six  déclarèrent  qu'à  peu  d'exception 
près^,  leurs  légions  pi*endraient  la  cocarde  blan- 
che; et  les  six  autres  affirmèrent  que  les  leurs  re- 
fuseraient dé  prendre  ce  signe.  Ce  partage  remar- 
quable fit  voir  que  l'unanimité  désirée  notait 
point  encore  obtenue.  Le  chef  d'état-major,  M. 
AUent,  ouvrit  un  avis  rplein  de  prudence  et  de 
sagesse.  Ce  fut  de  n'eniployer  ni  l'autorité,  ni  la 
force  pour  faire  prendre  la  cocarde,  parcequ'on 
courrait  le  risque  de  faire  naître  des  résistances  ou 
des  divisions.  Il  représenta  que  la  garde  nationale 
serait  naturellement  entraînée  dans  le  mouvement 
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général;  qfu'il  fallait  attendre ,  et  mêtne  que  lôr$« 
c|ue  le  moment  serait  arrivé^  il  serait  nécessaire  que 
Fordre  vînt  de  l'autorité  civile»  On  adopta  cet 
avis ,  mais  un  officier  exprima  la  craitite  de  blesser 
l'empereur  de  Russiç  après  l'ouverture  faite  par 
M*  de  Ncsselrode.  Le  chef  d'éfcat-major  répo&dit 
victorieusement  à  cette  observation  en  disant  que, 
la  parole  des  souverains  étant  sacrée,  ils  ne  pou-* 
vaient  vouloir  à  la  fois  un  vœu  libre  et  user  d'in- 
fluence sur  les  volontés-  L'empereur  approuva 
cette  détermination  et  n'insista  pas.  Le  générât 
Dessoles,  nommé  chef  de  la  garde  nationale,  dé- 
clara qu'il  ne  prendrait  lui-même  la  cocarde  blan- 
che qu'avec  toute  la  garde  nationale. 

Le  sénat  prononça  le  2,  dans  l'après  midi,  l'acte 
de  déchéance  de  Napoléon  qui,  le  lendemain,  fut 
adopté  par  le  corps  législatif.  Les  détails  sur  ce& 
événements  mémorables  se  trouvent  dans  un- 
grand  nombre*  d'ouvrages,  nous  n'en  retracerons 
point  le  récit.  D'ailleurs  ces  faits  n'entrent  point 
dans  notre  plan,  puisque  nous  n'avons  eu  que  l'in- 
tention de  raconter  la  chute  du  gouvernement 
impérial,  et  que  ce  gouvernement  n'exista  plus, 
comme  nous  l'avons  fait  observer,  du  moment  où 
sa  fuite  de  Paris,  sans  aller  rejoindre  son  chef,  le 
priva  de  sa  force,  de  son  autorité,  de  son  pouvoir. 

i3* 
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Mais  ce  chef  pouvait  encore  oa  le  rappeler  auprès 
de  lui,  ou  former  un  nouveau  gouvernement.  Il 
était  depuis  l'origine^  le  centre  de  tant  de  volon- 
tés, dé  tant  d'intérêts;  il  avait  un  tel  empire,  une 
influence  tellement  magique  sur  les  «armées;  enfin 
sapiiissance  avak  été  si  grande,  que  Français, 
«omme  «nnemis ,  ceux  qui  Fabandonnaien  t  comme 
«eux  qui  lui  r-estaieat  fidèles,  tons  en  un  mot, 
étaient  occupés  de  lui.  Tainement  on  le  frappe 
dPune  déchéance,  on  relève  du  serment  de  fidé- 
lité, on  déclare  ne  plus  vouloir  traiter  avec  lui  ; 
toutes  ces  mesures  appuyées  de  plusieurs  centaines 
4e  milliers  de  bayonnettes,  de  k  possession  de  la 
capitale,  de  la  victoire  enfin^  paraissent  insuffi*> 
santés,  s'il  ne  donne  son  abdication.  Retournons 
tlonc  un  moment  auprès  de  Napoléon  et  voyons  ce 
qu'il  devient^  ce  qu^il  lait  pendant  qu^on  brise  sa 
couronne. 

Le  3o  mars,  jour  de  la  bataille  de  Paris,  il  tra- 
versait Troyes,  dirigeait  ses  troupes  à  matcltes 
forcées  sm  la  capitale  et  le  soir,  à  six  heures,  par- 
tait de  VilleReuvé-La-Ouyard,à  franc  étrier  et 
sans  aucune  mnle,  pour  se  rendre  à  Fontaine- 
bleauii  Ainsi  il  était»  plus  de  treirte  lieues  de  Faris, 
au  mmaant  où  la  bà'taille  décisive  étant  perdue, on 
allait  capituler. 


Il  arriva  épuisé  de  fatigue  ^  â  FontaineBIèati  ^  y 
monte  dans  une  voiture,  accompagné  du  prince* 
de  Neufchâtel^  du  due  de  Yicence  et  £siit  prendre 
ht  route  de  la  capitale  avec  ordre  de  brûler  le 
paçéi  Inutile  et  tardive  diligeiice  f...  il  trouve  le 
poste  de  Fron^nteau  occupé  par  la  cavalerie  du: 
général  Belliard  qui  venait  d^j  arriver,  en^  vertu 
delà  capitula tioiu  II  croit  rêver,  bién^  persuadé 
que  cette  troupe  devait  être  de  Tautre  câté  dé 
Paris,  avec  les  deux  corps  d^armée  de  Trévise  et 
de  Raguse,  pour  disputer  aux  ennemis  les  appro^ 
ches  de  la  capitale.  Il  saute  de  sa  voiture,  prends 
le  général  fieUiard  par  te  bras,  le  tire  à  l'écart  sur 
la  gr;^de  route,  et  le  questionne  pour  savoir  la» 
vérité.  Jamais  elle  nVvait  été  si  accablante.  Le 
départ  de  Maxie-Louise  et  de  son  fils,  dîes  mem^ 
bres  du  gouvernement,. la  perte  de  la  bataille  que 
yinégale  disproportion  entre  quinze  mille  Fran- 
çais et  plus  de  cent  nulle  alliés  rendait  inévita- 
ble^ la  convention, ....  il  apprend  tout  avec  la  der- 
nière surprise  et  peutrêtre  même  la  reddition  de 
Paris  n.'est  pas  ce  qui  l'étonné  le  plus,  puisque 
c'est  à  son  insa,  sans  avoir  pris  ses  ordres,. que 
son  gouvernement  a  fui  de  cette  capitale,  dont 
le  sort  a  dépendu  de  cette  fuite. 

A  chaque  instant  il  interrompait  le  récit  par  cesu 


iqoISm.  Partons!  via  voiture,,  à  Paris!  àTob- 
jectÎQn  qu'on  lui  fait  qu'il  n'y  avait  plus  de  trou- 
pes ^  il  répond  qu'il  est  suivi  de  sou  armée  et  -qu'il 

compte  sur  la  garde  nationale. «Les  barrières 

lui  sont  confiées  en  vertu  d'un  traité. Il  demande 

en  quoi  consiste  ce  traité  :  mais  le  général  BeUiard 
n'en  connaît  que  l'existence  et  non  les  dispositions } 
le  duc  de  Trévise,  en  lui  donnant  l'ordte  de  se 
porter  sur  Fontainebleau,  l'a  seulement  prévenu 
de  ce  traité,  il  a. du.  obéir,  sans  en  savoit  davan- 
tage. ^11  persiste  dans  la  demande  de  sa  voiture 
et  la  volonté  d'aller  à  Paris,  Partout  où  je  ne  suis 
pas,  s'éçrie-t-il,  on  ne  fait  que  des  sottises!  _  En 
attendant  cette  voiture  toujours  demandée  et  qui 
n'avançait  pas,  Napoléon  marchait  à  pas  inégaux. 
L'état  de  son  âme  lui  rendait  le  mouvement  néces*- 
saire.  Dans  une  pareille  agitation  d'esprit,  le  repos 
est  uti  supplice.  Bientôt  il  rencontre  une  colonne 
d'infanterie.  C'était  le  corps  du  duc  de  Trévise, 
qui  arrivait  en  vertu  de  cette  désespérante  capitu- 
lation. Il  veut  s'entretenir  avec  le  duc,  mais  celui- 
ci  était  encore  à  Paris.  Enfin,  sur  les  instances  de 
Berthier,  de  M.  de  Caulaincourt^  du  général  Bel- 
liard,'et  sur  les  représentations  qu'on  lui  fait,  qu'il 
ferait  saccager  Paris  en  rentrant  dans  cette  ville,  il 
s»  détermine  à  retourner  sur  ses  pas:    s'arrête  à 


C  ^99  > 
r^uberge  dé  Fromenteau;  y  pnend  quelque  ooitr- 
riture  et  donne  des  ordres  sur  la  position  que  lé» 
troupes  doivent  oecuper  aux  environs  d'Essonne. 
L'habitude  d'obéir^  Tintérêt  qu'inspisait  à  des  sol^ 
dats  qu'il  avait  si  souvent  conduits  à  la  victoire^ 
le  malheur  de  leur  chef,  les  dévouaient  à  sa  cause 
et  si  tous^  ses  compagnons  d'armes  eussent  imité 
ces  soldats,,  et  qu'il  n'eut  pas  perdu  à  négoeier,  un» 
temps  précieux ,.  une  lutte  nouvelle  et  sanglante 
se  serait  engagée.. 

On  crut  d'abord  qu'il  allait  agin  A  peine  de 
retour  à  Fontainebleau,. il  réorganise  l'armée;  ilt 
envoie  la  division  Boyer  rejoindre  le  coDps  du  duc 
de  Trévise,  augmente  celui  de  Marmont  de 
deux,  bataillons  de  vétécans,  des  divisions  Com- 
pans  et  Le  Dru  ;  et  comme  il  avait  perdu  son  ar-^ 
tillerie,il  lui  fait  passer  trente  pièces  parfaitement 
approvisionnées...^ 

Des  ordres  furent  donnés  peur  réunir  ou  faire 
agir  de  concert  les  troupes  sous  le  commandement 
des  ducs  de  Tàrente,  de  Reggio;  ceux  du  général 
Milhaud,  la  division  Alix,.la  cavalerie  du  comte 
de  Yalmy.  En  peu  de  purs  ces  troupes  pouvaient* 
avoirrejoint  celtes  des  maréchaux  de  Trévise  et 

Marmont.  Que  de  ressources  restent  encore! 

Mais  au  lieu  d'en  tirer  parti  sur  le  champ  ,^Na* 
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poléon,  qui  conservait  toujours,  malgré  Fexpé- 
rience(i),  de  l'espoir  dans  les  négociations,  atten- 
dait le  retour  du  duc  de  Yicence  dépêché  par  lui 
vers  les  puissances  alliées. 

Le  3  avril,  il  passe  la  revue  de  la  garde  impé- 
riale et  lui  fait  prêter  un  nouveau  serment  de  fidé- 
lité qu'elle  prononce  avec  l'enthousiasme  qu'elle 
avait  toujours  pour  son  chef  et  qui  recevait  de  la 
circonstance  une  nouvelle  énergie.  On  a  dénaturé 
cette  revue  dans  le  compte  qu'on  en  publia  immé- 
diatement après  à  Paris.  On  supposa  que  Napo- 
léon promit  à  sa  troupe,  le  pillage  delà  capitale. 
Il  fallait  diminuer  le  nombre  de  aes  partisans, 
détacher  de  sa  personne  tous  ceux  qui ,  dans  ce 
grand  danger  lui  pardonnant  ses  torts,  lui  étaient 
encore  dévoués  et  le  meilleur  moyen  de  produire 
cet  effet,  le  plus  facile  et  le  moins  coûteux  était  la 
calomnie.  Elle  est  toujours  crue  quand  on  n'a 
même  aucun  intérêt  à  la  croire. 


(il  Depuis  Moscou,  où  il  perdit  le  temps  k  négocier,  oa  avait  tourné 
c  outre  lui  ce  çioycn  ;  e|  la  posse&ftiou  4e  Pens  devait  rendre  naturelle- 
ment les  puissances  plu^  «^igeAnte.f.  M«is epoiiDÇ  il  avfi| plusietm fois, 
de  lejirs  capitales,  dont  il  s^était  aussi  rendu  maître,  conservé  la  cou- 
i-onne  à  deux  de  ces  souverains ,  il  pouvait  supposer  qu'on  imiterait  cet 
exeinpl'. 
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Napoléon  fait  filer  sur  Essonne  cette  garde 
fidèle:  écoutons  un  témoin  oculaire:  «  Vers  six 
heures,  toute  la  garde  se  mit  en  mouvement  Obli- 
gée de  traverser  la  forêt  de  Fontainebleau ,  sa  mar* 
che  se  prolongea  fort  avant  dans  la  nuit  qu'édai- 
raitun  beau  clair  de  lune.  Elle  avait,  je  ne  sais 
quoi  de  majestueux  et  de  solennel:  un  profond 
silence  régnait  dans  les  colonnes;  Ton  n'enten- 
dait qu'un  cliquetis  uniforme  de  sabres  et  de 
bajronnettes:  d'austères  réflexions  préoccupaient 
ces  soldats  échappés  à  tant  dç  batailles»  et  dont 
les  regards  sévères  et  sombres  se  fixaient  par  in- 
tervalles sur  plusieurs  batteries  d'obusiers  qui 
marchaient  au  milieu  d'eu^  suivies  de  IWi te  de 
Tartillerie  L'esprit  frappé  du  serment  qu'ils 
avaient  prêté  et  du  souvenir  de  vingt  ans.  de  vio» 
toires,  ils  s'apprêtaient  dans  un  recueillement 
héroïque,  à  terminer  leur  carrière  devant  les  murs 
ou  sous  les  décombres  de  la  capitale.  Erreur  sa^ 
blime!  que  la  patrie  a  désapprouvée,  mais  qui 
mérita  des  éloges  de  l'ennemi  même!  ».  (i) 

Malgré  les  mesuriçs  législatives  qui  semblaient 
séparer  la  France  de  Napoléon ,  malgré  la  déché- 

'  ^— ^M^»»»— ■  I  I ,  j—i»——,j»_^—^— »i,^i^,^»__—^—»— »^^—^»^g.—Wr»)P^|Hf«— »<»«»— ««^I^Wi^if^ 

(i)  Mémoires  de  la  campagne  de  iSii}.  T.  %  P.  570. 
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anceprononcée,  les  alliés  qui  savaient  que  toate^ 
force,  sans  celle  des  bayonnetles^^  est  nulle  à  la- 
guerre,  et  qui  craignaient  Tempercur  tout  détrôné 
qu^il  leur  paraissait,  se  portaient  en  avant,  pre- 
naient position  sur  la  route  d^Ortéans,  adroite 
de  celle  de  Fontainebleau ,  entre  Atibis  et  Ville- 
neuve-S'.-Georges,à  Rongis,  sur  tes^ hauteurs  de 
Long- Jumeau.  Dès  qu'ils  furentinformésdu^projet 
de  Napoléon  de  s^avancer  contre  Paris  et  de  leur 
livrer  bataille,  ne  voulant  point  en  courir  les  chan- 
ces sous  les  murs  de  la  capitale  et  près  d^ine  popu- 
lation qui  ne  pouvait  se  déclarer  en  leur  faveur, 
ils  prirent  la  résolution  d'évacuer  et  dfe  prendre 
position  à  Meaux.  Ainsi  le  sort  de  Paris  et  de  la- 
France  pouvait  encore  une  fois  être  remis  eu- 
question.  Au  moment  où  Tordre  tf évacuer  allait 
être  expédié ,  le  prince  de  Schwarzenberg  prit 
sur  lui  d^en suspendre  l'envoi,  en  rendant  compte* 
de  ses  pourparlers  avec  ïed uc  de  Raguse-,  aux  sou- 
verains qui  avaient  donné  cet  ordre  et,  bientôt 
après,  de  la  convention  qu^il  conclut  avec  lui 

Cet  événement  termina  tout. 

«  Dans  la  nuit  du  4  au  5  (i),  le  oolonel  Gour- 


(i)  MamiscrU  de  1814,  pas  le  baio»i  f  ain.  P.,  2 3; 
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irgaud^quiavaitétéporter  des  ordres,  revint  d'Es- 
fc  sonne  en  toute  hâte:  il  annonce  que  le  duc  de 
ic  Raguse  a  quitté  son  poste:  qu'il  est  allé  à  Paris  ^ 
fc  qu'il  a  traité  avec  l'ennemi^  que  ses  troupes, 
«f  mi$es  en  mouvement  par  des  ordres  inconnus, 
«  traversait  en  ce  moment  les  cantonnements  des 
«  Russes  et  que  Fontainebleau  reste  à  découvert 
tf  Napoléon  ne  peut  croire  d'abord  à  cette  incon- 
«  cevable  défection }  lors  qu'il  ne  lui  est  plus  per- 
te mis  d'en  douter,  son  regard  devint  fixe;  il  se 
fc  tait,  s'assied  et  paraît  livré  aux  idées  les  plus 
«  sombres.  L'ingrat ,  s'écrie^t-il ,  en  rompant .  un 
«  douloureux  silence,  il  sera  plus  malheureux 
«  que  moi  !  ». 

Cette  défection  fut  suivie  de  celle  du  générai 
Soufaam ,  à  qui  Napoléon  avait  envoyé  un  officier 
pour  l'inviter  à  venir  le  rejoindre.  Cet  officier  re- 
vint aussitôt  annoncer  que  le  sixième  corps  avait 
disparu.  A  cette  nouvelle  Napoléon  ne  dissimule 
plus  sa  douleur.  «  Qui  aurait  pu  croire  un  pareil 
«  trait  de  Marmont,s'écrie-t-il  !  un  hommeavecle- 
«  quel  j'ai  partagé  mon  pain...  dont  j'ai  fait  la  for- 
te tune  et  la  réputation  !  voilà  le  sort  des  souve- 
«  rains,  monsieur  le  général  Belliard,  ajoata-t-il 
«  en  s'adressant  à  ce  général;  c'est  de  faire  des  in- 
«  grats  l  ah  !  certainement ,  le  corps  de  Mannont 


«  ûQ  suit  pas  où  il  U  tnène.  Il  m^«  donné  avant- 
fchiar  d|$s  marques trc^  rives  d^attachemeiit,  pour 
«  que  je  puisse  croire  qu'il  m'abaudoime  avec 
«  couiiiissance  de  cause  » 

Ëfiectivement  les  troupes  de  cecorp»  d'armée^ 
dont  on  fit  lever  les  bivouacs  dans  la  miit^  mar- 
chèrent d'abord  en  silence,  crojrant  qu'on  les  me^ 
naità  l'ennemi  Mais  à  Fresnes> plusieurs  officiers 
et  une  centaine  de  lanciers  s'écrièrent  qu'on  les 
trompait,  qu'ils  ne  voulaient  point  se  séparer  de 
leurs  frères  d'armes  et  tournant  br£de  ,  s'enfuirent 
au  galop  du  coté  d'Essonne.  Des  signes  de  méconr 
tentement  se  manifestèrent  dans  la.  troupe  et  ce  ne 
fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  qu'on  parvint  à 
lui  faire  gagner  Versailles,  (i) 

Cet  événement  fit  perdre  à  t&  régence  sa  cause 
qui  était,  plaidée  avec  chaleur  par  le  duc  de  Vi- 
cence  et  le  duc  de  la  Mosoofwa.  Ils  étaient  parve-* 
41US  même  à  faire  remettreen  délibération  la  déclar 


(t)  jU>r0qw  le  4nc  de  Haguse  fit  ^  Vers^iJIe»  nqf!.  proplamiLtimi  c[ih 
dissipait  tous  les  doutes^  des  ofEçiers  brisent  leurs  épiées,  des  soldats 
jettent  leurs  armes  ;  d'autres  jurent  de  mourir  plut6t  que  de  les  rendre. 
ÏM  sàoérao»  Feokiit  rétablir  Tordre;  on  les  aoeiise;  on  lire  sur  eux  •* 
ils  échappent ayec  peine.  Le«  (troupes  se  débattent ,.errent  dans  U  iFiHe^ 
(laus  le  ]parc  et  finissent  par  se  réunir.  Des  officiers- g,énéraux  qui 
avaient  leur  confiance  parviiirefit  k  les  calmer. 


C.ao5  ) 

Talion  dti  3i  mars. Pendant  que Pempereur  Alexan- 
dre hésitait,  la  nouvelle  de  la  défection  arriva^  Ce 
prince  fit  remarquer  aux  plénipotentiaires  combien 
elle  changeait  Fétat  de  la 'question,  déclarant  que 
Napoléon  n^ayaitplus  -d'autre  choix  que  celui  d'une 
abdication  absolue.  Pour  adoucir  la  rigueur  de 
cet  arrêt,  il  ajouta  qu'on  accorderait  à  l'empereur 
des  Français,  une  principauté  indépendante  et  la 
liberté  d^emmener  avec  lui  une  partie  de  sa  garde 
«t  ses  serviteurs  les  plus  dévoués. 

Le  duc  de  Tarente  revint  annoncer  à  Napo- 
léon ce  qui  s'était  passé,  ne  lui  dissimulant  point 
^ue  la  défection  du  duc  de  Raguse  était  la  princi- 
pale cause  du  refus  de  l'abdication  conditionnelle 
•de  l'empereur. 

Terminons  brusquement  un  récit  dont  tous  les 
détails  sont  reproduits  avec  intérêt  dans  un  grand 
nombre  de  mémoires. 

Le  i3  avril  Napoléon  signe  son  abdication  mo- 
tivée sur  ce  qu'il  n'était  aucun  sacrifice  persan- 
nelj  même  celui  de  la  vie,  qu'il  ne  fut  prêt  à 
faire  à  V intérêt  de  la  France. 

Le  20  à  midi,  après  avoir  fait  les  adieux  les  plus 
touchants  à  sa  garde,  il  monte  en  voiture  et  prend 
la  route  de  Lyon,  pour  se  rendre  à  l'île  d'Elbe  qui 
luiavoitété  accordée  en  toute  souveraineté...... 


(2oG) 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  quel- 
ques unes  des  causes  qui  contribuèrent  puissam- 
ment à  la  chute  du  gouvernement  impérial  et  pré- 
senter quelques  faits  peu  connus. 
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FAITS  PARTICULIERS 

Sur  les  causes  qui  concoururent  à  la  chute 
du  ^uvernement  impérial 

I.  Création  des  gardes  d^hoanear.  •—  Anecdotes  k  ce  sujet,  (i) 

«  Le  décret  qui  ordonna  la  levée  de  dix  niille 
gardes  d^honneur  aliéna  beaucoup  d'esprits.  Si 
cette  mesure  eut  été  prise  lors  du  mariage  de 
Pempereur  et  dans  le  temps  de  sa  prospérité,  elle 
eut  été  accueillie  partout  avec  enthousiasme. 
Tous  les  jeunes  gens  auraient  voulu  être  de  ce 
corps  d'élite,  qui  n'eut  été  appelé  qu'à  faire  là 
parade  ,aux  tuileries:  lors  des  voyages  de  Napo- 
léon et  de  Joséphine  ,  dans  les  départements  , 
il  s'était  formé  des  compagnies  de  ce  genre,  à  pied 
et  à  cheval,  qu'il  était  facile  d'organiser  en  régi- 
ments :  plusieurs  provinces  eussent  contribué  à 
former  un  bataillon;  plusieurs  villes  se  fussent 
réunies  pour  monter  un  escadron;  c'eut  été  une 
espèce  d«  fédération  impériale  avec  laquelle  le 


(i)  P«rM,*** 
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chef  adroit  de  cette  ligue  eut  pu  ensuite  aller  fort 
loin.  Mais  cette  idée  ne  vint  pas.  On  eut  plutôt  de 
Taversion  que  du  goût  pour  ces  sortes  de  forma- 
tions mi-parties  civiles  et  militaires,  susceptibles 
seules  cependant  de  fonder  de  si  grandes  puis- 
isaniies  !  On  ne  voulait  que  des  soldats ,  cicatrisés 
sur  les  champs  de  bataille,  ou  que  des  conscrits 
se  détachant  bientôt  des  liens  de  famille  et  de 
patrie*  On  se  moquait  dansFintimité^de  ces  bour- 
geois en  uniforme,  qui  prêtaient  à  la  vérité  sou- 
vent au  ridicule ,  mais  qui ,  bien  maniés  et  bien 
gouvernés  ^  eussent  été  pourtant  un  appui  meil- 
leur pour  le  trône  révolutionnaire,  que  les  ban- 
des fameuses  de  Wagram,4'Iéna,  de  Friedland  et 
de  Smolensko. 

«  Arrivés  au  point  de  civilisation  où  nous  som- 
mes, on  ne  peut  prendre  pour  base  de  son  pouvoir 
les  sabres  et  les  bayonnettes.  Ces  forces  s'épuisent, 
les  armes  et  les  hommes  disparaissent,  et  le  sou- 
verain abandonné  à  ses  brigades  réduites  de  bra- 
des ,  se  débat  avec  gloire  sur  un  petit  espace, 
lutte  avec  courage  contre  les  tourments  de  l'ago- 
nie, et  finit  par  succomber  quoiqu'en  héros  sous 
le  poîd»  des  masses  qu'il  a  lui-mêofte  entassées. 
Tandis  qu'en  s'impatronisant  dans  les  cercles  de 
la  société,  ^n  attirant  à  soi  par  la  confiance  et  la 


(  2^9  ) 
faveur,  les  riches  de  tou$  les  caractères;  les  am* 
bilieux  de  tous  les  degrés^  en  traitant  le  guerrier 
provincial  avec  les  déférences  quHl  aime ,  on  se 
faisait  d'inébranlables  soutiens  dans  les  cités  et, 
dans  les  campagnes ^  et  comme  on  avait  déjà  pour 
soi  les  classes  inférieures  de  la  nation  ^  on  s'atia« 
chait  fortement  les  cbsses  intermédiaires,  on  con« 
quérait  la  classe  supérieure  et  Ton  entrait  dans 
une  carrière  qui  n'eut  plus  présenté  d'obstacles, 
qui  n'eut  offert  au  contraire  que  des  facilités»  et 
que  l'on  eut  parcourue  avec  honneur  et  avec  bon* 
heur  jusqu'à  la  fin  d*un  règne  brillant,  que  d'au*^ 
très  règnes  non  moins  heureux  auraient  suivi* 

«  Mais  dominé  par  des  souvenirs  d'école  mi* 
litaire  d'une  part,  et  par  la  mémoire  des  clubs  de 
l'autre,  on  écarta  toujours  la  pensée  de  ces  lé- 
gions de  choix,  tant  que  l'on  eut  d'autres  ressour^ 
ces.  Cette  antipathie  empêcha  d'avoir  de  la  pré- 
voyance, et  lorsque,  pressé  par  les  événements,  on 
en  vint  à  prendre  des  mesures  que  l'on  avait  si 
long-temps  repoussées ,  on  n'éprouva  plus  que  des 
résistances  là  où  quelques  années  auparavant  oii 
l'aurait  trouvé  que  de  l'empressement.  Au  lieu 
d'avoir  des  corps  préparés  à  l'avance  et  déjà  en* 
cadrés  dans  toutes  les  directions,  accoutumés  au 
service,  habitués  à  se  trouver  armés,  ayant  pris  le 

i4 
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goût  des  manœuvres,  et  pouvant  tout  de  suite 
être  misnon  en  première  mais  en  secondelignej  on 
créa  par  décret  des  cavaliers  improvisés,  qui  arra- 
chés des  bras  de  leurs  mères  furent  (à  peine  équi- 
pés complètement  )  entraînés  devant  l'ennemi. 

«  On  connaît  l'effet  de  cesbrusquesdispositions. 
Ni  les  chevaux  ni  les  hommes  n'étaient  dressés, 
ils  embarrassèrent  d'abord  l'armée  plus  qu'ils  ne 
la  secondèrent.  Si  on  les  eut  pris  aux  moments  des 
«uccès,  ils  se  seraient  acclimatés  dans  les  camps 
peu  à  peu;  ils  y  seraient  venus  sans  répugnance; 
ils  s'y  seraient  plus  tard  montrés  avec  vigueur. 
Mais  appelés  en  désespoir  de  cause,  ils  ne  se  ren- 
daient aux  dépôts  que  par  crainte  des  vexations; 
ils  ne  partaient  qu'avec  inquiétude  pour  entrer 
sur  le  champ  en  campagne;  les  uns  restaient  en 
cliemih  dans  les  cafés  ou  dans  les  hôpitaux.  Ils 
n'arrivaient  en  quelque  sorte  que  pour  assister 
aux  défaites,  et  les  vieux  soldats  mécontents  reje- 
taient sur  eux  une  partie  de  leurs  désastres.  De  là 
des  murmures, dcsrivalités,  des  querelles  qui  affai- 
blissaient l'esprit  et  l'union  d'une  armée,  où  l'en- 
semble des  efforts  eut  ét^  si  nécessaire. 

«  Il  faut  le  dire  pourtant,  après  les  premières  et 
tristes  épreuves,  ces  corps  à  la  hâte  assemblés; 
formés  d'éléments  hétérogènes;  et  dans  les  pre- 
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miers  jours  fort  indisciplinés,  devinrent  par  la 
suite  meilleurs  et  dans  les  derniers  mois  du  règne 
de  l'empereur,  ils  cueillirent  plus  d'une  des  pal- 
mes dont  il  composa  ses  couronnes.  On  vit  ces  jeu- 
nes gens  sans  expérience  avoir  l'intrépidité  des 
vieilles  phalanges  et  se  précipiter  avec  elles  sur 
les  batteries  des  Allemands  et  des  Russes.  On  ne 
peut  leur  reprocher  alors  que  de  la  témérité  et  ces 
guerriers  de  circonstance,  dont  la  moitié  n'avait 
pas  de  barbe,  montrèrent  plu^  d'une  fois  la  route 
aux  grenadiers  d'Austerlitz  et  de  Marengo. 

((  Mais  des  traits  pareils  qui  émeuvent  sans  éton- 
ner, n'empêchent  point  la  raison  de  revenii*  aux 
principes^  Il  eut  été  moins  versé  de  ce  sang  géné- 
reux, si  l'art  de  combattre  eut  été  joint  au  désir 
de  vaincre.  Il  fallait,  je  le  répète,  aux  temps  fortu- 
nés de  l'empire,  organiser  des  corps  par  départe- 
ments et  par  provinces  j  il  fallait  séparer  dès  ce 
temps  là  les  pères  de  fanoiille  des  jeunes  gens  non 
mariés;  on  en  eut  formé  des  escadrons  distincts, 
qui  s'encourageant  les  uns  les  autres,  et  s'élevant 
par  rémulation,  auraient  eu  en  peu  de  mois  Tu- 
sage  des  évolutions  et  des  manœuvres.  Des  revues 
partielles  et  générales  auraient  accoutumé  aux  dé- 
placements y  on  eut  laissé  en  arrière  ceux  que  des 
intérêts  ou  d'autres  vues  auraient  empêche  de 


tnarclier  en  ayant;  et  ainsi  sans  contraindre  per- 
sonne» mais  par  Pappât  des  lauriers  et  des  récom- 
penses, on  aurait  obtenu  un  corps  respectable  de 
cavalerie;  une  espèce  d)3  corps  d'officiers  qui,  se 
soumettant  tm  joug  des  casernes,  bravant  les  inr 
commodités, résistant  aux  fatigues  des  campements 
et  des  marches ,  partageant  les  dangers  et  les  pri- 
vations de  rinfanlerie,  se  fut  fait  chérir  et  respec- 
ter de  la  ligne  et  même  de  la  garde;  et  qu'aux 
|ours  décisifs  on  eut  employé  utilement  au  ser- 
vice des  ordonnances ,  des  aides  de  camp ,  des 
courriers  intelligents;  au  commandement  de  ces 
troupes  de  paysans  patriotes,  qui  ne  demandaient 
que  des  piques  et  des  capitaines  pour  faire  aux 
altiés,  tous  chez  eux  confondus  sous  le  nom  de 
cosaques,  une  guerre  d'extermination. 

«  Un  avantage  considérable  qu'on  eut  en  outre 
*  retiré  de-ces  dispositions  faites  à  propos,  c'eut  été 
de  ne  pas  indisposer  contre  soi  une  portion  impo- 
sante de  la  nation.  Les  jeunes  gens  virent  sans 
trop  de  peine  le  décret  de  formation  des  gardes 
d'honneur;  mais  les  parents  en  furent  ef&ayés  et 
les  mères  désolées.  Elles  se  voyaient  enlever  des 
enfants  qu'elles  avaient  soustraits  à  prix  d'argent 
àdeux  ou  trois  conscriptions  ou  réquisitions.  Elles 
jetèrent  les  hauts  cris  et  ce  fut  par  elles  que  le 


signal  fut  dès  Ibrs  donne  de  crier  ait  despotisme. 
On  en  vit  prendre  la  poste  pour  aceourir  à  Paris 
réclamer  auprès  de  tous  les  pcFSonnagesen  crédit^ 
afin  d'obtenir  des  radiations  qui  deveiiaien^t  d'au- 
tant plus  dii&ciles  qu'elles  étaient  plus  viv^ement 
sollicitées. 

«  D^ùœ  mesurc  qui  avait  été  dans  le  principe 
toute  militaire^  on^  en  fit  bientôt  une  mesure  polir 
tique.  On;  avait  ^  en.  temps  de  paix  et  au  sein  du 
calme,  négligé  d'assurer  les  fondations  d^un  édifice 
auquel  on  voulait  donner  des  appuis  au.  moment 
de  la  tempête;  On.  croyait  uniir  les  anciennes  mai- 
sons à  la  fortune  de  l'état,  en  les  tenant  encbaN 
nées  par  les  bras,  le  sang  et  l'honneur  de  leurs^ 
fils.  Mais  il  était  trop  tard;  lliorizon  était  trop 
rembruni  ;  les  chances  étaient  trop  incertaines;, 
les  promesses  désormais  trop  illusoires.  On  ne  s'a- 
veuglait plus  su£  rien,  on  ne  s'abusait  pas  sur  les- 
motifs  de  cette  levée  extraordinaire  et  l'on  repous- 
sait avec  violence,  la  prétendue  dignité  que  Ton 
semblait  faire  ressortn:  d'une  désignation  qui 
n'était  due  k  plus  souvent  qu'au  hasard. 

«  Kul  doute  qu'il  n^y  eut  dans  les  vifies  et  dân» 
les  châteaux  un  assex  bon  nombre  de  jeunes  gen» 
qui,  échappés  aux  cadres  de  l'armée,  ne  traînas-* 
sent  péniblement  leur  oisiveté  et  qu'il  ne  fut  après 


tout  fort  juste  de  faire  entrer  dans  le  système  gé- 
néral de  défense  du  sol  de  la  patrie.  Qu'on  en  for- 
mât un  corps  spécial  de  trois ,  quatre  ou  cinq  mille 
hommes  avec  les  ménagements  convenables,  cela 
n'eut  point  excité  de  soulèvement  Mais  on  ne  se 
renferma  point  dans  ces  limites.  Le  décret  porta 
dix  millb  hommes  comme  étant  tout  à  coup  tirés 
du  milieu  de  leurs  occupations  casanières  :  bien 
plus,  on  rédigea  les  instructions  de  manière  à  tout 
enlever,  sur  tous  les  points,  dans  ce  qui  serait  en 
état  de  manier  un  sabre  ou  une  carabine  et  de  se 
tenir  sur  un  cheval.  Jugez  des  mouvements  divers 
imprimés  par  une  telle  rigueur.  Que  de  projets  dé- 
rangés, rompus j  que  de  mariages  reculés;  que  de 
propriétaires  et  de  nobles  blessés  dans  leur  orgueil 
ou  dans  les  formes  de  leurs  relations;  que  de  négo- 
ciants privés  subitement  de  celui  d'entre  leurs  en- 
fants qu'ils  avaient  destiné  à  poursuivre  leur  com- 
merce; que  de  plaintes  dans  les  salons,  dans  les 
comptoirs,  et  parmi  les  femmes  surtout  La  voix 
des  femmes,  particulièrement  en  France,  est  tou- 
jours d'une  grande  considération.  Elle  est  enten^ 
due  de  bien  des  cœurs  et  c'est  un  élément  qui  en-  . 
tre  pour  beaucoup  dans  la  chute  ou  la  réussite  des 
choses. 

K  On  passa  ici  par  dessus  tout  Le  maître  avait 
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parlé,  il  fallait  obéir.  Uoreille  fut  fermée  à  toutes 
les  réclamations.  L'amour  maternel  s'ingéinait  eti 
vain  pour  trouver  des  formules  atténuantes,  Tes-t 
prit  de  Tadministration  rendait  inutiles  toutes  ce» 
pieuses  ruses.  On  n^arrivait  que  mal  aisément  jus- 
qu'au bureau  où  se  traitaient  ces  intérêts;  de  tri^^ 
{>les  portes  vous  séparaiei>t  du  commis  principal  eb 
semblable  à  la  destinée^  décrite  par  les  poëtes,  il' 
était  assis  comme  un  bronze  incorruptible,  au. 
fond  d'un  antre  retiré,  tenant  en  sa  main  l'urne 
des  sorts.  Là  ilpésait  froidement  la  vie  ou  la  mort 
des  humains,  et  les  prières  boiteuses  ne  péné- 
traient point  jusqu'à  son  sanctuaire.  Si  pourtant 
on  saisissait  sur  son  passage  cet  être  impassible  et 
glacé,  on  frémissait  en  sa  présence,  on  tremblait 
à  son  aspect  et  l'on  était  certain  d'avance  de  Isi 
réponse  cruelle  qui  allait  sortir  de  cette  bouche 
inaccoutumée  an  sourire  et  trop  étrangère  aux 
paroles  d'espoir  et  de  consolation. 

K  Cet  homme  cependant  et  ceux  qui  étaient  au- 
tour de  lui  et  ceux  qui  lui  donnaient  des  ordres 
et  celui  de  qui  tout  partait,  de  qui  tout  descendait 
avaient  de  l'âme  et  des  entrailles.  Je  le»  ai  vus  de 
près,  je  les  ai  étudiés^  là  bonté  leur  était  natu^ 
relie,  ils  sentaient  le  prix  de  la  générosité,  il^ 
étaient  bien  loin  d!êti£  sanguinaires,  ils  avaient 
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(  en  théorie  )  horreur  de  Fin  justice,  Us  voulaient 
le  hien  du  pays  et  le  houheur  des  citoyens^  mais 
je  ne  sai$  quelle  fatalité  les  emportait  en  quelque 
façon  malgré  eux.  Vers  la  fin  ils  marchaient  au 
hasard;  ils  franchissaient  les limitesqu'ilss'étaient 
ï  eux«mêmes  posées  ;  ils  en  étaient  à  faire  des 
essais  9  quand  il  aurait  fallu  n'employer  que  des 
moyens  sûrs;  ils  étaient  lancés  sans  voile  et  sans 
gouvernail  sur  une  mer  agitée  ;  ils  faisaient  les 
signaux  de  détresse,  ils  ima^naient  encore  quel-* 
quefois  qu'ils  se  sauveraient  par  votre  secours; 
ou  bien  s'ils  désespéraient  de  leur  salut,  ils  vou-. 
laient  du  moins  vous  entraîner  avec  eux  dans  l'a-^ 
bîme! 

«  Combien  de  fautes  furent  ainsi  faites  dans  ces. 
temps  de  calamité.  Le  péril,  mauvais  conseiller^ 
amena  d'autres  périls;  on  courait  d'écueils  en 
écueils  et  le  mal  était  au  dedans  plus  qu'au  de« 
hors.  Avec  des  agents  non  pas  plus  dévoués»  mais 
plus  adroits,  avec  des  génies  non  pas  plus  acti&» 
mais  {dus  profonds,  on  eut  évité  la  catastrophe; 
le  Rhin  n'eut  pas  été  dépassé  par  les  étrangers  bien 
avertis  de  nos  dispositions,  notre  territoire  fut 
resté  intact  derrière  ce  fleuve  et  les  Alpes  et  les 
Pyrénées;  la  France  eut  conservé  sa  gloire  in- 
tacte; son  indépendance  n'eut  point  été  violée,  sesi 


libertés  n'eussent  point  été  compromises  et  elle 
ne  serait  point,  après  3o  ans  de  guerre ,  aussi  peu 
avancée  encore  dans  ses  institutions  qu'elle  le  fut 
aux  fêtes  du  champ  de  Mars  et  de  la  grande  con- 
fédération. 

REMARQUES  ET  ANECDOTES. 

i^  Plusieurs  préfets  entendirent  à  merveille  le 
sens  des  instructions  :  ils  n'inscrivirent  sur  leurs 
listes  que  les  fils  des  familles  les  plus  distinguées; 
mais  plusieurs  autres  moins  dociles  firent  faire  des 
cotisations  par  les  plus  riches  d'entre  leurs  admi- 
nistrés et  avec  le  produit  de  ces  collectes  ils  ache- 
tèrent le  nombre  d'hommes  et  de  chevaux  que 
demandait  le  gouyemement. 

On  marchait  ainsi  par  des  routes  opposées  et 
il  était  difficile  d'arriver  au  même  but  ^  La 
mesure,  mauvaise  au  fond,  devenait  encore  pire 
par  la  forme  et  c'est  un  point  auquel  nos  mi- 
nistères de  toutes  les  époques  ont  manqué,  de 
savoir,  quand  ils  donnaient  un  ordre  quelconque, 
exiger  que  l'on  s'accordât  sur  le  mode  d'exécution. 
.  st^  Beaucoup  de  fils  de  familles  qui  avaient 
marqué  par  leur  opposition  aux  nouvdles  lois,  se 
trouvèrent  appdés  dans  les  gardes  d'honneur. 
Les  Lyonnais  révoltés, les  Bretons  et  les  Vendéens 
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rebelles,  se  laissèrent  nommer  les  premiers  paur 
faire  partie  de  ces  régiments,  qui,  au  nombre  de 
quatre,  semblaient  devoir  plus  tard  remplacer 
les  gardes  du  corps.  Le  3'.  régiment  formé  à  Tours 
eut  entr'autres  sous  son  drapeau  unefouled'anciens 
*  chefs  des  armées  royales  de  l'ouest.  Ils  se  condui- 
sirent   honorablement    dans    la    campagne    de 
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3**.  Il  y  a  en  tout  des  exceptions.  Certes  la  me- 
sure des  gardes  d'honneur  fit  crier  et  murmu- 
rer. Mais  il  y  eut  des  pères  de  famille  ^  qui  en 
profitèrent  pour  tirer  leurs  enfants  des  désordres 

où  ils  s'étaient  laissé  entraîner. Nous  citerons 

entr'autres  le  jeune  Victor  le  R*.  qui  était  à 
Paris  au  milieu  des  séductions  d'une  société 
dangereuse  Son  père  avait  en  vain  voulu  l'en 
retirer,  il  lui  avait  été  impossible  d'y  parvenir. 
Il  se  détermina  à  écrire  à  M.  de  M*,  pouf  le 
supplier  de  faire  entrer  ce  jeune  homme  dans  les 
gardes  à  cheval  et  il  obtint  un  ordre  en  ce  sens 
du  ministre.  Le  jeune  homme ^  arrêté  par  la  po- 
lice ,  fut  fait  militaire  par  décision  supérieure. 
Mais  sa  vocation  était  toute  contraire  à  ce  mé- 
tier. Il  prit  l'habit  et  non  pas  le  caractère  du  sol- 
dat. Il  partit  et  n'arriva  pmnt.  Il  resta  aux  dé- 
pôts et  après  la  pacification ,  il  retourna  à  ses  pre- 


mières  habitudes-Cen  était  fait  de  lui,  si  le  flam- 
beau des  arts  n^eut  brillé  à  ses  yeux.  Il  avait 
joué  d'abord  la  comédie  par  désœuvrement,  il  en 
fit  ensuite  une  étude  sérieuse.  Ses  dispositions  se 
développèrent  à  mesure  que  ses  travaux  furent 
poursuivis  avec  plus  de  constance:  admis  à  Técole 
des  meilleurs  maîtres,  il  fit  de  rapides  progrès. 
Les  erreurs  de  sa  jeunesse  furent  alors  traitées 
d'inspirations.  Ce  qui  n'était  que  folie  devint  sa. 
gesse.  Et  celui  qui  ne  semblait  devoir  être  jamais 
qu'un  homme  inutile  fut  connu  bientôt  comme  un 
acteur  intéressant  en  même  temps  qu'il  prenait 
rang  parmi  nos  auteurs  estimés.  Deux  dames  fort 
iamables,  lui  avaient  offert  un  asile  pendant  ce 
qu'il  appelait  ses  persécutions.  Elles  ne  l'aban- 
donnèrent point  dans  tout  le  temps  dé  ses  disgrâ- 
ces et  sans  doute  il  leur  aura  témoigné  sa  re- 
connaissance depuis  qu'il  court  de  triomphe  en 
triomphe. 

4^  Parmi  les  préfets  qui  se  distinguèrent  par  la 
rigueur  qu'ils  mirent  dans  l'exécution  des  mesu- 
res prescrites  pour  organiser  les  gardes  d'hon- 
neur, il  en  est  un  qu'on  aurait  pu  croire  plus  mo- 
déré. 11  avait  fait  cause  commune  aVec  les  giron- 
dins ou  fédéralistes  qui,  comme  on  sait,  étaient 
les  vrais  républicains.  Long-temps  poursuivi,  il 
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avait  été  pris  »  et  détenu  pendant  ^at(H*ze  mois^ 
victime  d^me  réaction,  sauvé  par  une  autre,  il 
avait  enfin  recouvré  sa  liberté.  Lorsque  Napo- 
léon se  fut  fait  premier  consul,  ce  républicain  s^at- 
tacha  à  son  char  et  le  servit  constamment  et  avec 
zèle.  Il  en  reçut  le  titre  de  baron»  et  une  préfec- 
ture. Le  baron  BitoufTe  donc^  était  préfet  de  la 
Meurtbe  à  Fépoque  où  l'on  leva  les  gardes  d'hon- 
neur. Devenu  courtisan  de  républicain  ^  il  s'ima- 
gina que  plus  on  ferait  partir  déjeunes  gens,  plus 
on  plairait  au  maître.  Parmi  les  jeunes  gens  de 
famille,  il  en  était  un  qui  fit  de  vives  réclamations^ 
que  le  préfet  n'écouta  point:  réduit  au  désespoir, 
ce  jeune  homme  va  chez  M.  Rioufiè,  pénètre  dans^ 
son  appartement  et  sous  ses  yeux  tire  de  sa  poche 
unpistolet  et  veut  se  tuer.  Mais  il  ne  se  fait  qu'une 
blessure  grave  et  tombe.  Le  préfet  le  fait  relever, 
fouiller  et  conduire  en  prison  ,  parce  qu^on 
trouva  sur  lui  un  second  pistolet  Puis,  il  informe 
le  ministie  de  l'intérieur  de  ce  fait  qu'il  raconte 
avec  toutes  ses  particularités >  en  ajoutant  qu'il 
avait  envoyé  le  jeune  homme  en  prison,  parceque 
le  second  pistolet  prouvait  éi>idemrnent  qu'il 
avait  l'intention  de  le  tuer,  lui  préfet.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  de  surprise  et  d'indignation  pareilles  à 
telles  qu'éprouva  M.  de  Montalivet^  quand  il  re- 


çiit  cette  lettre:  d'abord  il  seservitde  la  voie  du 
télégraphe  pour  donnerordre  à  M.  Riouffe  de  met- 
tre sur  le  cliamp  en  liberté  le  jeune  liomme.  Puisil 
écrivit  par  le  courrier  une  verte  réprimande,  dans 
laquelle  il  faisait  sentir  Fabsurdité  de  M.  RidufTe, 
qui  croyait  que  quand  un  homme  en  voulait  tuer 
un  autre,  il  pouvait  commencer  par  s'expédier  lui- 
même;  et  Finhumanité  de  M.  Riouffe  qui,  au  lieu 
de  donner  des  secours  à  un  homme  blessé ,  le  fai- 
sait mettre  en  prison. 

5^  Les  .mesures  générales,  qui  paraissent  être 
de  leur  nature  désastreuses  ,  produisent  quel- 
quefois individuellement  des  résultats  opposés  à 
ceux  que  Fon  avait  à  redouter.  Eu  voici  un  exem- 
ple remarquable  pour  la  garde  d'honneur.  M.  ***, 
négociant  à  Gand,  avait  un  fils  et  une  fille,  placéÉ 
tous  les  deux  par  le  père  à  Paris,  le  premier,  pour 
faire  son  droit  après  avoir  satisfait  à  la  conscrip- 
tion et  la  seconde,  pour  recevoir  une  éducation 
distinguée.  Le  préfet  de  FEscaut  désigne  le  jeune 
homme  pour  entrer  dans  la  garde  d'honneur.  Le 
père  part  en  poste,  se  rend  à  Paris,  ^lève  son 
enfant,  Fhabille  en  femme,  lui  fait  passer  la  fron- 
tière, le  mène  à  Londres,  revient  seul  àGand, réa- 
lise sa  fortune ,  se  fixe  en  Angleterre  et  monte 
dans  la  capitale  une  maison  de  commerce.  En  peu 
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d^anuées ,  grâce  à  son  active  industrie,  sa  fortune 
devint  immense,  et  l'on  pourra  s'en  faire  une  idée, 
en  sachant  qu'il  payait  en  182 1  et  1822  de  cent 
quatre  à  cent  dix-mille  francs  de  ports  de  lettre, 
par  an  ! 

Ce  Gantois  a  voit  laissé  sa  fille  à  Paris,  parce 
qu'elle  n'avait  que  sept  ou  huit  ans,  lorsqu'il  em- 
mena son  frère  et  qu'on  ne  formait  pas  une  légion 
de  filles  d^honneur.  En  1828,  cette  jeune  per- 
sonne avait,  dans  ses  lettres,  un  style  ascétique 
qui  donna  des  inquiétudes  à  son  père.  £lleen  vint 
au  point  de  faire  craindre  qu'elle  ne  voulut  pren- 
dre le  voile.  Sa  dernière  lettre  laissait  entrevoir  ce 
dessein.  Le  père  allarmé  part  en  poste.  Sa  voiture 
se  brise  entre  Beau  vais  et  Glermont.  II  prend  la 
malle-poste  qui  passait  au  moment  même  et  c'est 
dans  cette  caisse  roulante  que  j'ai  fait  connais- 
sance avec  lui.  Il  me  conte  ses  inquiéteudes;  je  ne 
le  rassurai  pas  grandement  D'abord  je  crus  qu'il 
était  Anglais  et  un  Anglais  est  bon  à  tourmenter; 
ensuite  j'avais  par  devers  moi  plusieurs  traits  qui 
prouvaient  qu'un  saint  zèle ,  un  zèle  propagan- 
diste animait  de  pieuses  gens  qui  faisaient  des  re- 
crues pour  le  paradis,  en  prenant  pour  séjour  in- 
t,ermédiaîre,  un  couvent.. ..  Je  ne  fus  qu'historien 
fidèle  et  mademoiselle  R.....  d'heureuse  mémoire, 
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m'aidait  beaucoup.  Le  pauvre  Gantois  jurait  con- 
tre lalenteui'  des  chevaux  qui  trottaient  tant  qu'ils 
pouvaient  Pour  lui  faire  prendre  patience,  je  lui 
parlai  de  ce  qui  l'intéressait,  de  ce  fils,  de  son  com- 
merce, de  Napoléon,  véritable  cause  de  sa  for- 
tune. De  proche  en  proche ,  nous  arrivâmes  à  la 
bataille  de  Waterloo.  Il  me  raconta  une  particula- 
rité assez  curieuse.  Notre  voyageur  était  allé  Ji 
Vienne,  puis  à  Berlin  l'année  précédente.    Dans 
cei^deux  capitales,  il  avait  vu  un  tableau  représen- 
tant la  dite  bataille.  Le  peintre   Autrichien  avait 
mis  sur  le  premier  plan  ses  compatriotes  déci- 
dant,comme  de  raison,  la  victoire.  II  en  était  ainsi 
de  l'artiste  de  Berlin.  Les  Prussiens  en  dépit  de 
Bulow^  faisaient  des  prodiges  et  gagnaient  à  eux 
seuls  la  bataille.  Il  eut  envie,  en  revenant  à  Lon- 
dres,  de  voir  si  le  Musée  avait  aussi  son  Water- 
loo. S'il  l'avaJLt  !  belle  question  !  la  toile  n'offrait  à 
l'œil  que  des  habits  rouges.  De  Prussiens  !  d'Au- 
trichiens I  pas  plus  que  s'il  n'y  en  avait  jamais 
eu.  Ruminant  sur  ces  trois  iahleauoc  dhistoire 
qui  variaient  tant  sur  les  vainqueurs  .,  mais  non 
malheureusement  sur  les  vaincus  ,  il  se  disait, 
voyons  donc  comment  le  peintre  des  Pays-bas 
aura  traité  cette  affaire  !  Il  visite  le  Musée  de 
Bruxelles  qui  possédait  son  Waterlgo.  Belges  et 
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Bataves  remplaçaient  Anglais,  Prussiens  AutrU 
chiens,  Bavarois  et  voilà  comme  on  peint  this- 
toire  !  Notre  Gantois  ne  doute  pas  qu'à  Peters- 
bourgfla  toile  ne  soit  couverte  de  Russes:  moi, 
j'en  suis  aussi  sûr  que  si  je  Favais  vue,  quoique 
les  Russes  fussent  alors  en  route  pour  arriver  ;  ce 
qui  est  de  toute  certitude....  Son  histoire,  ^&  ta* 
bleaux  m'ont  fait  mal ,  bien  qu'ils  offrent  quel- 
que  chose  de  piquant  et  de  philosophique,  mais  ' 
il  faut  être  tout  à  fait  désintéressé  dans  des  sou^ 
venirs  de  cette  espèce.  A  la  barrière ,  mon  hom« 
me  se  jette  dans  un  cabriolet  et  je  n'ai  pas  su 
s'il  a  fait  ce  qu'il  se  proposait  Cétait  de  toucher 
barre,  payer,  prendre  sa  fille  et  l'emmener  au  plus 
vite 

11^  Inititutiooft  qui  ont  définitivement  nui  k  Napoléon* 

Après  avoir  parlé  d'une  création  qui  fit  beau* 
coup  iTennemis  à  Bonaparte  ,  disons  un  mo^ 
d'une  institution  qui  lui  fit  momentanément 
beaucoup  agamis  ,  sans  lui  servir  à  rien  et 
qui  lui  fut  nuisible  dans  l'opinion, 'parce  qu'elle 
mit  son  ambition  en  évidence  et  montra  qu'il  igno- 
rait l'esprit  de  son  siècle  ^ou  qu'il  eut  la  témérité 
de  vouloir  le  faire  rétrograder.  C'est  la  création 
de  sa  noblesse.  Nous  avons  considéré  cette  ins- 
titution sous  un  autre  point  de  vue  dans  le  précé- 
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dent  volume  (i):  nous  avons  fait  voir  le  piège  que 
Gustave  tendit  à  Bonaparte  (2)  et  dans  le  quelce^ 
lui-ci  donna  complètement 

Voyons  maintenant  cette  noblesse  comme 
moyen.  Toute  institution  qui  va  contre  le  mouve- 
ment général  est  vicieuse  et  prouve  que  le  législa- 
teur ne  calcule  pas  les  effets  de  ce  mouvement,  ce 
qui  serait  impardonnable  :  ou  qu'il[croit  pouvoir  le 
maîtriser,  ce.  qui  serait  une  sottise.  (3)  C'est  l'iné- 
galité ou  l'amour  de  l'égalité  qui  fit  la  révolution , 
au  moins  autant  que  l'amour  de  la  liberté.  Quel- 
que soit  le  sort  de  cette  révolution,  cet  amour  de 
l'égalité  ne  s'éteindra  jamais.  Une  remarque  à 
faire:  c'est  que  les  anciens  nobles  qui  vivent  dans 
leurs  terres,  reconnaissent  cet  le  vérité  et  lui  ren- 
dent hommage  par  plus  d'afTabilité  etde  bonhomie 
qu'ils  n'en  avaient,  et  je  suis  loin  de  croire  qu'ils 
fassent  de  nécessité  vertu. 

Nous  allons  présenter  sur  la  nouvelle  noblesse 


(1)  Suite  au  Mémorial  de  Sainte-Hélène.  (  aat  a   2^9) 

il)  ici.  P.  24^- 

(3)  On  ne  pouvait  arrêter  le  mouvement  imprime  par  cette  cause 
qu^en  suppnmant  la  cause.  Mais  vouloir  que  Pesprit  du  siècle  rétro* 
grade,  c^est  entreprendre  de  faire  refluer  locean  sur  la  rive  opposée 
à  oelie  vers  laquelle  ses  flots  sont  lancés. 
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des  observations  terminées  par  des  faits  curieux. 
Elles  appartiennent  à  Fauteur  du  chapitre  qu'on 
vient  de  lire  sur  les  gardes  d'honneur. 

. 
CRÉATION  D'UNE  NOUVELLE  NOBLESSJE. 

«  L'homme  isolé,  le  philosophe  au  fond  de  son 
cabinet  traite  les  questions  les  plus  délicates  sans 
que  cela  tire  à  conséquence.  Il  fait  de  la  théorie  à 
perte  de  vue  et  compose  ou  décompose  les  états 
sans  qu'il  y  ait  lieu,  de  la  part  des  gouverne- 
ments, d'en  concevoir  la  plus  légère  inquiétude. 
C'est  un  passe  temps  fort  innocent  qu'il  faut  lais- 
ser à  l'homme  en  retraite ,  et  une  rêverie  con- 
centrée qui, n'influant  en  rien  sur  le  train  des  cho- 
ses, ne  donne  point  prise  à  la  censure.  On  peut 
aller  fort  loin  dans  cette  route,  sans  avoir  pour- 
tant fait  beaucoup  de  chemin.  Mais  toutefois  il 
n'est  pas  sans  agrément  de  voyager  dans  ces 
campagnes  qu'on  pare  à  son  gré  des  plus  belles 
fleurs,  et  qui  ne  sont  jamais  comme  les  sentiers 
étroits  de  la  vie  matérielle,  hérissés  de  pointes  et 
d'épines. 

I*.  «  Errant  donc  à  travers  ces  plaines  de  la 
réflexion ,  je  me  disais  :  il  y  a  deux  principes  d'exis- 
tence pour  les  gouvernements.  La  vertu  en  est 


un,  l'honneur  en  est  un  autre.  Ce  sont  là  deux 
éléments,  deux  moyens,  deux  leviers  avec  les- 
quels tout  est  possible  quoiqu'à  des  degrés  diffé- 
rents. La  vertu  est  sans  contredit  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  et  de  plus  solide  j  c'est  une  source  iné- 
puisable de  grandeur  et  de  prospérité.  Mais  cepen- 
dant à  défaut  d'elle ,  l'honneur  suffit  et  peut  en- 
core, si  je  ne  me  trompe,  assurer  le  bonheur  d'un 
empire. 

.  3°.  «  Napoléon,  ce  gfand  guerrier  qui  avait 
conquis  tant  de  provinces  ;  ce  grand  génie  qui 
avait  gouverné  tant  de  peuples;  n'avait  presque 
rien  eu  de  commun  avec  le  premier  de  ces  prin- 
cipes qui  régissent  tout  Tunivers.  Il  estimait  la 
vertu,  mais  il  n'en  avait  point  fait  la  base  des  ins- 
titutions qu'il  voulait  fonder.  11  allait  trop  vite 
en  affaires  pour  is'accommoder  d'un,  pareil  instru- 
ment La  vertu,  de  sa  nature,  est  une  lente  ou- 
vrière. Elle  pèse  elle  élabore  tout,  sépare  le  juste 
de  l'utile,  et  n'arrive  que  tard  à  son  but  II  fallait 
à  Napoléon  une  pente  plus  rapide  pour  descendre 
de  ses  conceptions  jusqu'à  l'exécution,  et  l'hon- 
neur convient  mieux  d'abord  à  son  caractère 
aussi  bien  qu'à  ses  projets.  L'honneur,  inflexible 
s(ir  certains  points,  est  aveugle  sur  certains  autres. 
11  se  contente  d'entrevoir  dans  un  nuage,  le  terme 


(228) 

de  ses  efforts,  et  il  met  sa  gloire  àj'atleindre  sans 
examiner  les  chemins  par  lesquels  il  y  peut  par- 
venir. S'il  a  des  scrupules,  on  les  lève  par  des  pré- 
jugés. L'essentiel  est  moins  l'équité  que  le  succès, 
et  si  Ton  disputait  sur  ces  définitions,'  je  prierais 
ceux  qui  me.  lisent  de  vouloir  bien  avant  de 
prononcer,  réformer  leur  dictionnaire  d'après 
les  méthodes  de  nos  modernes  académies. 

4*.  «  La  jeunesse  de  Bonaparte,  sa  valeur,  ses 
victoires  donnaient  du  poids  à  ses  exemples  et  de 
l'autorité  à  ses  proclamations.  Tout  en  lui  et  dans 
sa  conduite  était  propre  k  séduire  les  imagina- 
tions. L'ïtalie  s'était  réveillée  au  son  de  sa  voix , 
l'Allemagne  sortait  de  son  apathie,  l'Angleterre 
tremblait  dans  ses  ports  et  la  France,  fière  de  son 
héros,  suivant  ses  traces  sans  défiance,  abandon- 
nait ses  destinées  à  tous  les  hasards  de  ses  combi- 
naisons. Les  sages,  dans  leurs  froides  réticences, 
voulaient  mettre  une  digue  au  torrent.  Mais  l'im- 
pulsion était  donnée,  le  mouvement  était  impri- 
mé, l'armée  était  en  tête  de  la  ligue,  les  bonnes 
villes  encensaient  Fidole,  et  l'élite  de  la  popula- 
tion, malgré  ses  intimes  répugnances,  courbait, 
comme  il  arrive  toujours,  sous  le  joug  façonné 
pour  la  masse.  Tout  se  pliait  aux  goûts  du  maître 
et  ce  furent  ces  facilités  qui  amenèrent  les  égare- 


ments  avanl-coureurs  des  catastrophes.  Est-il  donné 
à  rhomme,  même  le  plus  juste  et  le  plus  fort,  de 
se  vaincre  dans  ses  propres  désir^,^uandàses 
pieds  tout  est  vaincu?  s'imposera-t-il  à  luL-niiême 
des  devoirs,  quand  il  n'est  entouré  que  de  soumis^ 
sions?  mettra-t-lL  un  frein  à  sos  passions ,  <][uand 
tout  se  presse  au  devant  de  ses  pas  pour  leur 
plaire  et  les  assouvir?  s'il  se  présentait  un  être  qui 
eut  ce  courage  et  cette  constance,, il  faudrait  s'é- 
crier: c'est  un  Dieu!  certes  il  mériterait  des  autels 
et  tous  les  peuples  de  la  terre  devraient  ador^Fses 
images.  Mais  cette  merveille  est  encore  à  trouver 
et  rtapoléon  ne  prétendit  point  par  malheur  a 
tant  de  gloire.  Enivré  de  ses  triomphes,  il  ne 
mit  plus  de  bornes  à  ses  desseins;  parcequ'il  n'a- 
vait  point  rencontré  d'obstacles  à  l'accomplisser 
ment  de  ses  volontés,  il  crut  que  pour  lui  désor- 
mais nulle  entreprise  n'était  téméraire;  il  passa  le 
Rubicon  bien  déterminé  à  écraser  le  faible  reste 
des  amis  de  la  république;  Il  se  plaça  sur  le  terrein 
du  gigantesque  au  risque  de  tomber  dans  l'ab- 
suKde;  et  aussitôt  la  France  rentra  dans  le  désor- 
dre par  le  même  pouvoir  qui  l'avait  aidée  à  en 
sortir.  Celui  qui  avait  sauvé  la  patrie,  s'en  fit  le 
tyran.  Ceux  qui  l'avaient  comblé  de  bénédictions 
furent  chargés  de  fers.'  Ses  lauriers  qui  avaient 
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ombragé  nos  libertés,  à 'peu  de  temps  de  là  les 
étoufierent;  et  ce  général  audacieux,  et  ce  consul 
administrateur,  devenu  astucieux  empereur,  fît 
prendre  comme  à  plaisir  une  fausse  direction  aux 
idées  que  lui-même  il  avait  fait  naître.  Non  seiifle-^ 
ment  il  détourna  de  nos  esprits  les  pensées  graves, 
mais  encore  il  nous  enleva  le  charme  des  senti- 
ments généreux,  et  ce  fut  à  cette  cruelle  époque 
que  s'introduisit  dans  nos  affaires,  Todieux  mode 
de  Pégoïsme,  offert  comme  pierre  angulaire  de 
tout  notre  édifice  social. 

5"*  «  Quels  regrets,  ou  mieux  quels  remords  Na- 
poléon dut  éprouver  sur  son  rocher  de  S'^  Hélène, 
quand  il  eut  appris  par  l'événement  les  résultats 
que  devaient  inévitablement  produire  son  funeste 
système.  Il  avait  eu  le  sort  du  monde  en  ses 
mains  ,  et  il  avait  laissé  échapper  cette  chance 
inouie  de  régénération.  Toute  l'Europe  tendait 
vers  lui  les  bras,  et  il  n'avait  trouvé  que  des  chaî- 
nes à  donner  ! ....  O  supplice  affreux  d'une  telle 
position  qui  revient  à  la  mémoire  et  dont  on  sent 
qu'on  abusa  j  ô  douloureux  retour  vers  de  telles 
aventures  qui  semblent   encore  des  chimères,  à 
ceux  mêmes  qui  .en  furent  les  témoins^  que  vous 
avez  dû  peser  sur  le  cœur  de  l'homme  qui  avait 
tant  approché  du  but  et  qui  le  manqua;  que  de 
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larmes  secrètes  vous  avez  fait  répandre  et  que  do 
déchirements  intérieurs  vous  avez  dû  causer  à 
celui  qui  avait  eu  le  loisir  de  vous  apprécier  dans 
son  exil  ! . . .  Mais  il  n'était  plus  temps.  Ses  mains 
étaient  liées  à  son  tour  et  ce  qu^il  avait  laissé  à 
recueillir  à  l'histoire,  c'étaient  les  petites  scènes  de 
ces  organisations  rétréciesqui  avaient  été  aux  tui- 
leries l'objetdes  profondes  discussions  d'un  conseil 
d'état  complaisaM,  d'un  corps  législatif  muet»  et 
d'un  sénat  adulateur.  L'intérêt»  le  vil  intérêt  était 
devenu  le  mobile  de  toutes  les  actions,  depuis  le 
chef  du  gouvernement  jusqu'aux  plus  minces  indi- 
vidus, dans  cette  France  naguères  si  désintéressée. 
Mais  ce  résultat  honteux  de  tant  d'intrigues  diver- 
ses s'il  n'était  pas  propre  à  contenter  un  homme  qui, 
avec  l'instinct  du  despotisme,  avait  aussi  celui  de 
la  grandeur,  fionaparte  avait  couru  plusieurs  car- 
rières :  il  avait  été  républicain  avant  que  d'être  em- 
pereur et  dans  les  actes  de  sa  puissance,  il  y  avait 
toujours  quelque  chose  qui  indiquait  le  combat 
de  ses  inclinations  contre  ses  arrangements.  11 
était    libéral  (i)par  tempérament,  indépendant 


(i]  Duu2>  le  scuh  ilu  vucabulait'c   Je  Wailiy 
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par  caractère,  et  il  voyait  à  regret  s^élancer  sur  ses 
pas,  cette  basse  cupidité  qui  en  tout  temps  lui  fit 
horreur.  Pour  mêler  quelqu^adoucissement  à  ses 
duretés,  pour  couvrir  de  quelque  vernis  la  consé- 
quence de  ses  œuvres,  pour  jeter  (du  moins  il 
l'espérait)  de  l'éclat  sur  son  règne,  il  ranima  la  va- 
nité qu'il  avait  trouvée  assoupie  et  fit  ainsi  mar- 
cher de  pair,  pour  servir  à  son  agrandissement 
et  pour  colorer  ^e%  usurpations,  deux  amours  vi- 
cieuï,  deux  passions  qui  l'une  Fautre  s'excluent: 
je  veux  dire  celle  de  l'or  et  celle  des  dignités. 

6*"  «  L'avarice  est  en  général  peu  jalouse  des 
distinctions ,  et  Pambition  est  d'ordinaire  assez 
prodigue»  Par  une  disposition  nouvelle  on  les  vit 
toutes  deux  se  prêter  un  mutuel  appui  et  fonder 
ensemble  des  fortunes  qu  on  nomma  colossales  ou 
monstrueuses ,  selon  qu'on  les  considéra  sous  le 
point  de  vue  administratif  ou  sous  les  rapports 
philosophiques. 

7**  «  Ce  ne  fut  pas  assez  d'être  riche,  on  Voulut 
être  remarqué.  Ce  désir  était  excité  par  la  politi- 
que du  souverain:  il  était  bien  aise  de  voir  les 
hommes  qui  se  pliaient  à  son  obéissance,  chercher 
àsefondreen  catégories.  Il  avait  résolu  découper 
par  étages  la  masse  de  ses  sujets  et  de  se  placer  à 
la  partie  supérieure   pour  dominer  avec  plus  de 
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sécurité  sur  l'étendue  de  leurs  raouvements.  Il  les 
encouragea  dc^nc  à  se  grouper  sur  la  route  des 
honneurs  dont  il  allait  être  le  dispensateur  et 
le  centre.  Il  fit  sortir  de  la  poussière  les  armoi- 
ries et  les  décorations,  il  les  fit  briller  aux  yeux 
des  dupes,  et  Von  se  prit  à  ces  pièges  flatteurs, 
comme  les  sauvages  se  laissent  prendre  par  les 
petits  couteaux  et  les  verroteries  qu'on  porte  au 
ibnd  de  leurs  déserts.  La  Qoblesse  depuis  trois 
lustres  oubliée,  reparut  avec  son  cortège,  et  la 
foule  battit  des  mains  comme  à  tous  les  genres  de 
spectacles  Ce  fut  un  instant  de  folie  à  Paris  et 
dans  les  provinces^  et  les  Français  dans  ces  singu- 
liers jours,  ressemblèrent  au  chien  de  la  fable,  qui 
pour  courir  après  une  ombre  abandonne  la  réa- 
lité, 

8**  «  Les  écussons  du  vieux  régime  étaient  ve- 
nus dans  des  temps  obscurs.  L'excuse  de  ceux  qui 
en  avaient  amené  l'usage  était  dans  leur  igno- 
rance. Ce  qui  était  au  xg*.  siècle  une  bizarrerie, 
avait  été  au  ii  et  in^  un  commencement  de 
mœurs  moins  barbares  que  celles  qui  avaient  pré- 
cédé. L'adoption  des  écharpes  et  des  bannières 
fut  un  premier  pas  vers  une  élégance  et  des  modes 
qui  accompagnaient  la  renaissance  des  arts.  Ces 
signes  d'ailleurs  semblaient  utiles  pour  reconnaî- 
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tre  le  guerrier  sous  son  casque  et  sous  sa  cuirasse. 
On  ne  se  jetait  point  comme  aujourd'hui  dans  la 
mêlée  sans  visière  et  sans  brassards,  et  sous  le  fer 
au  contraire  dont  on  était  bardé,  qui  eut  indiqué 
lecbefou  Tennemi,  sans  le  gonfalon  et  la  devise 
qui  étaient  les  enseignes  parlantes  des  deux  partis 
et  des  deux  camps. 

(c  g^  Les  débris  de  ces  vieilles  coutumes,  qui 
étaient  arrivés  jusqu'à  nous,  avaient  quelque 
chose  de  curieux.  Il  y  avait  des  souvenirs  d'his- 
toire et  des  pages  d'anciennes  chroniques  qui  se 
liaient  à  ces  peintures,  à  ces  croix,  comme  à  ces 
rubans.  Une  tour,  une  épée  ou  des  celfs  rappe* 
laient  une  forteresse  prise  d'assaut,  une  bataille 
gagnée ,  une  cité  soumise.  Cela  était  venu  succes- 
sivement, les  maisons  avaient  grandi  avec  ces 
signes  j  les  yeux  s'étaient  accoutumés  à  celte  lan- 
gue héraldique^  un  homme  versé  dans  l'étude  des 
monuments,  pouvait  à  la  rigueur,  et  à  travers 
X  quelques  traces  de  caprice  et  de  dérision ,  lire  les 
exploits  ou  les  causes  de  l'illustration  de  celui  qui 
était  paré  de  ces  hochets.  Mais  le  nouveau  Blason , 
coulé  dans  le  moule  des  institutions  positives, 
n'eut  point  les  mêmes  motifs  de  justification.  Ce 
ne  fut  point  une  inspiration,  mais  un  calcul j  ce 
ne  fut  point  une  faiblesse  tolérée,  mais  un  ordre 
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impérieux.  \Le  refus  ici  fut  interdit,  les  observa- 
tions furent  proscrites  et  la  plaisanterie  en  cette 
matière  fut  un  crime  de  lèze  dignité,  qui  eut  sa 
part  dans  le  code  pénal. 

I  G®.  «  Le  blason  devint  un  uniforme.  Les  barons 
et  les  comtes  furent  classés  par  régiments.  Comme 
il  y  avait  des  torsades  ou  des  pompons  pour  dis- 
tinguer dans  Farmée,  Tofficier^  général  de  l'officier 
^balterne,il  y  eut  de  même, dans  la  légion  titrée, 
des  plumes,  des  balances  et  des  crosses  pour  dis- 
tinguer le  chambellan  du  juge,  et  le  gros  major 
de  l'archevêque.  On  voulut  assujetir  à  la  règle 
ce  qui  était  en  dehors  de  la  raison  et  les  pre- 
miers moments  de  ce  délire  amenèrent  des  qui- 
proquos dont  Molière  eut  tiré  d'excellentes  comé- 
dies. 

1 1*.  «  11  y  eut  cependant  des  oppositions.  Ce 
fut  assurément  le  petit  nombre  qui  résista  à  cette 
impulsion;  mais  enfin  il  y  eut  résistance  et  il  est 
bon  de  le  constater.  Il  y  eut  des  âmes  libres  et 
fîères  qui  s'étaient  fortifiées  des  maux  intérieurs 
et  que  les  conquêtes  du  dehors  avaient  élevées, 
elles  s'étonnèrent  que  tant  de  sang  répandu,  tant 
de  sacrifices  faits,  fussent  récompensés  par  des 
colifichets  et  des  étoiles.... 

120.  «  Ainsi  le  monde  avait  été  bouleversé  pour 
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rentrer  bientôt  dans  ses  limites  étroites.  Tant  de 
vœux  émis  pour  reconstruire  la  société  sur  un 
plan  vaste  et  avec  un  ciment  durable,  n'avaient 
point  été  entendus.  Tan td'^oquence  était  perdue; 
tant  d'efForts  avaiept  été  vains.  Tant  de  fracas  et 
de  déclamations  n'avaient  abouti  qu'à  une  con- 
clusion ridicule.  Après  avoir  régi  la  terre  par  des 
lois  pleines  de  vigueur,  on  se  rabaissait  à  vouloir 
soutenir  le  grand  empire  par  un  si  minc« 
échafaudage  et  sur  d'aussi  frêles  fondements. 

iS**.  «  Quoi,  le  trône  allait  être  entouré  de 
fonctionnaires  chamarrés  de  rouge  et  de  bleu? 
Ces.  maréchaux  nommés  au  champ  d'honneur,, 
devaient  recevoir  un  nouveau  lustre  de  la  conces- 
sion d'une  livrée,  ou  de  la  permission  de  porter  un 
manteau  parsemé  d'abeilles?... Tous  ne  se  plièrent 
pas  d'abord  à  ces  fantaisies,  et  malgré  les  dé- 
fenses expresses,  malgré  le  danger  des  disgrâces > 
\es  railleries  les  plus  piquantes  contre  la  nouvelle 
chevalerie ,  partirent  des  rangs  mêmes  de  ceux  qui 
venaient  d'y  être  incorporés.  M..  B.  devenu  le 
comte  de  B*.  disait  en  parlant  de  sa  voiture  qu'un 
de  ses  amis  trouvait  un  peu  usée  pour  les  belles 
armoiries  qu'il  avait  fait  peindre  dessus:  c^est 
qu^elle  est  moins  jeune  cfue  ma  noblesse. 

i4**«  Maistouslescomtesdela  veille  n'étaient  pas 
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de  si  bonne  composition  le  lendemain.  La  morgue 
leur  vint  le  plus  souvent  avec  les  tilresj  et  des 
brandons  de  discorde  furent  jetés  dans  la  société 
avec  les  cordons.  L'émotion  de  89,  les  guerres  de 
92  avaient  eu  pour  objet  l'égalité.  On  croyait  à  la 
fin  l'avoir  conquise.  Loin  de  là ,  on  voyait  repa- 
raître tout  le  cortège  des  hiérarchies;  et  l'enfant 
de  la  révolution,  Napoléon  ingrat  comme  tous  les 
autres  enfants,  battait  et  déchirait  sa  mère  et  sa 
nourrice. 

1 5°  <f  Je  ne  discutepointlaquestiondes  privilèges 
jugé$  nécessaires  par  les  uns,  jugés  funestes  par 
les  autres.  11  ne  s'agit  encore  ici  que  des  distinc- 
tions et  de  l'effet  qu'elles  produisirent:  quelle  fa- 
tuité dans  les  barons!  quelle  coquetterie  dans  les 
princesses!  quel  empressement  dans  les  passemen- 
tiers pour  étaler  à  leur  boutique  des  galons  de 
toutes  les  couleurs!  les  graveurs  coururent  à  la 
bibliothèque  impériale  pour  chercher  dans  les 
parchemins ,  des  leçons  d'une  sciencequ'ilsavaient 
depuis  long-temps  négligée.  Les  ressources  de 
leur  génie  suffisaient  àpeineà  la  demanded'armoi- 
ries  qui  leur  était  faite.  On  y  voulait  quelque 
chose  de  gothique  et  le  style  Sarrazin  reprit  alors 
faveur.  Si  l'on  avait  acheté  en  assignats  le  château 
crénelé  de  quelque  seigneur  de^village,  on  s'empa- 
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rait  d§  cette  circonstance  pour  relever  l'éclat  de 
sa  nouvelle  transformation.  Il  n'y  eut  plus  dans  les 
salons  que  des  noms  de  terre;  le  de  fut  rendu  ou 
accordé  aux  plus  chétives  notabilités;  on  recom- 
mença à  s'appliquer  aux  révérences  et  le  dos  de 
ce^  misérables  qui  à  toutes  les  époques  sont  faits 
pour  jouer  lies  rôles  de  plats  yajlets,  se  courba 
comujLe  un  cercle  docile  devant  les  récentes  divi- 
nités. 

i6"  ft  L'irruption  fut  si  forte  et  le  travail  si  pré- 
cipité que  les  personnes  fraîcbement  blazonnées 
avaient  elles-mêmes  quelque  peine  à  se  reconnaître 
sous  leur  nouvel  accoutrement  M  le  Sénateur 
L^...  arriva  un  joujc  cbez  sa  femme  et  lui  cria  du 
plus  loin  qu'il  l'aperçut:  «  Ma  chère  amie  ,  ma 
«chère  amie,  tu  es  comtesse  de  P*.  Je  reçois  à 
«  l'instant  mon  brevet,  j,e  ne  dîne  point  avec  toi, 
c(  n^ais  nous  nous  rç^indrons  ce  soir  au  cercle  de 
«  M^....  »  :  il  la  quitte  à  ces  mots,  sans  s'inquiéter 
de  la  révolution  que  pouvait  cau^ser  à  sa  moitié  une 
[oie  aussi  vive,  un  bonheur  aussi  inattendu!  la 
dame  fut  plus  de  deux  h,eu,resf  à  se  remettre  de  son 
sa^sisseiment;  elle  dîna  seule  et  à  la  hâte ,  elle  fit 
appeler  son  coifl^ur  une  heure  plutôt  que  de 
coutume.  Elle  s'hab^le  en  courant  et  fait  mettre 
les  chevaux,  elle  part,  mais  dans  le  trouble  déli- 


cieux  qui  l'agite,  elle  oublie  complètement  le  nou- 
veau nom  de  son  mari.  M.  M*,  devenu  duc  de  B, 
avait  un  huissier  qui  joignait  à  Porgane  le  plus 
sonore,  une  mémoiFe  prodigieuse.  11  avait  ordre 
àe  donner  exactement  aux  personnes  du  cercle,  > 
le  titre  et  le  nom  qu'elles  avaient  reçus  le  matin  et 
dont  on  lui  avait  remis  la  liste.  C'était  une  recher- 
che politique  et  délicate  du  maître^  et  le  valet  à 
jabot  y  répondait  merveilleusement.  Quand  la 
femme  du  sénateur  se  présenta ,  il  ne  manqua  pas 
d'annoncer  madame  la  comtesse  de  P.  Celle-ci , 
qui  ne  se  souvenait  pas  de  son  nom,  se  rangea 
pour  laisser  passer  la  comtesse,  et  l'huissier  fut 
obligé  de  lui  dire:  «  Mais  madame,  entrez  donc, 
«  c'est  vous  que  je  viens  d'annoncer.  » 

17**  ic  Le  nom  devenait  patricien,  mais  l'âme 
restait  plébéienne.  Après  les  premiers  jours  d'en- 
gouementde  ceux  qui  f urentélevés  à  l'ordre  éques- 
tre et  qui  furent  faits  de  qualité  par  décret,  plu- 
sieurs n'aspirèrent  bientôt  qu'à  reprendre  la  faci- 
lité de  leur  ancienne  condition.  Dans  le  petit  co- 
mité et  dans  les  correspondances  intimes,  ils  vous 
suppliaient  de  renoncer  à  une  étiquette  fatigante 
et  dont  ils  étaient  fort  empêchés.  Grands  seigneurs 
pour  le  public,  ik  daignaient  être  à  la  maison 
aussi  simples  que  familiers  et  ce  contraste  de  la  vie 
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extérieure  et  de  la  vie  privée  avait  un  aspect  sin- 
gulier qui  n'échappa  pas  à  tous  les  observa- 
teurs. Le  théâtre  ne  put  toutefois  reproduire  au- 
cune de  ces  situations.  La  censure  dès  lors  fort 
sévère,  ne  permit  qu'à  peine  d'effleurer  Fépiderme 
de  ces  nouveaux  gentilshommes.  On  craignit 
qu'un  souffle  de  Sganarelle  ou  qu'un  des  lazzis  de 
Figaro  ne  fit  tomber  tout  le  château  de  cartes  qu'à 
grands  frais  on  avait  élevé. 

i8°v  «  Figaro  (puisque  nous  avons  prononcé  ce 
nom  )  vivait  dans  un  temps  plus  commode.  On 
l'avait  choyéy  gratifié,  jusque  dans  le  boudoir  de 
la  reine.  C'était  l'âge  d'or  de  l'esprit,  de  la  verve, 
delà  saillie.  Avant  la  révolution,  il  faut  le  dire, 
et  à  l'époque  ou  elle  se  développa,  la  société  de  Pa- 
ris et  de  Versailles  était  bien  revenue  de  l'antique 
pruderie  et  des  exigeances  de  la  gothique  féodali- 
té. On  s'y  montrait  assez  indifférent  aux  faveurs 
du  rang  et  de  la  fortune.  L'enjouement,  la  grâce, 
les  bonnes  manières  étaient  des  passe-ports  plus 
certains  que  des  Chartres  ou  des  diplômes,  et  les 
salons  de  88  ,  comprenaient  peut-être  mieux 
l'égalité  que  les  clubs  de  92.  Encore  un  pas  et 
la  grande  réforme  projetée  allait  s'opérer  d'elle- 
même.  Il  suffisait  de  faire  passer  dans  les  édits 
et  les  ordonnances,  les  usages  qui  réglaient  déjà 


les  mœurs  j  el  tout  prétexte  au  rettversemerit  était 
ôté.  Ce  dernier  pas,  le  plus  facile  à  faire^  fut  pré*, 
cisément  celui  auquel  ou  ne  put  se  décider  et  les 
soulèvements  arrivèrent,  qui  en  peu  de  semaines 
emportèrent  et  le  peuple  et  la  ville  et  la  cour, 
bien  au  ddà  du  but  aperçu  par  leurs  vœux  ou 
leur  prévoyance. 

«19.  Après  les  deux  années  de  terreur  (^  dont 
\c  ciel  à  jamais  nous  garde  ),  on  retourna  vers 
les  mœurs  à  la  fois  galantes  et  modestes  qui  sont 
essentielles  au  caractère  français.  Sous  le  direc- 
toire  et  le  consulat,  on  vit  renaître  de  leurs  cen- 
dres la  politesse  et  Pnrbanité.  Les  liens  de  famille 
se  resserrèrent;  les  mariages  devinrent  plus  heu- 
reux j  les  enfants  furent  mieux  élevés;  Féduca- 
tion  rendit  aux  mères  la  place  que  le  défaut  total 
d'instruction  leur  avait  trop  long-temps  fait  per- 
dre. Elles   devinrent  les  premières  institutrices 
de  leurs  fils,  et  ces  soins  qui  les  retenaient  au  lo- 
gis, contribuaient  à  diminuer  le  scandale  des  dé- 
r^ements  d'une  autre  époque.  La  société  se  re- 
constituait toute  seule,  et  par  la  force  des  circons- 
tances. Les  lumières  partout .  répandues  ,  don- 
liaient  à  chacun  le  sentiment  de  ses  besoins,  de 
ses  droits  et  de  ses  devoirs.  On  se  traçait  à  soi- 
même  un  cerde  qu'on  ne  songeait  plus  à  fraiicliîr, 
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et  sans  règlements  comme  sans  guides  on  mar^ 
chait  dans  une  route  sûre  de  {>rospérité  et  de  bon^ 
heur. 

«  ao.  Mais  voilà  que  subitement  et  comme  par 
un  coup  de  foudre  la  face  des  choses  est  changée; 
on  porte  dans  la  paix  l'activité  qu'on  a  déployée 
dans  la  guerre;  on  veut  faire  manœuvrer  les  fa- 
milles comme  on  fit  évoluer  les  escadrons  ;  on  se 
joue  de  l'épargne  et  de  l'économie;  on  encourage 
les  spéculations  incertaines;  comme  on  a  prescrit 
des  traités,  on  veut  nous  imposer  des  modes;  à  la 
suite  des  ordres  du  jour  le  moniteur  contient  les 
invitations  pour  le  lever  «t  les  réceptionSy  on  re- 
mue la  grande  et  la  petite  propriété,  la  haute  et 
la  basse  industrie;  où  force  les  penchants,  on 
excite  la  mollesse,  on  veut  des  pierreries,  des  voitu- 
res et  l'on  donn«  ce  luxe  ficûf  à  la  place  de  la  vé* 
ritable  grandeur. 

«  ai.  Ce  faste  de  contrebande  fut  enjoint  par 
mesure  générale  aux  employés  des  ministères.  On 
ne  put  faire  ses  visites  du  jour  de  Pan  qu'en  épée, 
en  habit  français.  Les  fiacres  dans  tout  le  mois  de 
janvier  colportaient  ces  caricatures  sur  les  deux 
rivesdela  Seine.  Si  une  excellence  donnait  un  bal, 
elle  avait  soin  de  faire  mettre  aubasdu  billet  d'in- 
vitation: en  habit  C'était  l'insinuation  d'acheter 
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les  boucles  d^or,  les  chapeauxà  plûmes  et  les  man^ 
chettes  de  dentelle:  mais  le  plus  souvent  au  lieu 
d'acheter,  on  empruntait  toute  cette  toilette  et 
rhomme»  cpii  à  minuit  avait  paru  dans  un  concert 
mis  comme  un  duc  ou  comme  un  prince,  le  lende^ 
main  en  modeste  frac  allait  déjeuner  du  café  avec 
le  chocolat  et  la  flûte,  en  attendant  Fheure  d'en"' 
trer  dans  le  galetas  poudreux  qui  lui  servait  de 
salle  d'audience. 

«  22.  L'histoire  des  trois  habits  de  M.  G.  se* 
rait  peut-être  ici digae  d'être  racontée.  Le  premier 
fut  en  drap  avec  boutons  d'acier,  le  second  fut  en 
velours  de  printemps  et  la  veste  pareille,  le  troi- 
sième fut  en  velours  plein  avec  broderie  en  soie 
delilas  et  de  roses.  On  voit  la  progression  du 
luxe  et  l'entraînement  de  l'imitation.  Le  preniier 
habit  fut  fait  pour  aller  à  un  bal  de  M.  Dejean^ 
alors  ministre  secrétaire  d'État  de  la  guerre!  ma- 
dame Murât  y  dansait  avec  Junol,  je  veux  dire  la 
grande  duchesse  de  Berg  ouvrait  le  bal  avec  le  duc 
d'Abrantés^  et  madame  la  comtesse  de  C*  y  val- 
sait avec  le'chevalier  de  T.  qu'elle  poussa  dans  la 
diplomatie  par  l'influence  qu'elle  avait  sur  le 
cœur  du  ministre  des  relations  extérieures.  Le  se- 
cond habit  fut  étrennéàla  fête  magnifique  que 
la  princesse Borghèse  donna  à  Neuilly  àl'anniver- 
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sa&re  de  la  bataille  d^Austerlitz  et  du  couronne^ 
ment*  ou  }>lutôt  siToa  en  croit  les  mieux  infor- 
més ^  à  Voccasioa  de  la  conquête  qu'elle  ayait  faite 
d'uu  jeune  colonel  portugais  qui  était  venu  em- 
bellir la  cour  de  son  auguste  frère.  Le  troisième 
babit  sorti  des  ateliers  de  Catel  pour  un  bal  de 
riidtel-de-^viUe  était  d'une  élégance  parfaite  , 
c'était  un  habit  de  marquis  et  toutes  les  femmes 
en  admirèrent  le  travail.  Il  coûtait  bien  trois  cents 
écus  et  il  avait  enlevé  d'un  seul  coup  le  traitement 
d'un  mois  de  M.  G.  caissier  dans  une  grande  ad- 
ministration. Des  revers  survinrent  à  quelque 
temps  de  là.  L'emploi  fut  perdu,  les  habits  devin- 
rent à  charge,  ils  furent  mis  ensemble  au  mont 
de  piété  et  par  la  suite  ils  furent  vendus  à  la  criée 
au  directeur  d'une  troupe  d'acteurs  ambulants  qui 
exploitait  les  théâtres  d'Orléans,  Blois,  Tours 
etSaumur. 

«c  a3.  Chaque  jour  ainsi  la  fripperie  s'enri- 
chissait de  la  défroque  des  imprudents  qui  se  lan- 
çaient dans  le  tourbillon ,  sans  être  assez  fermes 
pour  y  soutenir  leur  personnage,  et  ces  détails 
sont  plus  propres  que  le  raisonnement  à  csuracté- 
]  iser  l'époque  sur  laquelle  je  reporte  mes  soove- 
HijTs.  Les  accidents  de  cette  espèce  se  muhipliaient 
chaque  |our  et  ces   équipages  d'emprunt,  et  ce 


kanquerotttes  clandestmes  faisaient  de  itos  fêtes 
d<es  mascarades,  et  de  nos  palais  des  hôpitaux.  }£ 
n'y  avait  que  des  surfaces  et  poinl^  de  profondeur^ 
il  nJy  avait  que  des  plantes  sans  racines ,  ^ui  fu- 
sent arrachées  et  se  fit^trirent  dès  que  Tàqtiilon: 
se  déchaîna  $ur  no&contrées.  Que    devinèrent  it. 
l'heure  du  danger  tous  ces  feurnisseuss  goi^és 
d'or,  tous  ces  conseillers  en  crédit  et  sur  qui^ 
pleuvaient  les  faveurs,  tous  ces  hommes  de  la  nou- 
velle cour  ch^U'gés  de  titres  et  de  dignités  ?'QueIs. 
secours  tous  ces  vieux  àmis>  ces  commensaux,  ces^ 
enfants  gâtés  prêtèpent>ils  à  leur  bienfaiteur?  ils. 
fiirent  dispersés  par  Forage.  H  n'y  eut  à  demeurer 
êdèles  que  ceux  qui  avaient  été  oubliés,  repoussés- 
Mais  dans  la  aoblesse  militaire,  municipale  ou  clé- 
ricale, ce  fut  a  qui  se  hâterait  le  plus,  de  rénier  soa: 
fondateur.  On  vit  plusieurs  de  ces  nouveaux  preux 
et  barons,  jaloux  de  faire  confirmer  leurs  ma)o- 
rats,  mendier  l'appui  non  seulement  des  princes» 
rentrés,,  mais  des  princes  étrangers  ;  non  seulement 
des  généraux  vendéens,  mais  des  généraux  enne- 
mis. Un  décret  avait  créé  cette-  nouvell^nablesse,., 
une  ordonnance  pouvait  la  supprimer  La  charte 
conciliatrice  la  maintint  et  il  sembla  que  l'article 
qui  consacrait  cette  institution  était  le  plus  impor- 
tant de  ceux  que  renfermait  cet  acte  souverain  de 
pacification* 


«  :i/y.A({ne\  degré  étaient  redescendues  nosidëes! 
Ces  mêmes  hommes  qui  avaient  à  la  tribune  et 
sur  les  champs  de  bataille  fait  preuve  d'un  dévoû- 
ment  absolu  aux  grands  intérêts  de  la  patrie;  qvti 
n'avaient  eu  pour  perspective  que  la  douceur  de 
leurs  devoirs  accomplis;  qui  n'avaient  eu  d'ambi* 
tion  que  celle  du  bien ,  et  qui  ne  classaient  pas 
même  l'abnégation  desoi--même  au  rai^  des  vertus, 
quand  il  s'agissait  du  bonheur  public;  ces  mêmes 
hommes»  vingt  ans  après,  pervertis  par  de  fausses 
doctrines, n'avaient  plus  conçu  de  projets  que  dans 
leurs  vues  particulières;; et  enfin  lorsqu'ils  avaient 
été  attaqués  dans  le  chef  de  leur  association,  ils 
s'étaient  abusés  ^usques  là  qu'ils  avaient  cru  poi^ 
voir  l'abandonner  sans  rien  risquer  des  avantages 
qu'ils  ne  tenaient  que  de  sa  grâce,  et  que  sa  seule 
parole  garantissait 

«  a  5.  Louis  XIY,  à  la  veille  de  sa  ruine,  fait  un 
appel  à  sa  noblesse  et  la  France  se  couvre  de  bou- 
cliers. Napoléon  à  Fontainebleau  consulte  ses 
lieutenants  et  le  silence  répond  à  ce  cri  de  dé- 
tresse. Quelle  distance  il  y  a  de  l'une  à  l'autre 
époque....  et.de  quelle  amertume  son  âme  fut 
abreuvée,  lorsqu'en  serrant  la  main  de  ses  favo-- 
ris ,  il  la  sentit  froide  et  glacée  !.. 

«  a6.  Ce  malheur  avait  été  prédit  et  quoique  jo 
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Be  sois  pas  superstitieux,  j^ai  poiurtant  gardé  dati» 
}a  mémoire  un  fait  qui  se  passa  sous  mes  yeux  ù& 
une  fête  de  Marescalchi,  biea  des  années  auparar 
vant. 

M*  le  comte  -  de  Marescalclii  était  le  seeré-' 
taire  d'état  dece  royaume  d'Italie  »  dont  Eugène 
Beauharnais  avait  Tintendance.  Ge  ministre  avait 
son  kôtel'dans.  Favenue^de  Neuilly  au  dessus  dea 
Champs-Elysées,  à  drdite  en  allant  à  l^toile.  Pour, 
ses. grandes  réunions,  il  avait  fait  bâtir  une  salle 
en  planches,,  qui  venait  s'appuyer  sur  le  mur  de 
l'aven  ue  et  qui  en  dehors ,  pai^  parenthèse,  £siisai  t 
le  plus  mauvais  effet  Cette  construction  emipié- 
tait  sur  la^  voie^  pubUqueet  si  c'eut  été  un  sim- 
ple particulier,  cent  fois  la  police  eut  prescrit  et 
à  juste  titre  que  L'on  tournât  cette  baraque  d'une 
autre  façon.  Mais  die  appaptemiit  à  uneexcellence 
et  alors  et  toujours  les  empiétements  des  excel- 
lences furent  respectés  par  les  inspecteurs  de  la 
/?rç;^ctore.  C'était  dans  cette  espèce  de  grange^ 
mais  en  dedans  décorée  à  ravir,  que  l'empereur 
souvent  se  rendait  pour  assister  aux  fêtes  chap» 
mantes  de  son  ministre  italien,  pour  lequel  il>avait 
une  certaine  {prédilection.  Un  jour,  c'était  à  un 
bal. masqué,  Napoléon  qui  était  en  domino  noir ^ 
fut  accosté  par  un  dominû  rose  qui  lui  dit  tout 
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bas  à  Toreille  ^  «  Ils  te  trahiront  et  tu  ntourrcts^,^ 
<«  profite  cinq  ans  de  ta  fortune...,  %  Le  petit  masque 
n'acheva  pas.  ËSrayé  par  un  g^te  de  Tempereur  ^ 
il  se  glissa  dans  la  foule  et  disparut.  G^était  dan& 
rtijverde  1809.  Presque tcms  tes  rois  delà  confé<* 
dératioa  étaient  à  Paris.  Lest  maréchaux  de 
France  étaient  au  bal  :  il  n'y  avait  pas  d'apparence 
de  querdfes  en  Europe,  et  surtout  il  n'était  pa& 
probable  que  des  troubla  venant  à  édorre  ik 
lourneraient  contre  Fempereur.  Gelm^  était 
d'une  santé  forte  et  robuste»  et  il  avait  la  |oie  dans 
rame  de  voir  tout  succéder  à  se&  vœux.  Gepenr 
dant  ce&  mots  audacieux  d'un  être  sans  consis- 
tance firent  impresision  sur  Tesprit  du  hâx)s.  Il 
confia  cet  ennui  au  comte  de  M^  qui  était  auprès. 
de  sa  personne,  et  aussitôt  celuvci  fit  chercher  le 
prophète  indiscret  i  qui  était  Tenu  si  mal  à  pro^ 
po&  mêler  des  soupçons  et  du  noir  à  ce&  riants  ta-^ 
Ueaux  de  la  folie  parisienne^  Mais  ces  recherches 
furent  vaines  et  le  mot  de  Fénigme  ne  fut  connu 
qu'aux  jours  de  Leipsick,  de  LaviUette  et  de  Fon- 
tainebleau. 

«  27.  Après  cinq  ans  il  fut  trahi  !..  cinq  ans  en- 
core il  était  rnortL.  et  sur  le  roc  de  S^*.  Hélène 
il  n^avait  plus,  celui  qui  #vaît  gouverné  le  monde ^ 
il  n'avait  plus,  pour  assister  à  sa  dernière  heure,^ 
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€(iie  quelques  amis  éprouvés...^»,  et  un  vatet  de 
chambre  inebraolable. 

<n  2&  J^âi  parlé  de  Marescakhi  et  ce  nom  me 
fappelle  une  anecdote  que  je  veux  rapporter  ici^ 
pour  tempérer  l'austérité  du  document  que  je 
viens  de  fournir.  A  cette  même  fête  où  fut  dite  à 
Bonaparte  sa  bonne  ou,  si  Ton  veut,  sa  mauvaise 
aventure,  les  voitures  des  invités  se  rendaient  par 
les  bernes  ou  les  banquettes  ferrées.  La  diaussée 
était  réservée  k  leurs  altesses  et  k  leurs  fnofestés. 
L'affluence  était  considérable,  on  arrivait  diffici-* 
lement,  quelques  personnes  descendaient  dans  les 
contr'allées  et  terminaient  à  pied  la  course, au  ris-* 
que  des  éciaboussures;  mais  d'autres,  plus  entre- 
prenants,  et  pour  écbapper  aux  lenteurs  de  la  file, 
prenaient  le  pavé  résolument  Le  cocher  ou  le  Ia« 
quais  nommait  vaguement  un  roi,  celui-ci  ou 
celui-là,  n'importe,  et  la  sentinelle,  apparemment 
un  peu  novice,  laissait  passer.  Cette  supercherie 
s'était  renouvelée  plusieurs  fois ,  lorsqu^à  son  tour 
le  roi  de  Saxe  se  présenta.  Le  soldat  at>jant,  à  la 
fin,  qu'on  se  jouait  de  lui,  arrête  brusquement  Uk^ 
voiture,  en  s'écriant  avec  humeur:  «  Encore  un 
«r  roi  ?  en  voilà  déjà  vingt  cinq  que  je  compte,. 
«  c'est  aussi  par  trlDp  fort,  vous  ne  passerez  pas.  » 
Cette  sévérité  tardive, qui  s^adressaità  un  vrai  roi. 
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ii^en  eut  pas  moins  son  plein  effet.  Car  c'est  ainsi 
volontiers  que  se  distribue  la  justice  et  que 
s^exéoutent  les  consignes.  Le  pauvre  conscrit 
aurait  pu  en  être  pour  quelques  mois  de  prison^ 
mais  le  roi,  sur  les  chevaux  duquel  il  avait  croisé 
la  bajonnette,  était  un  modèle  de  patience  et  de 
modération  ;  il  ordonna  qu'on  pint  la  fik  et  comme, 
dans  les  salons  du  bal,  on  ne  le  voyait  point  arri** 
ver,  peu  s'en  fallut  qu'on  n'attribuât  ce  retard  h 
Fun  de  ces  accidents  diplomatiques  assez  fré- 
quents à  cette  époque  et  sur  lesquels  les  curieux 
et  les  intriguants  étaient  alors,  comme  ils  ^ont  eiv 
core^  si  portés  à  faire  des  conjectures.  » 

œMPLOTS,    INTRIGUES,   COMITÉ- 
DIRECTEUR,  etc. 

Ces  causés  secondaires,  connues  du  chef  bien 
avant  sa  chute  et  tantôt  surveillées,  tantôt  mépri- 
sées parlui,selonles  conseils  qu'il  suivait,  les  dan- 
gers simulés  ouréels  dont  on  lui  rendait  un  compte 
plus  ou  moins  exact,  plus  ou  moins  confDrme  à  la 
vérité:  ces  causes,  disons-nous,  eurent  moins  d'in- 
fluence sur  la  chute  du  gouvernement  impérial 
que  sur  l'ordre  de  choses  qui  lui  succéda.  Elles  ne 
suffisaient  pas  pour  renverser  ce^ouvernement. 


\ 
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puisqu'il  à  fallu,  pour  y  parvenir»  le  soulèvement 
de  l'Europe  entière  »  y  compris  tous  les  alliés  de  k 
France  qui  se  rangèrent  parmi  ses  ennemis:  mais 
elles  furent  d'un  grand  secours  au  moment  déci- 
sif, parcequ'en  employant  la  trahison,  elles  firent 
tourner  contre  Bonaparte,  les  moyens  sur  lesquels 
il  devait  naturellement  compter.  On  faisait  ainsi 
plus  qu'ajouter  des  forces  à  celles  de  ses  ennemis  ; 
on  diminuait  les  siennes  et  l'on  assurait  le  succès 
des  leui's.  On  \^s  faisait  agir  à  coup  sûr. 

Il  y  a  deux  manières  de  renverser  un  gouver- 
nement. La  première  est  de  le  faire  sans  avoir  re- 
cours aux  étrangers;  la  seconde  est  de  les  appeler  et 
de  souiller  le  sol  de  la  patrie  de  leur  odieuse  pre~ 
sence:  quelque  fort,  quelque  despotique  que  soit 
un  gouyerâement  militaire,  sa  chute  peut  dépens 
dre  de  la  circonstance  la  moins  prévue  et  la  moins 
importante  en  elle-même  j  témoin  l'affaire  de  Malet. 
Qu'un  homme  conçoive  en  prison  le  projet  de  ren- 
verser l'empereur  j  qu'après  avoir  fait  un  plan 
hien  combiné ,  il  obtienne  sa  translation  dans  une 
maison  de  santé ,  d'où  il  s'évade  pour  faire  sortir 
delà  force  deux  de  ses  complices  et  les  y  remplacer 
par  les  deux  seuls  fonctionnaires  à  qui  ,  par  me- 
sure de  sûreté,  le  droit  de  priver  les  citoyens  de 
leur  liberté,  est  exclusivement  accordé  ;  certes,, 
c'est  un  spectacle  singulier» 


ff  Dans  la  nuit  du  ^3  au  ^4  octobre^  Malet  se 
«  présente  aux  casernes  et  aBoonee  aux  soUats. 
«  la  mort  du  tyran:  il  fait  swtirdela  Fbree  tes  gé- 
«  nérauz  Guidai  et  la  Horie»  preocdi^  les  armes  st 
«  un  bataillon  de  la  garde  de  Parî&  dont  le  com- 
«  mandement  lui  était  dévoué  ^  divise  cette  petite- 
«  troupe  en  plusieurs  pdiotons  ;  et  tandis   que 
«  Fabbé  Lafon  se  dirige  sur  la  préfecture  de  po- 
«  lice  avec  quelques  oompa^ies»  il  se  reiitd  lui- 
«  même  à  Tétat-major  de  la  place  pour  s'emparer 
«  du  général  Hutlin*  Malet  lui  fit  part  de  la  mort 
«  de  Bonaparte  et  de  la  création  d'au  gouverne^ 
«  ment  provisoire.  Mais  M.  HulUn,^  ayant  témoi- 
«  gné  quelque  méfiance ,  Matet»  pour  qui  tous  les 
«  instants  étaient  si  préciei»^  lui  tira  un  coup  de 
«  pistolet»  et  il  en  armait  un  second  quand  il  fut 
«  saisi  parFadjudant  La  Borde»  qui  voyait  tous  ses 
K  mouvements  dans  une  gtace.  Conduit  en  prison 
«  et  traduit  devant  une  commission  militaire  » 
«  il  montra  dans  les  débats  une  fermeté  et  une 
«  présence  d^esprit  peu  communes.  Le  président 
«  lui  ayant  demandé  quels  étaient  ses  complices^: 
«  si  faisais  réussi^  répondit-il  ^  fauraù    pour 
«  complices  la  France^  V Europe  et  vous^iné-^ 
•c  me.  Il  entendit  la  lecture  de  son  jugement' 
«  avec  le  même  sang  firoid  et  marcha  à  la  mort 
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te  avec  un  courage  héroïque.  Malet  fut  fusillé  à  la 
«  plaine  de  Grenelle,  airec  ses  deux  compagnons^ 
«  le  agoctobre  iSia^  >•  (i) 

On  a  depuis  cet  événement  rattaché  ce  coraplot 
à  la  cause  des  royalistes,  pareeque  Fabké  La  fou 
secondait  Malet,  mais  celui-ci  était  républicain 
par  système.  Détenu  pendant  long-temps,  déte»* 
tant  Napoléon,  il  fit  cause  commune  avec  un  roya- 
liste, pour  renverser  le  gouvernement  et  recouvrer 
sa  liberté.  Tout  moyen,  dans  une  pareille  situa- 
tion,paraîtbon,s'il  fait  parvenir  au  but  Avecquel- 
ques  hommes  de  plus,  Malet  pouvait  sVmparer 
du  trésor  et  dès  lors  Fempire  était  mis  en  ques^ 
tion.  QuoiquHl  ait  échoué,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  son  entreprise  était  aussi  bien  conçue 
que  le  permettaient  les  éléments  dont  il  dispo- 
sait Ses  actes,  ses  proclamations,  toutes  les  mesu- 
res qu'il  prit  avec  une  étonnante  rapidité,  prcMi- 
vent  qu'il  n'aurait  rien  négligé;  qu'à  Instar  de 
Bonaparte,  il  aurait  envoyé  des  courriers  dans  tous 
les  départements,  y  porter  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Pempereur  et  du  changement  arrivé  dans 
le  gouvernement  Beaucoup  de  préfets  auraient 

(i)  Article  Malet  dans  la  Biographie  universelle. 
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ajouté  foi ,  comme  celui  de  Paris.  Napoléon  était 
alors  à  Moscow:  il  commençait  cette  retraite  fatale 
qui  perdit  son  armée  :ses  ennemis  auraient  été  ins^ 
truits  de  ce  qui  se  passait  en  France.  Il  y  rame- 
nait ses  troupes  pour  reconquérir  son  propre 
pays:  ils  les  y  poursuivaient  Soit  que  Malet  eut 
rappelé  les  Bourbons,  comme  on  Ta  cru:  soit  qu'il 
eut  réveillé  les  partisans  de  la  révolution,  comme 
je  le  crois,  les  étrangers  qui  ne  voulaient  que  dé- 
trôner l'empereur,  l'auraient  secouru^.... 

Plusieurs  écrivains  prétendaient  que  les  roj-a- 
listes  de  Pintériefir  n'avaient  point  secondé 
ceux  du  dehors.  11  est  possible  même  que  ces  der- 
niers eussent  la  même  pensée.  EUe  fut  exprimée 
clairement  dans  quelques  ouvrages.  Cette  espèce 
de  reproche  ou  d'accusation  était  propre  à  faire 
naître  des  révélations j  et  ces  révélations  avaient 
leur  danger  ou  leur  inconvénient,  parcequ'elles 
pouvaient  justifier  un  homme  qu'on  avait  résolu 
d'accabler  de  tous  les  genres  d'imputations,  et  le 
représenter  comme  n'ayant  agi  dans  plusieurs  cir- 
constances, que  pour  sa  défense  personnelle,  au 
lieu  d'avoir  été  toujours  hostile  et  toujours  om- 
brageux ,  comme  on  avait  voulu  le  faire  croire. 
Entre  cet  inconvénient  et  celui  de  passer  pour  in- 
différent à  sa  propre  cause,  le  choix  fut  bientôt 
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fait,  parceque  l'honneur  le  prescrivit  et  que  Thon- 
neiir  ne  transige  point.  Nous  avons  donc  eu  des 
révélations  et  nous  en  aurons  encore. 

Il  en  est  une  dont  nous  croyons  devoir  rendre 

un  compte  succinct:  c'est  celle  que  fit  en   1817, 

M.  de  Gain-Montaignac,  gouverneur  du  qhâteau- 

royal  de  Pau  (1).  Elle  fut  publiée  d'après  le  motif 

que  nous' avons  indiqué.  «Le  singulier  accord, 

«  dit  Fauteur,  de  plusieurs  écrivains  français  à 

If  vouloir  prouver  que  les  royalistes  de  France 

«  n'ont  tenté  presque  aucUn  effort  pour  travailler 

€  au  rétablissement  du  pouvoir  légitime  dans 

«leur  pays;  et  qu'avant  le  3i  mars  ils  ne  s'en 

«  étaient  guère  occupés,  m'a  paru  une  imputa- 

«  tion  trop  grave  pour  être  laissée  sans  réponse.  » 

Au  commencement  de  son  récit  M.  de  M onta- 
gnac  suppose  que,  du  champ  de  bataille.  Napo- 
léon suivait  dé  Vœil  tous  les  mouvements  secrets 
de  Paris;  qu'il  trompait  par  de  fausses  nouvelles, 
ceux  à  qui  il  avait  confié  son  pouvoir,  enfin  que 
les  hommes  les  moins  instruits  de  ce  qui  se  passait 
au  delà  des  barrières,  étaient  les  membres  du  gou- 


(1)  Journal  d^un  Français  depuis  le  9  marsjiis^u'*au  i3  ai^ril  18 14» 
in-8*.  Paris,  1817, 
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vernement  Cette  supposiiioa  «dus  paraît  liasar* 
dée,  en  ce  que  Napoléon  aurait  évidemment  agi 
contre  ses  intérêts.  Il  faut  avouer  queks  fausses 
nouvelles  et  l'ignorance  du  gouvernement  sera  jen  t 
ou  paraîtraient  inexplicables  satts  des  intelligences 
et  des  manœuvres;  mais  comme  il  est  prouvé  que 
Tun  des  membres  de  ce  gouvernement  les  plus  in- 
fluants correspondait  avec  les  «Iliés,  tout  s^expli- 
que.  U  serait  par  trop  injusie  de  mettre  sur  le 
compte  de  celui  qu^on  trahit  >  les  moyens  dont  otà 
se  sert  contre  lui.  Continuons  ;  «r  On  crojrait  dams 
«  les  premiers  îours  de  mars  que  le  roi  de  Suède 
«  était  rame  de  là  coalition  et  qu'il  invitait  la 
«c  France  à  rentrer  sous  ses  vrais  princes.  (i  )  Les' 


(t)  On  a  pféUodm  depuis  >  ^c  renpereur  dt  ftaim  avaH  le  pnjet. 
de  le  propoier  pour  successeur  de  I^apoIéDo  et  de  feodre  k  GosUv»  le 
iroiMT  de  Suède.  L^engagement  que  prit  œ  prince  de  suii^re  le  vœu  de$ 
FnutfMis,  pomrnit  iefaireteroire,  en  supposant  qu^ii  crut  que  Berna- 
do^U  sefaîl  riib]el  de  œ  v«u.  Soppotilim  qui  iMait  nullèmit  pro- 
bable :  mais  Popinion  d^ou  roi  se  forme  sur  les  ra|^rU  de  ceux  qui 
rentourent.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,,  c^est  qu^il  était  impossible  que  le 
pnaœ  da  Suéde  Ail  appelé  par  on  tobu  librement  «primé.  Dés  Toccu- 
pation  de,  Paris,  il  ne  fut  plus  question  de  celui  que  les  royalistes 
croyaient  être  tome  de  la  coalition.  On  se  demandait  oa  qu^il  était 
devenu.  Il  parut  cependant  cSiez  les  souverains  :  mais  rien  ne  peut  faire 
prr\umer  que  le  projet  de  le  placer  sur  le  trâne  ait  caqtialque  f>Hde' 
lutnt. 


te  royalistes  étaient  en  rapport  avec  monsieur» 
K  alors  à  Vesoul  :  il  demandait  par  M«  Eugène  de 
«  Chabannes  qu'on  lui  envoyât  de  Paris  une 
x<  pérson^ue  qui  connût  les  hommes  et  les  cho* 
«  ses(i).Dans  l'assemblée  des  royalistes  >  il  fut  dé^ 
fc  cidé  qu'on  nommerait  un  député  qui  se  rendrait 
«  de  suite  à  Ldon  près  du  prince  de  Suède,  pour 
«  lui  faire  sentir  et  juger  comment  on  se  trouvait 
«  à  Paris  en  mesure  d'éclater  et  de  faire  proclamer 
*  le  roi  et  comme  ce  mouvement  ne  pouvait  avoir 
«  lieu  que  le  jour  où  l'on  saurait  que  Bonaparte 
V  était  coupé  de  Paris  >  le  prince  devait  engager 
«  les  généraux  alliés  à  manœuvrer  dans  ce  sens(2). 


(i)  Ce  prince  ooorut  quelques  chances  qui  diépendaient  de  celles  de 
la  campagne  des  alliés  et  des  négociations  qn^ik  entretenaient  toa- 
jou^  ayec  Napoléon.  Tantqa^Blles  daraient,ils  ne  ponyaieut  recon- 
naître on  prince  français.  Malgré  ces  précautions  de  la  politi- 
que ,  un  Franc- Comtois j  déyoné  aux  Bourbons,  nommé  Viecent 
dTcqucvilly,  vendit  son  bien  pour  le  donner  k  Monsieur ,  lui  servit  de 
garde  avec  ses  beauiL-frères  et  commanda  les  égards  qui  lui  étaient  dus. 
Gela  fit  de  TefTef. 

(i)  On  a  vu  que  le  ntonvement  n'eut  pas  lieu,  non  seulement  quand 
on  ne  put  douter  que  Jiàpoléonjut  coupé  de  Paris^  mais  encore  quand 
les  alli^  devinrent  maîtres  de  cette  capitale.  Au  lieu  de  précéder  le 
parti  que  prendraient  les  vainqnears,  ce  moQ?ement  le  -suivit  et  fut 
même  imprimé  pAr  des  personnages  dont  le  dévouement  poni!9it  pa» 
raitre  équivoque  on  intéressé,  k  cause  des  faveurs  que  les  uus  avaient 
reçues  et  que  les  antres  avaient  en  vain  sollicitées  du  chef  qu^l  s^agis- 
Aait  de  renverser. 
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(  258  ) 
«  Cette  mission  remplie,  le  députe  devait  avoir 
«  pour  instruction  d^aller  soumettre  à  monsieur 
«  le  succès  de  la  négociation  et  la  connaissance 
«  entière  de  l'état  des  choses  k  Pari$.  Dans  Tas- 
«  semblée  du  6  mar^  on  me  nomma  (l'aqteur) 
«  pour  remplir  cette  double  mission  :  mais  comme 
«  il  importait  beaucoup  de  prouver  aux  alliés 
«  Paccord  qui  existait  entre  une  partie  des 
«  homtnes  du  gouvernement  et  les  royalistes,  on 
«  décida  qu'ils  seraient  invités  à  nommer  de  leur 
«  côté  une  ou  deux  personnes  pour  se  rendre  de 
«  concert  avec  moi,  au  quartier-général  du  prince 
«  de  Suède.  Monsieur  Maine  de  Biran  consentit 
«  à  partir.  Mais,  dans  une  entrevue  qui  eut  lieu  à 
«  ce  sujet,  on  calcula  que  le  départ  simultané  de 
«  plusieurs  personnes  connues.,  donnant  trop 
«  d^ombrage  à  la  police,  augmenterait  les  difficul- 
«  tés  du  voyage  et  Vos^  pens^a  qu'il  serait  à  la  fois 
«  plus  facile  et  meilleur  de  sortir  de  Paris  séparé- 
«  ment  et  de  ne  se  réunir  qu'à  Laon.  Dçs  circons- 
€  tances  particulières  qu'il  ne  m'appartient  pa$ 
«  d'expliquer^  apportèrent  obstacle  au  voyage  de 
«  M.  Maine  de  Bir^n,  Un  de  mes  amis  d'enfance, 
«  M-  Yinç^on  de  QuémoAt,  suir  d^  ouvartuires 
«  qui  lui  avai«ntété  faites,  du  dessein  formé  pour 
fk  le  rétablissement  de  la  maison  de  France ,  avait 


«  donné >  dès  le  mois  de  février,  ta,  démission  dt 
«  capitaine  de  gardes  d^honneur.  Il  connaissait  le 
«  prince  de  Suède:  il  savait  P'Allemand,  ce  qui 
«  pouvait  être  très  utile  pour  traverser  les  lignes. 
K  Je  fis  valoir  ces  raisons  au  conseil  ^  et  demandai 
K  quHl  lui  fut  offert  de  partir  avec  moi.  On  lui  en 
«fit  la  proposition  et  jaloux  d^être  uti}e  à  son 
«  pays»  M.  Yinchon  aècepta  sans  balancer.  Nous 
«  employâmes  la  journée  du  8,  en  courses  pour 
K  nous  procurer  quelques  moyens  d^être  légitimés 
c  auprès  des  alliés.  Nous  avions  reconnu  que  la 
K  seule  manière  de  voyager,  était  de  n^avoir  en 
«  rien  l'apparence  de  voyageurs.  :» 

Les  particularités  du  voyage,  étrangères  à  notre 

but,  doivent  être  omises;  mais  il  n^en  est  pas  de 

même  des  observations  relatives  à  la  situation  des 

esprits.  Telle  est  celle-ci  que  Fauteur  fait  à  propos 

des  plaintes  qu^il  entendait:  «  La  souffrance  pré- 

«  sente,  dit-il,  avait  un  grand  empire  sur  Pimagi- 

«  nation  de  ces  honnêtes-gens:  mais  de  remonter 

«  aux  causes  de  cette  guerre, d^en  maudire  le  vé- 

«  ritable   auteur,  c'est  ce  qu'ils   ne   pouvaient 

«  faire:  et  de  là  j'admirais  combien  il  est  difficile 

«  au  chef  d'un  état  de  perdre  tout  crédit  sur  la 

«  masse  qu'il  gouverne. Le  peuple, dans  uneguerre 

«  d'invasion,  ne  voit  d'ennemi  que  l'étranger, et 


(  îi6o  ) 

W  toujours  il  est  facile  de  le  porter  à  la  défense  du 
«  territoire,  surtout,  dans  uh  pays  où  l'habitant 
«  des  villes  et  le  paysan  trouvaient  alors  également 
«  étrange  et  nouvelle,  l'audace  de  gens  de  guerre 
«  qui  osaient  venir  chez  eux  s'établir  et  prendre 
«  leurs  provisions  et  leurs  denrées,  (i)» 

En  cas  d'événement,  le  voyageur  qui  avait  des 
lettres  de  crédit  de  M.  de  Saint-Fère,  administra- 
teur de  la  manufacture  impériale  des  glaces, 
visita  celle  de  Chauny ,  pour  avoir  un  prétexte 
plausible  à  donner,  si  la  cause  qu'il  servait  ne  triom- 
phait pas.  Le  directeur  de  cet  établissement  ve- 
nait d'être  pillé  par  les  Prussiens.  Arrivés  à  La 
Fère,  M.  Vinchon  et  M.  de  Montagnacy  voyent 
le  général  Bulow  auquel  ils  rendent  compte  de 
leur  mission  auprès  du  P.  de  Suède.  <c  Mais  êles- 
vous  bien  sûrs,  leur  dit  ce  général,  de  son  zèle 
pour  les  intérêts  de  la  maison  de  Bourbon 
et  pourquoi  vous  adresser  à  lui?  Cette  question 
les  confondit  et  leur  surprise  augmenta,  quand  ils 
apprirent  que  Bernadotte  était  à  Liège,  qu'il  ne 


(  i  )  Ce  téraoigaage  auquel  la  position .  la  circonstance  donnent  enooiv 
un  poids  tout  particulier ,  vient  k  Tappui  de  Topinion  que  nous 
svons  exprimée  sur  le  parti  que  pouyait  tirer  le  gonyerncment  de  la 
|)Opnlation.  . 


(26.) 

paraissait  pas  disposé  à  as^anéer^  et  qù!û  rf était 
rien  dans  lu  coalition.  Bulow,  de  son  côte,  de- 
mande des  renseignements  aux  voyageurs  qui  l'as- 
sureFent  qti'il  n'y  avait  qiùun  vœu  dans  le  parti 
des  hommes  attachés  au  gouvernement  comme 
dans  celui  des  royalistes^  ei  q«e  ce  vœu  était 
contre  Napoléon  (i)^ 

Les  voyageurs  passent!:»  nuità  la  Fère:  ils  enten- 
dent passer  les.  Prussien^^  et  les  Russes:  m  La  voiaE 
«  de  ces  hommes  du  nord  troublait  leursommeiL  yt 
ci  tout  eu  ne  doutant  poinide  la  bonté  de  leur 
cause ,  regrettant  avec  raison  que  le  succès  en  soit 
confiée  des  étrangers',  ils  s'éerient:  «  Un  instinct 
If  secret  nous  fait  prendre  parti  pour  le  sol  qui  noits 
c(  a  nourris.  Quand  la  France  est  envahie-,  W  rai- 
«  son  se  trouble:  Français,  on  regarde  comme  sa- 
«  crée  la  cause  de  la  France.  »  L'expression  de- 
ce  sentiment  généreuse  devait  être  retracée; 

M^inis  d^ule  lettre  d'un  général  Prussien  pour 
le  P^  Wolkonski, major-général  de  l'armée  russe, 


(i)  GëU  se  disait  le  xa  mars  et  le  3  i , quand  les  allies- eDlrèTent  dans 
PlBitiSjCe  vœa  ncse  manifesta^pa&.  anec  la  promptitade  «t  Pnmimiiiîlé- 
qudevaient  ré3ulter  du  capport  de  rhistorien.  Du  veste  les  termes, 
impliquent  coatradicliou ,  les  hommes  attachés  au  gouvernement  civ 
«îUkut  fort  détadics^  sHls  formaient  les  mêmes  vœux  que  les  rojalisteF^ 


(26a) 

HOSYoyageurs  continuent  leur  route,traTersentRe« 
thel,  décrivent  les  horreurs  dont  ils  sont  témoins j, 
troayent  les  communes  armées  contre  Pennemi 
ainsi  que  les  gardes  nationales;  partout  sur  U 
route»  la  population  animée  contre  ks  alliéa 
Cest  ineme  d'aprèa  cette  dispesition  qu^on  fait  des 
difficultés  aux;  deux  voyageurs,  et  qu^t^n  les  arrête 
plusieurs  Sois»  parcequ^ou  les  prenait  pour  des 
Angolais  d^uisés.  Ils  reviennent  sur  leurs  pas  et 
remarquent  que ,  toujours  on  ignorait  du  lieu  où 
Us*  se  trouvaient^  ce  qui  se  passait  à  une  légère 
distance  et  si  la  ville  voisine  était  occupée  par  de& 
alliés  ou  par  des  Français:  ce  qui  explique  et  |us^ 
tifie  le  long  silence  de  Napoléon  dont  les  estaiieltes 
étaient  enlevées  par  des  cosaques. 

Us  rentrent  le  aomarsà  Paris» oùronfutétoni^ 
de  lea  voir  sitôt  de  retour  et  plus  encore  d'ap» 
prendre  que  le  prince  de  Suède  ne  faisait  p<^nt 
partie  de  la  coalition  et  qu^au  lieu  d'être  à  Laon,, 
il  était  à  Liège.  Us  surent  alors  que  le  parti  roya-^ 
liste  n'était  pas  mieux  servi  en  nouvelles  que 
Vaulre.  Ils  voyent  MM.  de  Boisgelin  et  deFiti^ 
James»  au|ottrd'hui  pairs  de  France  et  par  le 
moyen  du  pemier»  ils  font  voir  la  lettre  pour  le 
prince  Walkonski  à  M.  de  Talleyrand  a^ec  tecfuei 


(  ^63-) 

ils  ne  pouvaient  communiquer  que  par  l^iuter- 
médiaire  d^uriefemme.. 

«  Il  importait  d'être  vu  de  peu  de  personnes  et 
H*  de  Fitz-|améâ,  ditM.de  Bf  onfagnac,jse  chargea 
de  ptétênir  \cè  principaux  de  nos  amis.  Ce  que 
j'âfpportais ,.  ajoûte-t-il^  n^était  sans  dont e^' un 
renseignemeiii plus  exact  et  d^es  espérances,  mais 
enfin  c'etâii  un^  espérance.  »  Ce  mj^tère  dans  Te» 
communicationâ  et  ce  langage  font  voir  qu^l  fallait 
rabattra  un.^  pétr  de  rïmanimité  et  de  Fàccord  tant 
des  royalistes  que  de  ce  qui  était  attaché  au  gou- 
terûement  dont  il  a  parlé  plus  haut.  Le  conseil 
setitantHinportance  d'arriver àPempereurAlexan- 
dbre,  les  deux  voyageurs  consentent  à  repartir  le 
lendemain  poui:  alkr  trouver  ce  prince  et  se  met- 
tant «B  route  le  21-:  dix  jours  avant  Tentrée  de  ce 
souveram  a  Paris.  Us  sont  reconnus  à  la  barrière 
du  Maine  par  M.  Blondel  d^Aubert,  cotiseiller  à  la- 
cour  de  cassatibnv  auquel  ils  ne  s'ouvrent  pas  bien 
qu^ilfût  dans  les  m^êtnes  sentùnents.  Arrivés  à. 
Orléans  îe  23  au  matin,  ils  veulent  s'adresser  à  M. 
delà  Toanne,ehef  de  leurs  amis-rojralistes  dans 
cette  viHe  et  leur  point  de  eoprespondance.  Mais  il 
était  à  la  campagne:  à  son  défaut  ils  ont  uneen^ 
trevue  avec  un  abbé  qui  avait  la  confiance  du 
parti.    «    Le    coniité  de  Paris  dirigeait  tout  sue 


(^04) 

cette  ligne:  ils.  transmirent  Içs  ordures  du  conutiS, 
en  invitant  à  conserver  et  à  multiplier  le$  points 
de  correspondancç  entre  Orléans  etBourges«  Dans 
cette  dei:nièrç  ville,  ils  s'a1;)oucIient  avec  M.  de 
Kivière  <jui  commandait  toute  la  province  du 
Berrjret  celle  du  Nivernais.  ANevers^ilsvoyent les 
principaux  de  leurs  amis,  MM.  Berthier  de  Bizjj, 
M.  Clément,  M.  Arthur  de  Bouille.  «  Le  préfet; 
a  était  alors  M.  Fievéequi,  sans  se  prononcer  en:^ 
«  core  ouvertement,  fermait  les  yeux  sur  Iqs  dér 
«  marches  des  royalistes.  ». 

H  y  eut  conseil  chez  M.  de  Berthier  aîné.  Plus, 
de  vingt  royalistesde  marijue  s'y  trouvèrent  réunis^ 
On  examine  s'il  serait  pjossihle  de  faire  déclarer 
quelques  villes  du  Nivernais  en  faveur  du  roi, 
ainsi  que  les  campagnes.  Les  ayis  sont  partagés^ 
t<  Il  n'y  a  pas,  dit  M.  de  Berthier  jeune,  un  lieu, 
(c  ou  le  roi  n'ait  des  amis;  mais,  c'est  plus  dans  la, 
«  haute  classe  que  dans  la  moyenne,  et  partout  Iq 
«  peuple  est  encore  dans  l'ignorance.  Il  n^aime  pas 
«  Bonaparte^,  il  redoute  les  étrangerisj  voilà  tout^ 
«  Si  nous  voulions  l'exciter  à  pren(^re  les  armes 
«  contre  l'étranger,  en  un  instant  il  se  lèverait^ 
«  parcequ'il  sent  la  présence  de  ce  genre  d^ennemi: 
«  mais  de  lui  faire  prendre  les  arm.es  pour  son  roi 
«  qu'il  ne  connaît  pas  encore,  pour  une  famille 


ff  cju'il  a  oubliée,  voilà  ce  dojit  Une  faut  pas  se 
«  flatter.  »  M.  de  Saint  Georges  confirme  ce  ren- 
seignement, ainsique  M.  de  Ghabannes^et  comme 
il  étîiit  question  de  savoir  si  l'on  devait  donner  à 
Monsieur,  le  conseil  d'arriver,  on  conclut  qu'il  nç 
serait  pas  prudent  d'engager  ce  prince  à  une  dé^ 
niarche  aussi  hasardeuse.  M.  de  Montmorency 
ajoute  que,  «  quoiqu'il  SQraiii fort  désirable  que. 
Monsieur  pût  sortir  du  demi-esclavage  dans  le- 
quel il  se  trowej  il  faut  d'abord  bien  juger  la 
force  des  royalistes,  dans  le  pays  avant  de  soumet- 
tre un  pareil  conseil  à  son  altesse.  M.  de  Montai- 
gnac  fait  voir  que  ce  serait  exposer  le  prince  et 
s?ins  aucun  fruit  ^/^arce^i/'à  la  manière  dont  se 
fait  la  guerre  en  ce  moment ,  on  ignorerait  à 
Cosne  queMonsieur  est  à  Nesiers,  De  cette  der- 
nière ville  ils  se  rendent  chez  M.,  de  Pracontal^ 
dont  le  château  était  devenu  le  quartier-général 
des  royalistes  qui  allaient  à  Vesoul.  Ils  passent  en- 
suite à  Moulins-Engilbert  dont  le  maire  était  du 
parti  Ils  gagnent  Autun,^  puis  Beaune  et  Dijon. 
C'est  là  qu'ils  trouvent  l'empereur  d'Autriche  et 
c'est  dans  les  conférences  que  le$  deux  voyageurs 
ont  avec  le  ministre  de  ce  prince  que  nous  trou- 
vonsdes  dpcum^ents  précieux  sur  les  inteutiQii3d.es. 
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puissances^  leur  but^  leurs  moyens»  ainsi  que  sur 
Tesprit  général  de  la  population» 

L'empereur  d^Autriche  arriva  à  Dijon  le  26^ 
mars  à  six  heures  du  matin  ^  suivi  bientôt  de  ses 
ministres,  de  tout  le  corps  diplomatique,  de  la 
commission  impériale  générale  derarmée.L^eure 
à  laquelle  François  II  entrait  à  D^on,  prouve 
que  ce  prince  ne  Tarait  paschoisie^et  qu'il  y  avait 
eu  nécessité  de  marcher  toute  la  nuit.  «  En  efièt 
tf  il  avait  été  coupé  de  Fiempereur  de  Russie  pai- 
«  Napoléon;  le  congfrès  se  trouvait  dissous  etlo 
«  Corps  diplomatique  avait  fait  sagement  de  se  re^ 
et  tîrér  sur  DijoiL  »  On  affiche  sous  les  yeux  de 
lïos  voyageurs  îa  déclaration  des  alliés  surità 
rupture  âti  côtfgtès  de  Cliâtiltos.  Elle  leur  donne 
beaucoup  à  pensei'^ettfeuF apprenant  i*.  quête  i5 
mars  Napoléon  avait  refti^éla  paix,  avec  le  terri- 
toire entier  de  la  France  .et  la  totalité  de  ses  co- 
lômesj  îi*.  que  les  sotiteraînps  tenouvefaieïit  leur 
sei'ment  de  ne  pas  déposer  les  armes  avant  d'avoir 
cAitetm  la  paix  générale  de  FEurope:  3".  cfu'ënfin 
ils  déclaraient  à  la  France  (jumelle  ne  p^oiêç ait  ien 
prendre  qtih  elle-même  des  mcmaè  qu'elle 
soufffOà:  c*e5<-à-^ire  ett  s'bbstinant  à  gardai*  I^a- 
poléôn  pour  chef.  Ces  faits  étaien-É  loin  de  venir  à 
Tappui  des  idées  de  nos  deux  voyageurs,, soit  sur 
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la  situation  désespérée  de  Bonaparte  »  soit  sur  la 
disposition  des  esprits.  Ce  qui  les  afiècta  le  plus» 
àest  qiHon  ne  se  prononçait  pas  contre  Vexis^ 
tence  du  gouvernement  de  Napoléon  et  quHl 
n^ était  encore  parlé  en  rien  de  la  maison  de 
Bourbon. 

L'empereur  d^Autriehe  et  le  corps  diplomati- 
que n'avaient  plus  de  communication  avec  les  au* 
très  souverains  alliés,  parceqne  des  corps  Français 
se  trouvaient  interposés  entre  le  quartier  de  l'ar- 
mée combinée  et  Dijon.  Napoléon yenséparant  ainsi 
des  alliés j,  le  père  de  Marie-Louise  se  porta  pvo- 
bablement  un  coup  mortel  en  se  privamtd'un  dé- 
fenseur puissant 

M.  de  Montaignstc  voyant  qu'il  lui  était  impds^ 
sîble  de  rejoindre  ^empereur  Alexandre»  se  dé- 
termine à  faire  àes  démarches  auprès  du  corps  di- 
plomatique réu«î  à  Dijon. 

Il  voit  successivement  M.  de  Slein^  M*  de  Hav- 
denberg ,  Lord  Castlereagh  f  M.  de  Metter^eh 
enfin ^  qu'il  tâchait  d'éviter,  le  supposant  presque 
Bonapartiste.  C'étaient  autant  de  rois  de  fait  f 
puisqu'ils  avaient  lespleins^poavoirs  de  leurs  rots. 

Exposer  et  leur  persuader  que  «  la  fore^da 
«  parti  rojalisteetait devenue  considérableà  PkriS; 
«  que  le  partit  des  hommes  qui  cint  cfo  part  i  V^t- 
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«  tion  du  gouTerncmciit  depuis  la  résolution  se 
«  trouvait  d^accord  avec  les  royalistes,  sur  le  point 
tf  capital:  c'est-à-dire  le  renversement  de  l*aulo- 
«  rite  deBonaparte;  mais  tant  que  celui-ci  nesera 
«  pas  coupé  de  Paris ,  qu'on  ne  tentera  rien  :  en* 
«  fin  que  tout  était  préparé  pour  un  mouvement- 
«  par  lequel  on  devait  rappeler  les  Bourbons  sur 
«(  le  trône  ji  :  tel  est  le  thème  du  voyageur  répété- 
à  chacun  des  représentants  des  hautes-puissan- 
ces. 

M.  de  Stein,par  lequel  il  commence,  tui  de*- 
mande  «  s'il  ne  se  fait  pas  illusion  sur  la  force  d& 
fc  son  parti  j  s'il  ne  prend  pas  le  vœu  d'un  certain 
<c  nombre  d'individus  pour  celui  de  Paris  et  de  la 
«  France,  ajoutant  que  jusqu'ici  il  avait  bien  vu 
«  des  individus  royalistes  dans  chaque  ville ,  mais 
«  nulle  part  aucune  population  se  déclarer.  »  M. 
deMontaignac,pour  détruire  l'impression  que  ce 
fait  produisait  sur  M.  de  Stein ,  répond  que  les 
alUés  ne  doivent  s'en  prendre  qu'à  eux,  puisqu'en 
eontinuant  denégoci^r  avec  Napoléon ,  qui  étaità  la 
tête  d'une  armée,  que  toutes  les  leurs^  réunies  pou« 
y  aient  à  peine  vaincre ,  ils  anhonçaient  le  reconnaî-^ 
tx^e  encore;  mais  que  s'ils  déclaraient  solennelle- 
ment ne  plus  vouloir  traiter  avec  lui;  s^ils  le  cou- 
paient de  Paris,  ils  verraient  aussitôt  quUl  existait 
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en  France  unparti  pour  la  maison  de  Boutbon.Cel 
argument,  le  seul  en  effet  par  lequel  M.  de  Mon* 
taignac  pouvait  répliquer  à  Fobservation  de  M.  de 
Stein ,  eut  le  résultat  qu^il  en  attendait.  Le  minis* 
tre  devint  plus  communicatif ,  dit  que  jusqu^au  1 5 
mars,  la  paix  avait  été  entre  les  mains  de  Napo^ 
léon,  et  s'écria  avec  chaleur  qu'il  importait  surtout 
de  persuader  l'empereur  Alexandre. 

M.  de  Hardenberg  arrêta  le  voyageur  à  chaque 
phrase  de  son  exposé,  s'informant  des  noms  des 
principaux  personnages  du  parti  royaliste.  M.  de 
Montaignac les  indique.  «  J'entrai,  dit-il  ensuite, 
ic  dans  quelques  détails  sur  l'union  d'une  partie 
«  des  hommes  employés  dans  le  gouvernement, 
c<  avec  nous.  Je  lui  parlai  du  projet  qu^ avait  eu ^ 
K  M.  Maine  de  Biran  de  se  rendre  au  quartier  du 
«  prince  de  Suède,  pour  porter  aux  alliés  l'cxpres- 
«  sion  de  vœux  pareils  à  ceux  que  jeme  trouvais 
«  chargé  de  faire  connaître  au  nom  des  royalistes^ 
<c  afin  qu'on  vît  quel  était  l'accord  des  partis  en 
K  cette  grande  circonstance.  »  M.  de  Hardenberg 
presse  M.  de  Montaignac  de  se  rendre  chez  Lord 
Castlereagh  et  chez  M.  de  Metternich:  il  témoigne 
sa  répugnance  à  voir  le  dernier  ministre.  M.  de 
Hardenberg  l'assure  qu'il  se  trompe  et  que  l'empe- 
reur d'Autriche,  ayant  annoncé  qu'il  abandonnait 


'(  270  ) 
son  gendre,  M.  de  Metternich  était  dans  les  m<> 
mes  sentiments. 

Dans  Fentrevue  avec  Lord  Castlereagti ,  M.  de 
Montaignac  développe  le  plan  de  son  parti  avec 
plus  de  détails*  «  M.  de  Talleyrand»  dit-i]»  entrait 
«  dans  Tentreprise  avec  la  réserve  que  comman* 
«  dait  sa  poâition:  je  nommai  ceux  du  sénat  sur 
«  lesquels  on  croyait  pouvoir  compter;  ceux  qui 
«  étaient  incertains  et  qui  céderaient  au  jour  de 
«  Févénement:  je  parlai  du  parti  de  la  régence 
«  créé  par  Gambacarès,  Regnaut,  Savarj  et  quel* 
«c  ques  autres.  Je  montrai  que  ce  parti  n^avait 
«  pour  lui  Tappui  d'aucune  masse  à  Paris  et 
K  encore  moins  dans  les  provinces.  Je  parlai  de 
«  la  mani^  dont  nous  avions  fait  le  recensement 
«  de  nos  forces  dans  la  garde  nationale:  je  naat^ 
«  mai  eeux  des  che£s  sur  lesquels  nous  pouvions 
«  compter:  plusieurs  maires  et  adjoints  étaient  à 
ic  nous  >iu)us  avions  Blajorité  dans  le  conseil  de  la 
«  ccmimiwe  et  dans  celui  du  départem^at  M.  de 
«  Hardieiiberg  ne  me  laisse  pas  achever,  et  se  le- 
«  vantfilfaut^dit^il,  que  mon^ur  vienne  avec 
«  ROUâ  chez  monsieur  de  Metternicli.  »  Ils  se 
rendevLt  éàsi  ce  prince  où  M.  de  Mo&taignac  ré- 
pèle ses  eomttiunications  avec  beaucoup  piusdedé- 
t^ikb;  en  y  ajoutant  de  nouveau^L  faits  ou  en  exa- 
gérant ceux  qu'il  avait  déjà  exposés. 


(^70 
«  Il  n^j  a  réellement,  dit-il,  que  deux  masses: 
u  celle  des  hommes  qui  ont  pris  part  à  la  réyolu- 
«  tiou  depuis  vingt-cinq  aps,  et  c^lle  des  royai- 
«  listes.  Elit  bien,  ces  deux  partis  n'en  font  qu'un 
fc  aujourd'hui  et  s'accordent  également  à  youloir 
«  le  renversement  de  Bonaparte  et  le  retour  de 
«  Louis  XVIII  (i).  Tout  e4  préparé:  la  majorité 
«(  de  la  gî^rde  nations^le  est  à  nous  (3);  la  moitié 
«c  du  sénat  es^  dans  nQ$  intérêts  ^t  M.  de  T^Ilejrrwd 


(i)  Il  est  bien  ëncU$iU  qjau»  |i  çelAa  aiae^^  eut  ét^  na^^aii  n^o- 
méat  dont  le  foyageur  parle,  il  n*y  avait  besoin  de  personne,  car  la 
France  notait  composée  que  de  ces  deux  masses.  Pour  prouver  ce  qu^il 
dit,  sur  les  hommes  de  la  révolotioo,  il  sVippaie  une  troisième  fois  cor 
M.  Maine  de  Biran  qui,  comme  on  Ta  va,  ne  sortit  point  de  Paris, 
d^tiprhs  des  circonstances  parlicidieres  qu'Une  m'appartient  pas  d*ex- 
pliquer,  nous  a  dit  M.  de  Montaignac  On  conviendra  facilement  sans 
doute,  que  M.  Maine  de  Biisa  ne  pouvait  k  lui  acnl  wpiésenler  la 
masse  d(B^  bpmm^  qui  a:faiçnt  pci^  pA^>  U  rëvolal»»  :  et  défait  il 
ne  représenta  personne ,  pnisqu'api:ès  at>oir  consenti  à  partir,  il  n^  bou- 
gea point.  Il  nVn  est  pas  moins  vrai  que  M.  de  Montaignac  joue  bien 
son  rMe.  Il  aurait  pn  avoir  bewiiQoap  d^inenee»  ai  pendant  qn^il  plai- 
dait sa  cause  avec  tant  de  succès,  le  grand  drame  ne  s'était  dénoué 
brusquement. 

(a)  On  a  va  dans  le  récit  que  sur  les  douze  l^ons,  ûz  seulement 
prirent  ^  cocarde  blMi|ch«  «&  qne  l^  six  antres  oonserrérent  la  cocaide 
tcioolore  jaiqa]an  ip^^n^entoii  Tord^^  d Vbpîoçi:  If  pveinièrf  fnt  donné> 
Onpent  remarqua  qWk  i9«ias4  qn9  l'hiM^idaii  rfimnimRçaît  t^  ««' 
posé  il  devenait  plus  posjitif:  il  ajoutait  Après  ctiui  qu'il  fit  à  M* 
de  Mcttemich,  il  ne  pouvait  plus  augmenter. 
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Yt  en  répond  ».  Il  presse  avec  beaucoup  d'instances 
îes  membres  de  ce  véritable  congrès  formé  à  Pim^ 
proviste,  de  ne  plus  traiter  avec  Bonaparte;  an- 
nonçant que,  s'ils  tardaient,  lu  nation  toute  en- 
tière allait  se  le^er  contre  eux;  représentant 
les  paysans  déjà  armés;  et  déclarant  enfin  que  les 
royalistes  sa  mettraient  à  la  tête  de  la  nation 
pour  leur  faire  la  guerre^  ainsi  ijiûà  Bona^ 
parte;  et  que  si  dans  quinze  jours  la  guerre  n'es- 
tait pas  terminée,  elle  deviendrait  nationale.  Le 
résultat  de  cette  conférence  importante  fut  de  dé« 
tourner  M.*  de  Montaignac  du  projet  de  se  rendre 
auprès  de  Monsieur:  de  Penvoyer  à  l'empereur 
Alexandre  avec  un  carré  de  papier ^   sur  lequel 
étaient  écrites  avec  de  l'encre  sympathique  les  si- 
gnatures de  M.  de  Metternich ,  de  lord  Castlereagh , 
et  de  M.  de  Hardenberg:  ce  qui  suffisait  pour  ac^* 
créditer  auprès  d'Alexandre  le  porteut  de  cette 
triple  signature.  Tout  cela  se  passait  le  3i  mars, 
jour  de  la  reddition  de  Paris  (i).  Cet  événement 


(i)  M.  de  Montaignac  raconte  ensuite  que  M*  Ito  baron  de  Vittolled 
s^était  rendn  qnelijae  temps  auparavant  auprès  des  ministres  des  puis- 
sances; il  était  Tenu  k  tempA,  lui  et  c^est  diaprés  ses  eoramnnications 
q«i'*on  s^était  avancé  sur  Paris.  M.  de  Montaiguac  et  son  conseil  nVn 
savaient  rien  \  malgré  taacorcl  qui  régnait. 


rendît  inuliles  toutes  les  démarches  et  toutes  les 
peines  de  M.  de  Montaignac.  A  son  retour  dans  la 
capitale,  il  \ît  M.  de  Talleyrand,  lui  retnit  le  pa- 
pier. Après  avoir  fait  reparaître  les  trois  signa- 
tures, le  prince  le  lui  rendit  en  disant:  «  Quelques 
jours  plutôt  et  cela  eut  été  capital.  »  En  revenant  à 
Paris,  il  avait  rencontré  M.*  Eugène  de  Chabannes 
<jui  lui  avait  fait  voir  une  lettre  de  Monsieur  datée 
de  Nancy  le  26  mars  181 4.  Elle  était  adressée  aux 
généraux  Vendéens^  à  qui  le  prince  ordonnait  de 
continuer  à  correspondre  avec  le  point  central 
de  Vorganisation,  à  Paris.  Nous  ne  rapportons 
cette  circonstance  que  pour  faire  voir  qu'il  y  avait, 
malgré  la  police  de  Napoléon,  un  système  orga- 
nisé contre  lui 

Le  récit  de  M.  de  Gain-Montaignac  donne  lieu 
à  plusieurs  observations  qui  ne  spnt  pas  indiffé- 
rentes. La  première  est  la  marche  qu'il  suit:  à  me- 
sure qu'il  recommence  son  exposé,  il  devient  plus 
positif  dans  ses  assertions;  il  ajoute  quelque  cir- 
constance; il  anticipe  en  quelque  sorte:  son  récit 
va  toujours  crescendo.  Après  avoir  vu  M.  le  C. 
de  Metternich^  il  ne  pouvait  plus  inventer,  il 
ne  restait  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'à  présenter  la 
chose  comme  faite.  C'était  ainsi  qu'il  devait  agir: 
îl  sentait  combien  il  était  important  de  déterminer 
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les  puissances,  n'importe  par  quels  moyens,  puis- 
que sans  elles  rien  n'arrivait  et  que  par  elles  tout 
ce  que  l'auteur  ayançait  serait  réalisé. 

La  seconde  est  la  disposition  hostile  contre  les 
alliés,  de  la  population  qui  s'armait,  s'animait, 
s'indignait  et  allait  finir  par  rendre  la  guerre  na- 
tionale. Ce  sentiment  était  si  naturel  que  l'auteur 
même  le  partage,  quoique  l'invasion  fit  triompher 
sa  cause.  Il  l'exprime  même  avec  toute  l'amertume 
d'un  bon  Français.  Lorsqu'il  revient  à  Paris,  et 
qu'il  voit  l'ennemi  dans  les  environs  de  cette  ville, 
il  dit:  «  J'observais  tout  ce  mouvement  d'un  paj^s 

• 

«  si  nouvellement  conquis...  conquis!  Ce  mot  me 
ic  trouble  encore,  car  c'était  du  mien  qu'il  s'agis- 
K  sait.  La  vue  de  ces  cosaques  foulant  en  vain- 
«  queursces  riantes  campagnes,  avait  tout  à  coup 
¥  chassé  cette  grande  Joie  que  m^avait  causée  le 
«  triomphe  de  la  cause,  j» 

La  troisième  est  que  le  i5  mars  encore,  la  paix, 
conséquemment  l'évacuation  du  tenitoire ,  était 
entre  les  mains  de  Napoléon,  si  l'on  en  croit  le  té»- 
moignage  de  ceux  qui  l'assurèrent  à  monsieur  de 
Montaignac. 

La  quatrième  est  qu'il  paraîtrait,  de  son  récit, 
qu'il  j  avait  plusieurs  comités  ^royalistes  qui  agis- 
saient sans  ce  concerter.  M.  de  VitroUes  avait 
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rempli  peu  de  jours  avant  Fauteur,  une  mission 
pareille  à  la  sienne ,  sans  que  ce  dernier  ni  le  co- 
mité dont  il  faisait  partie  en  fussent  instruits.  Il 
parait  que  tous  les  fils  se  réunissaient  entre  les 
mains  du  même  directeur,  invisible  à  l'un  de  ces 
comités,  visible  à  l'autre.  Aussi  demande-t-on  à  M. 
de  Montaignac  quelles  sont  ses  relations  avec  ce 
prince. 

Il  y  avait  depuis  long-temps  un  comité  qui  de- 
vait être  connu  du  gouvernement,  puisque  le  pu- 
blic en  savait  l'existence.  Trois  membres  étaient 
désignés  par  leurs  noms:  c'étaient  MM.  l'abbé  de 
M**,  R  C,  et  B**.  Une  fois  la  semaine  ils  corres- 
pondaient avec  Hartwel.  M.  B.  rédigeait  les  no- 
tes ,   les   faisait   soigneusement    copier    par    M. 

Vand ,  qui  cachetait  le  paquet  et  le  portait  le 

mercredi,  ouïe  samedi  entre  neuf  et  dix  heures 
du  matin,  sur  le  boulevard  de  la  Magdeleine.*  Il  y 
trouvait  toujours  une  vieille  femme  qui  vendait 
des  allumettes.  Coiffée  d'un  grand  chapeau  noir 
bordé  d'un  vieux  voile  à  m'oitié  déchiré  qui  tombait 
sur  ses  genoux,  elle  attendait  M.  V.  et  n'attendait 
jamais  en  vain.  Il  arrivait,  échangeait  son  paquet 
contre  un  autre,  sans  dire  mot  et  se  retirait  aassi- 
tôt  La  bonne  femme  en  faisait  autant,  ne  repa- 
raissait que  le  huitième  jour  et  ne  vendait  des  allu- 
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mettes  qu'une  lieure  par  semaine  au  plus.  M.  V,... 
n'a  jamais  pu  lui  voir  la  figure  entière  et  n'o«ït 
jamais  le  soft  de  S9.yoix.  C'eut  été  p^iqe  peridue  <pie 
de  les  confcQuter  Fi»  avec  ïautee;  et  même  en  le* 
prenant  sur  le  fait,  ils  ne  se  seraient. pan  i:ecx)n»its. 
Il  serait  impossible  de  douftor  non  seulement 
une  histoire,  mais  une  énuméiiation  caactô:  d«  tous 
ces  comités.  Les  uns  étaient  autorisés  par  le  ^xmcfi 
dpnt  ik  ^irvaiqnt  les,  i»itai;êts;  leSf  autres  se  for- 
maient à»  spn  insuc:  tou^  a;v:^ient  sion.  approbation. 
Des  mptjfe  opposés,  c^ng^ge^iopt  égaieii^ni,  q«*and 

il  n'y  eut  plus  et  ^«pî^//?//:Aiir^«^/?'«tf^^^^'^^'^^ 
aprè«  1§  succès,  àipubUeïlou.à.taire  fe^révéUtipns. 
Il,y,a^des|  nuances  qjii  influa^tisur  ropinion:  Qtl'on 
mettra  toujours  unqgpande  digerenc^  enti^_  celui, 
q^i,  fidèle  à  son  prince,  conspire  pour  lui. en  cou- 
rwijtr  4€p  dangers,  refusant  de  rwevoin  des  fay^^rs; 
d^  chef  contre  lequel  il  con^ire.et.c4^i  qniiS^rfe 
cechftf»,enîr^çoitides  g^ces,des  honneur^  de;lft 
fqr.t,u;ne;  et  1§  trafeitv  h^  succès,  les  r^floiftp^n^^» 
q^^qilS  JbjçiUafttmqji'^Ute  spimU  MiwiFWfate$:««r. 

vepir^ç  an  Ueu,d^le$,déftrnir^ 
lïloi^Sr^FQW.dit^qnril  n'éjtoitignàreftip^sfiadfedfr 

dçHines  un.  lws*pisiqAfi  cpiçplôt.  A^-om  «w*éi^ 

rojiaUstefri  Vftifôiqçuifc  dttnjf  MMt  Blifibftud ,,  àlax0ï 
leur  biograpthip  d^rfi^QTm^fèesff^^  i^^étk 

l'existence. 
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x^.  À  rarticle  de  M.  Dahdré  on  Itt  ce  qui  suit  : 
«..».  Il  ise  rendit  en  ABemàghe  eu  1796;  et  Louis 
v  XVÏÏI  yetà  les  yeux  sartùi,)pour  la  direction 
it*d*iïne  coirespondance  avec  Pihtérieur  de  la 
«  ÏVatice.  M..  Dandté  eut  le  courage  dé  venir  à 
«  tatis  avec  les  mstrucliôns  et  le  pouvoir  dé  ce 
<f  prince  en:  1797....  H  rctourtia^après  te  iSfruc- 
«  tidor^en  Attemagne,  où  il  continua  d^àgb  pour 
«  les  âitérêtâ  de  la  maison  de  Bourbon.  En  1800,  il 
«  fui  désigné  dans  plusieurs  correspondances  et 
«  Botâmmeùt  dans  celle  ^ue  le  roi  de  Prusse  fit 
ic  saisir  à  Bayreuth ,  en  avril  180  r.  11  est  certain 
«  qa^il  reçut  alors  du  roi,  des  moyens  considéra-- 
«  ble^  pour  faire  insurger  lé  midi;  mais  il  ne  put  y 
K  opérer  quedeâ  àoutévements  partiels. Son  agence 
«  embrassait  tôul:  lé  midi  et  Touest  ^e  la  France  :  il 
«  avait  aus^i  à^aîis  des  agents  et  des  corrèspon- 
ir  dants.  jr 

2*.  A  Pàrticlé  -S^^K^,  le  Biographe  is'éxpriiùe 
en  ces  termes:  «  En  1812  (  sous  le  gouvernement 
«  impérial)  il  futnômmé  conseiller  de  Puniversîlé. 
«  lï  paraît  que,  db  long- temps,  il  avait  ttavàîlîé 
«  en  secret^  avec  beaucoup  de  coura^  et  de  zèle, 
«  au  rétablissement  de  la  maison  des  Bourbons,  et 
«  qu'il  fut  en  relation,  pour  cet  objet,  avec  les  com- 
te missaire3  du  roi  dans  Tétranger^  notamment 
«  avec  M.  Dandré.  » 


3^  A  l'article  de  M.  Royer-CoUard,  on  trouve 
los  particularités  salivantes:  », Après  le  i8  fructi- 
«  dor,  il  fut  du  nombre  des  personnes  qui  s'occu- 
ff  pèreift,  dans  Fintérieur,  à  préjparer  le  retour  du 
«  souverain  légitime^  et  fut  membre  d'un  conseil 
«  du  roi  en  France ,  avec  MM.  le  marquis  de  Cler- 
«  mont-GalIerande^  l'abbé  de  MontesquiouetBec- 
«  quey  ,  depuis  1799,  jusqu'en  i8o4  ,  époque 
«  à  laquelle  M.  Royer  CoUard  vécut  dans  la  rc- 
((  traite  jusqu'en  l'année  181 1 ,  où  il  fut  nommé 
«  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Paris  et  pro- 
ie fesseur  d'histoire  et  de  philosophie  à  l'école 
<(  normale.  » 

En  général  ces  divers  comités  n'eurent  d'autres 
résultats  que  de  tenir  les  princes  au  courant  de  ce 
qui  se  passait,  d'entretenir  des  espérances  qui, 
après  avoir  été  long-temps  déçues^  se  réalisèrent 
par  un  tout  autre  moyen  que  celui  sur  lequel  on 
avait  cru  pouvoir  compter:  c'est-à-dire  par  Napo- 
léon lui-même  qui,  le  quinze  mars  encore  (quinze 
jours  avant  sa  chute)  tenaitencore  entre  ses  mains  ^ 
une  destinée  qui  renvoyait  toutes  ces  espérances 
aux  Calendes  grecques. 
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SrÉGE  DE  PARIS.  ^  FAITS  PARTICU- 

LIEBS  ('t 

«  Le  cardinal  de  Retz,  a  dit  dans  ses.  mémoires 
que  les  Parisiens -de  son  temps  u^aîmaient  point  a^ 
se  dèsheurer.. 

«  Us  sont  de  même  encore  à  présent.  Ils  ne 
veulent  pas  (ju^on  les  dérange.  C'est  un  peuple  à.^ 
la  fois  intrigant  et  indolent:  il  ne  veut  être  gêné 
ni.  dans  ses  affaires  ni  dans  ses  plaisirs.  Fermez  la 
halle,  la  bourse,  les  guinguettes  ou  le  jardin  des 
tuUeries  pendant  un  jour  et  vous  aurez  une 
émeute.  Haute  et  basse  classes  j,  toutes  deux  ont 
leurs  habitudes  qu'elles  ne  veulent  point  romprej.. 
elles  se  sont  créé  des  besoins  qn'il  faut  avant  tout 
satisfaire. 

«  Tant  que  la  guerre  de  Bonaparte  n'a  point 
empêché  la  toilette  et  les  spectacles,  Paris  est 
resté  de  son  parti  On  se  battait  dans  la  Champa- 
gne, mais  on  remportait  des  victoires,  cela  faisait 
faire  des  bulletins  ,    ceux-ci   faisaient    tirer  le 


(i)  Par  i*Âulcitr  du  ckapitre  sur  le»  gardés  dliouneur. 
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canon,  l6  soir  aux  théâtres  on  chantait  des  cou- 
plets, rieu  de  mieux,  l'empereur  était  digne  du 
trône  et  la  France  allait  à  merveille. 

«  Mais  quand  le  houra  des  cosaques  retentit  la 
nuit  jusqu'aux  barrières,  la  tournure  des  esprits, 
changea.  On  craignit  pour  ses  amusements,  pour 
sa  fortune,  pour  sa  vie,  et  cela  devint  sérieux.  Lts 
émotions  douces  se  transformèrent  en  émotions 
vivres,  l'indolence  un  moment  disparut,  mais  la 
toilette  ne  diminua  point. 

«  Les  boulevards  n'avaient  jamais  été  si  bril- 
lants^ les  fleurs,  les  plumes  ornaient  tous  les  cha- 
peaux et  je  ne  sais  quelle  exaltation  qui  régnait 
sur  tous  les  visages,  donnait  aux  promenades  un 
attrait  jusques  là  inconnu.  Les  femmes  étaient 
infiniment  plus  communicatives  depuis  qu'elles 
étaient  effrayées,  et  des  liens  qui  avaient  été  jus- 
ques là  froids  et  insignifiants ,  devinrent  fort  ten- 
dres et  fort  aimables.  Dans  les  grandes  circonstan- 
ces l'imagination  se  déploie,  dans  les  dangers  la 
confiance  s'établit,  les  déclarations  passionnées  se 
font  au  bruit  des  armes  et  l'on  voit  se  vérifier 
cette  fable  de  Mars  et  l'Amour,  de  Mars  et  Vénus 
que  nous  légua  l'ingénieuse  antiquité. 

c<  Les  27,  28,  29  mars,  on  vit  arriver  des  char- 
rettes  chargées  de  meubles   qui  revenaient  de 


Boissy ,de  Snssy,  de  Brévannesv  de  Saint  Maur  et 
de  cent  auti^es  villes  «oia  villages  des  environs.  Les 
«»éuhle&  du  x&dbe  etceux  dn  pauvre  rentraient 
légalement  à  Pasis  potatt  éviter  Hatovr  et  les  Kal- 
moi^ks.  £^s  iradies^  des  moutons,  et  des  trou- 
peaux de  *toute  e£^èœ  simvaîent  les  voiiares  sur 
lesquelles  étaiemt  de  laa&eureiises  femmes  allais 
tant  leurs  enfants  et  épmisées  de  fatigue  et  d«i^ 
faim. 

fc  £&  même  temfs  arrivaient  des  convois  de 
prisonniers  co&duîAs  par  la  garde  nationale.  Je 
me  souvisms  d'^en  avoir  vu  nm  pur  six  mille  dé- 
sarmés, «dépouillés^  nii-pieds,  poudreux,  Poedl 
morne  et  le  front  pentj^  vers  la  terre.  Us  passe- 
rait devant Tiortoaii^oà  nous  étioias  en  foule  arrêtés  , 
sav  la  terrasse.  Une  centaine  d'officiers  Prussiens, 
Autricliiens  x^u  B»sses ,  étaiait  en  tête ,  deux  à 
deux,  et  cet  aspect  et  cette  humiliation  me  repor- 
tant vers  4des  maux  pareils  que  nos  braves  aTaient 
plus  d'une  îms  subis  dans  les  capitales  é^angères , 
je  ne  pus  retenir  mes  larmes. 

tf  Yoîlà  donc  le  fruit  de  tant  de  combats  et  le  . 
prix  de  tant  de  courage.  Les  hommes  se  précipi- 
tent les  uns  sur  les  autres  comme  des  animaux 
féroces  et  puis  accablés  par  le  nombre ,  entourés  par 
la  cavalerie, mitrailléspar  une  artillerie  meurtrier». 


ils  renoncent  à  la  victoire, ils  renoncent  à  laKberté.. 
La  fuite  est  devenue  impossible,  et  bien  tôt  comme 
de  vils  esclaves, ils  vont  traverser  les  cités  au  mi- 
lieu d'une  populace  inquiète»  prête  à  les  insulter 
ou  à  les  plaindre,  selon  qu'elle  tremble  ou  qu'elfe 
espère  pour  elle  ou  pour  ses  propres  enfî^nts. 

«  Ces  prisonniers  stationnèrent  sur  la  place  Ven- 
dôme et  quand  ils  virent  ce  monument  fait  avec 
les  bronzes  pris  à  Austerlitz,  à  Ulm,  à  Vienne, 
je  me  rappelle  qu'ils  vomirent  des  impréca- 
tions et  qu'ils  firent  contre  nous  des  vœux  qui  trop 
tôt  hélas!  se  devaient  réaliser^  J'étais  sorti  du 
café  et  je  m'appliquais  à  suivre  les  mouvements 
et  les  impressions  des  officiers  surtout  qui  étaient 
maintenant  dans  les  fers.  .Je  gémissais  sur  leur 
malheur  et  j'étudiais  leur  physionomie.  Us.  mon- 
traient plus  de  dignité  à  mesura  que  notre  curio- 
sité s'excitait  davantage.  Honteux  de  leur  position, 
ils  murmuraient  contre  leurs  gardiens  et  ceux  des 
premiers  rangs ,  qui  étaient  aussi  les  plus  élevés 
en  grade,  auraient  voulu  voir  terminer  une  exis- 
tence, qui  semblait  devoir  être  désormais  vouée  à 
l'opprobre..... 

«  Ils  passèi^ent^  on  leur  fit  prendre  le  chemin 
de  Versailles  et  delà  Bretagne:  d'autres  scènes 
attirèrent  notre  attention  et  celle-là  fut  totalement 
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oubliée.  Nos  soldats  blessés  traversaient  à  leur  tour 

I  .  . 

les  boulevards.  On  en  mettait  dans  tous  les  hôpi- 
taux, à  Saint  l^ouis,  à  Baujon^  à  la  Charité  et  par- 
tout. Il  y  en  avait  dans  les  maisons  particulières 
et  chacun  recevait  ceux  qu'il  connaissait  ou 
même  ceux  qu'il  ne  connaissait  pas.  On  en 
voyait  à  pied,  à  cheval,  en  voiture.  Le  manteau 
des  dragons  était  teint  de  sang  j  les  casques  des 
cuirassiers  étaient  fracassés;  la  joued'un  grenadier 
n'était  retenue  que  par  un  mouchoir  qu'on  avait 
noué  derrière  sa  tête  et  je  crois  encore  avoirdevant 
les  yeux  ce  petit  conscrit  plein  d'héroïsme,  qui  sorti 
à  peine  de  chez  sa  mère  était  entré  dans  la  jeune 
garde.  Blessé  à  Claye,  il  était  sauté  sur  un  âne,  et 
avec  une  balle  à  la  jambe,  il  s'en  était  venu  sans 
quitter  son  fusil,  jusqu'au  boulevard  bonne  nou- 
velle. Là  il  tombe,  on  s'assemble  autour  de  lui,  un 
médecin  paraît,  c'était  Alibert,  il  se  met  aussitôt 
à  la  besogne,  seul,  sans  aide  et  avec  une  dextérité 
admirable,  il  extirpe  le  plomb  cruel,  panse  la 
blessure  avec  du  linge  que  de  tous  côtés  on  ap- 
porte et  s'enfuit  aussitôt  vers  Saint  Louis  où  d'au-» 
très  travaux  l'attendaient 

«(  Les  dames  (i)  rentraient  à  peine  chez  elles  à 


(  i)  A  Paris  il  y  a  dames  et  Dames,  L^assertioD  est  trop  générale.  Il  y 


l'heure  des  repas.  La  plupart  dînaieRt  chez  les  res- 
taurateurs et  le  soir  on  allait  à  Fop^a  et  aux  Fraxh- 
çaisy  comme  si  Ton  eut  été  <lans  les  plus  beaux 
temps  de  la  république.  Le  29  au  soir^  on  donna 
Iphigénie  et  ce  bel  air  de  la  victoire  est  à 
nous  fut  couvert  d'applaudissements ,  j'y  étais  et 
l'en  sais  bien  le  compte.  J'^étais  désœuvré  comme 
tant  d'autres  et  quoiqu'assurément  fort  occupé  du 
sort  de  mon  pays,  je  n^en  allais  pas  moins  avec  la 
foule  quêtant  les  nouvelles;  discutant  sur  les  évé- 
nements, et  cherchant  tous  les  genres  de  dis^- 
traction. 

K  Si  le  plus  grand  nombre  des  Parisiennes 
étaient  restées  ,  une  quantité  considérable  de 
femmes  toutefois  étaient  parties.  Les  rapports  des 
auditeurs  au  conseil  d'état,  avaient  jeté  l'épou- 
vante dans  les  âmes.  Ils  disaient  que  les  cosaques 
faisaient  main  basse  sur  les  beautés  jeunes  et 
vieilles.  Les  amants  où  les  maris  étaient  fort  em- 
pressés de  soustraire  celles  qu'ils  aimaient  à  ce 
traitement  funeste.  Toutes  les  diligences  étaient 


^n  eut  et  beaucoai»  qui  ne  sortirent  point  <Ie  <^ez  eUes  ;  occupées  dc^ 
tUn^^en  d«  h  patrie  etpioi  pr^  dé  prendie  le  deuil  que  dnil4erà 
Topera  (N). 
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pleîaes^  La  poste  n'jr  suffisait  pas.  On  partait  en. 
bateau,  eafouxgoa,  à  pied,. les  routes,  étai^at  cou- 
vertes dja  fiagitife  etlaNonuaadie,  la  Touraiise  se 
remplir.eoA.de  personnes  efiarouchées,  qjui allaient 
chercher  un  asyle  poux  leurs  diamants  ou  leur  pu- 
deur. 

«  Cependant  le  3o  au  matin,  entre  quatre  et 
cinq,  heures^  le  rappel  battit  dans  tous  les.  q^ar- 
tiecs;  Ce.  rappel  équivalait  à  la  générale  ,  et  les- 
coups  de  fusil,  le  ronflemeait.  des  boulets  qui  se 
faisait  entendre  au^loin^  et  qui  se  mêlait  au  bruit 
du  tambour,  fit  dresses  en  ixxl  moment,  bien  des 
oreilles, 

fc  JjGi  me  levai  à  la  hâte",  jeLpns  mon  habit  d'u- 
niforme et:  je  m?en  allai  chez  Tortoni^  car  (tétait 
là  le  centre  de  mes.  relations  et  le  quartier  général 
d'où  partaient  tous  nos  ordres^  C'étaitlàoù.seréu)- 
nissaiwttous  les  gêna  bien  informé&^tous.  les  mer 
neurs  de3' diverses,  coUterie&et.sui;^antletQn  qjiii 
dominait prèsi  du  comptoir,, ou.  autonr  dapoëU, 
oi).  jugeait  du^.parti.  que  l'onidevaitvprendre;et.du 
système,  qnei  Con  devaijiadopten 

«(Xe.pluSiyBleureux,.à  Paris.,  ne  veut  pas  i!être 
a  cp^tresen&^^et  juscpies  dansile  point.  d'Jxomieur,. 
ouj(  r«dout9  le^ridjicule. MaifiTxvtoiû,. cette rài^^ 
nion  deshommes  d!élite,  se  détermina  pour  la  dé«- 
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fense  armée  et  dès  lors  il  y  eut  eu  de  la  mauvaise 
grâce  à  ne  pas  se  battre  comme  un  carabinier. 
M'.  P*  se  montra  fort  bien  en  cette  circonstance, 
il  rassura  quelques  esprits  faibles  qui  balançaient 
à  se  rendre  aux  points  de  rendez-vous  indiqués 
et  l'élan  une  fois  donné  fut  imité  dans  toutes  les 
légions. 

«(  Cinquante  hommes  de  ma  compagnie  furent 
placés  à  la  barrière  de  l'étoile.  J'étais  du  nombre. 
Nous  étions  commandés  par  M'.  Barillon ,  ban- 
quier^ M"",  le  C**  de  Thiard  était  notre  lieutenant  j 
M.  Carette,  négociant  distingué,  était  notre  ser- 
gent major.  Nous  avions  pour  simples  grenadiers 
M',  de  Girardin,  et  les  deux  Hypolite  et  Gaston 
d'Audi***.  M'. le  C*''.  de  Remusa t,  premier  cham- 
bellan, vint  nous  inspecter  comme  chef  de  batail- 
lon. Quand  nous  arrivâmes  à  la  barrière,  nous  y 
trouvâmes  des  troupes  de  ligne  qui  durent  en 
faire  lé  service  avec  nous.  Nos  pièces  de  8  étaient 
servies  par  des  invalides,  qui  avaient  ou  des  bras 
de  moins  ou  des  jambes  de  bois,  mais  ils  n'en 
montraiebt  pas  moins  d'ardeur  et  d'adresse. 

«Blucher  ou  plutôt  sous  ses  ordres  les  géné- 
raux Rleist  et  Yorck  s'élancèrent  dans  la  plaine 
saint  Denis  et  prirent  successivement  Saint  Ouen 
et  Clichy  la  garenne,  tandis  que  le  général  Lan- 
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geroD  montait  à  Montmartre  dont  il  tourna  les 
tan ons  contrôla  ville:  triste  rôle  pour  un  gentil- 
homme de  France  ! 

«  Ces  mouvements  ne  s'opéraient  pas  sans  obs- 
tacles. Les  Russes  furent  au  premier  choc  renver- 
sés et  culbutés  dans  les  ravines.  Le  champ  du 
repos  qu'ils  voulaient  envahir  devint  leur  sépul- 
chre  et  l'on  se  disputa  quelque  temps  le  sabre  à  la 
main,  ce  dernier  asyle  de  la  mort  La  barrière 
CHchy  devint  célèbre  parle  dévoûment  qu'y  mon- 
tra la  garde  parisienne,  que  les  ennemis  prirent 
plus  d^une  fois  pour  la  garde  impériale.  Fitz  Ja- 
mes périt  dans  ce  faubourg.  Ventriloque  infor- 
tuné,  qui  ne  s'attendait  pas,  quand  il  fawsait  ses 
scènes  de  moines  dans  l'enclos  des  capucines, 
qu'il  terminerait  cette  bouffonne  carrière  par  la 
lance  d'un  Italinsky. 

«  Les  plus  nobles  traits  signalèrent  cette  jour- 
née et  il  faut  ici  conserver  le  mot  d'un  artilleur 
près  d'expirer  :  ^ils  sont  tropl  » 

«  En  effet  nos  braves  ne  cédèrent  qu'aux  mas- 
ses et  ils  ne  reculèrent  que  quand  ils  furent  enve- 
loppés de  toutes  parts.  Deux  mille  Saxons  s'avan- 
çaient le  long  de  la  Seine.  Leurs  coureurs  péné- 
traient dans  le  hameau  de  La  Planchette.  On  nous 
avait  fait  sortir  en  avant  des  palissades  et  ce  fut  à 
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notre  tour  d'entrer  en  ligne.  Plusieurs  des  nôtres 
firent  preuve  d'une  rare  intrépidité.  Le  jeune  de 
B*.  entr'antres,  son  fusil  en  l'air  et,  badinant  avec 
sou  arme  comme  avec  une  canne,  se  porta  seul  eu 
avant  au  milieu  des  guérets,  et  se  mit  à  narguer 
les  obusiers  ennemis  qui  étaient  en  batterie  près 
de  la  porte  Maillot  Un  colonel  prussien  luttant 
avec  lui  de  témérité,  mais  bien  appuyé  par  der- 
rière, s'avançait  à  cheval,  caracolant  et  jouant 
avec  un  lévrier  qu'il  faisait  courir  devant  lui. 

«  Ainsi  ce  n'est  pas  assez  de  la  mort  qui  se  pré- 
sente à  vous  sous  toutes  les  faces.  Il  faut  encore  y 
joindre  la  raillerie  et  accroître  à  plaisir  le  péril 
par  une  audacieuse  imprudence!  Il  y  £(vait  au  pont 
deNeuilli  quatre  vingts  vétérans  delà  vieille  garde 
qui  valaient  à  eux:  seuls  une  armée.  Ils  avaient 
barricadé  la  route  avec  des  charrettes  et  se  retran- 
chant  au  bas  dé  Courbevoye  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  ils  faisaient  des  feux  de  peloton  qui  res-  ' 
semblaient  à  des  pièces  de  quatre.  La  décharge 
partait  avec  une  étonnante  précision ,  et  ces  vété- 
rans d'un  côté',  dès  invalides  de  l'autre, puis  quel- 
ques gardes  nationaux  au  milieu*  arrêtèrent  pen- 
dant long-temps  ces  Saxons  et  les  Pfiissiens  bar- 
d'éis  d^e  fër  et  chargés  de  munitions.  Us  ne  péné- 
trèrent pas  ce  soir-là  dans  le  bois  de  Boulogne,  et 
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Passy  dans  qes  premiers  moments,  fut  du  moinss 
préservé  du  pillage. 

«En  i8i5  il  y  eut  bien  d'autres  combats  à 
Nauilly.  Les  troupes  Anglaises  et  Françaises  se 
portèrent,  sur  ce  point,  de  rudes  coups.  Cette  fois 
nos  troupes  étaient  sur  la  rive  droite, et  l'ennemi, 
à  qui  des  traîtres  avaient  facilité  le  débouché  par 
S«iint  Germain-en-Layç  et  Nan terre,  s'avançait 
sur  la  rive  gauche.  Plusieurs  fois  les  Anglais  aidés 
des  Prussiens  occupèrent  le  pont  de  Neuilly ,  plu- 
sieurs fois  ils  en  furent  repoussés.  Notre  artillerie 
était  formidable  et  elle  fit  tout  céder  devant  elle. 
L'ennemi  fut  contraint  de  renoncer  au  passage  et 
ce  ne  fut  qu'en  vertu  du  traité  du  3  juillet  que  ce 
poste  glorieux  fut  abandonné  aux  troupes  alliées^ 
Wellington  qui  arrivait  par  Puteauxetle  Cal- 
vaire, vint  établir  soii  quartier  général  dans  la 
maison  de  Sainte  James ^  qui  appartient  aujour- 
d'hui au  duc  d'Orléans ,  mais  qui  était  à  cette 
époque  habitée  par  la  princesse  Borghèse.  Lucien 
s'y  était  rélugié  avec  elle  pendant  le  second  siège 
de  Paris  et  tous  deux  ils  n'en  partirent  qu'après  la 
signature  des  capitulations. 

«  Mais  revenons  à  i8i4-  Les  hostilités,  le  3o 
mars,  durent  cesser  à  ciiiq  heures  du  soir.  Les 
Prussiens  tirèrent  long-temps  encore  après  que  ]e 
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drapeau'  blanc  eut  été  arboré  sur  le  haut  de  Parc 
de  l'étoile.  Pour  faire  cesser  le  feu ,  M.  Bar i lion 
s^en  alla  en  ayant,  lui  cinquième,  avec  une  crà- 
vatte  blancbe  au  haut  d'un  fusil.  Afin  d'arrêter 
l'effasion  du  sang,  il  risqua  fort  généreusement  de 
faire  verser  le  sien.  Car  ceux  à  qui  il  s'adressait, 
furieux  de  la  résistance  qu  ils  avaient  d'abord 
éprouvée,  ne  voulaient  pas,  dans  leur  brutalité, 
reconnaître  la  paix  que  leurs  souverains  avaient 
consentie. 

c(  A  la  fin  on  s'entendit  et  même  des  politesses 
furent  échangées.  Car  il  n'y  a  rien  qui  soit  plus 
prompt  que  ce  passage  de  la  colère  aveugle  aux 
démonstrations  les  plus  affectueuses:  la  meilleure 
intelligence  règne  tout  de  suite  entre  des  gens  qui 
s'attaquaient  tout  à  l'heure  avec  acharnement.  On 
s'aborde  les  yeux  pleins  de  rage,  et  l'on^ermine 
l'entrevue  en  chantant  le  verre  en  main  des 
hymnes  à  la  concorde  et  au  bonheur  des  nations. 
Les  hommes  sont  de  vraies  marionnettes  qu'on 
fait  mouvoir  à  volonté ,  et  ceux  qui  tiennent  les 
fils  sont  bien  coupables  quand,  au  lieu  d'employer 
ces  acteurs  à  des  fêtes  et  à  des  danses,  ils  les  en- 
gagent dans  le  désordre  des  guerres,  des  ravages, 
des  perfidies  et  des  désolations. 

«  La  nuit  du  3o'  au  3i  mars  fut  une  des  plus 
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belles  que  j'afe  vues^  il  semblait  que  le  ciel  se 
jouait  de  nos  désastres  et  restait  indifférent  à  nos 
revers.  Nous  passâmes  cette  nuit  sur  les  ruines 
d*un  moulin  et  que  de  réflexions  se  présentèrent 
alors  à  notre  esprit! 

«  Batignoles  fumait  encore  au  delà  de  la  bar- 
rière du  Roule.  On  valsait  dans  les  cabarets  de 
l'extérieur .  Les  sentinelles  françaises  et  enne- 
mies étaient  en  face  Fune  de  l'autre  sur  l'avenue, 
deux  arbres  abattus  les  séparaient  et  les  patrouilles 
des  différentes  nations  se  heurtaient  dans  leurs 
rondes  nocturnes.  Le  pavillon  aux  trois  couleurs 
n'était  pas  encore  proscrit  et  il  flottait  auprès  des 
guidons  noirs  et  verts  des  soldats  du  nord.  Paris 
était  dans  un  morne  silence.  La  lune  qui  en  éclai- 
rait les  édifices  leur  donnait  une  teinte  mélancoli- 
que, qui  jamais  ne  convint  mieux  à  sa  *  situation. 

«c  Le  roi  Joseph  était  parti.  L'impératrice  l'a- 
vait précédé  et  les  ministres, à  l'exception  du 
prince  Talley rand  étaient  à  Blois  bien  embarrassés 
de  leur  contenance.  Chacun  avait  emmené  avec 
lui  quelques  uns  de  ses  commis  fidèles.  De  petits 
personnages,  qui  firent  à  quelque  temps  de  là 
grand  bruit  de  leur  amour  pour  la  cause  royale, 
étaient  sur  les  bords  de  la  Loire,  fulminant  des 
arrêtés  coijftre  les  Bourbons  et  semant  le  pays  de 
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circulaires  où  l'on  cherchait  à  couvrir  par  la  for- 
i^nterie  des  paroles ,  la  pusillanimité  des  actions. 

«  Paris  pouvait  être  sauvé.  Les  alliés  devaient 
échouer  sous  ses  murs.  Il  ne  faUait  pour  cela 
qu'une  résolution  forte  de  la  part  de  ceux  qui  y 
commandaient.  Ils  avaient  les  moyens  d^échaufier 
la  population.  Uélite  de  cette  population  était 
armée  et  quoiqu'on  eut  fait  pour  que  (par  mala- 
dresse ou  par  trahison)  «lie  n'eut  pas  disponible  la 
fqrce  qu'elle  aurait .  pu  présenter,  elle  pouvait 
offrir  encore  de  suffisantes  ressources,  et  sans 
armes  même,  par  se&  seules  démonstrations ,  elle 
aurait  arrêté  un  e&nemi  qui  avait  sur  ses  derrières 
Napoléon  et  ses  guerriers. 

((  Mais  le  soil  en  était  jeté  et  le  mal  sans  re- 
mède j  et  tout  moyen  de  salut,  inutile  ou  paralysé. 
Tout  fléchissait  à  la  fois.  To\}S  les  liens  se  rom- 
paient, toutes  les  idées  se  tournaient  vers  de  nou- 
velles combinaisons.  L'empereur  était  déjà  pi*es<- 
qu'oublié,  les  ministres  du  blésois  étaient  tournés 
^^  ridicule  (i)  et  la  capitale  humiliée,  n'atten^ 
4  ait  plus  que  ses  vainqueurs. 


■    A_    A    •      %.4 
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(  i)  Le  ministère  en  fuite  était  en  afict  toarné  eu  ridicnle ,  et  le  mé  • 
ritait,  parée  quUl  devait  subir  le  sort  commun,  ^ais  il  j  a  de  l'exagé- 
ratton  dans  lés  antrèl  d'étail%  ift  «UHOnt  dàd»  'N#(>tbe  àe  tStêâffR^vm 
Supposé  It  récit.  Ils  sont  anticipes 
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i<  il  fallait  voir  cette  grande  cité,  le  matin  dû 
Si  mars.  Les  troupes  Françaises  n'y  e'taient  plus, 
les  étrangers  n'y  étaient  pas  encore.  Elle  était 
veuve  de  ses  défenseurs  et  elle  allait  accueillir 
ses  ennemis.  Livrée  aellc-môme,  sans  chefs,  sans 
police,  elle  garda  une  attitude  sombre  jusqu'à  8 
ou  9  heures.  Les  rues  étaient  solitairesj  ceux  qui 
serencontraientsur  les  placespubliques,  s'abor- 
daient sans  se  parler. 

ic  Vers  dix  heures  on  ^fit  apparaître  (Juelqués 
petits  groupes  ànœuds  de  rubansqui  eurent  assez 
peu  de  succès*  A  midi  vinrent  apleins  boulevards 
les  empereurs  et  les  rois  alliés  avec  leur  état-ma- 
jor, suivis  de  soixante  mille  hommes  de  gardes  a 
cheval  et  à  pied  et  d'un  immense  train  d'artil- 
lerie. 

a  J'étais  à  la  porte  Montmartre,  appuyé  sur  la 
croupe  d'un  cheval  blanc,  et  attendant  que  le  pas- 
sage fût  libre  pour  gagner  le  faubourg  Saint- 
Denis.  Quels  sentiments  pénibles  et  afiieux  se 
pressaient  dans  mon  âme,  et  quels  regards  sinis- 
tres lançaient  autour  d'eux  quelques  autres  gardes 
nationaux  qui  étaient  près  de  moi  dans  la  foule^ 
sur  la  haie  !  Paris  vaincu,  Paris  livré ,  Paris  ou- 
vert a  l'ennemi  !  La  victoire  arrachée  a  nos  armes^ 
nos  conquêtes  perdues,  nos  trésors  pillés,  nos  mo- 
numents détruits  ^motre  gloire  décolorée!... 


(^94) 
«Voyez  CCS  femmes  cependant  qui  s'agitent  aul 
fenêtres.  Elles  crient  :  viV^  Alexandre  !  et  les 
nobles  iraiis  de  son  visage  deviennent  le  sujet  de 
l'entretien  de  tous  les  salons  de  la  bonne  société. 
J'allai  chez  B*...  trois  de  ses  frères  avaient  fait 
les  dernières  campagnes  :  l'un  avait  été  emporté 
par  un  boulet  à  léna;  l'autre  avait  perdu  la  cuisse 
a  Wagram;  le  troisième  était  dans  quelque  chau- 
mière blessé  et  prisonnier.   Malgré  cela  B*  est 
dans  la  joie  ,  et  dans  sa  maison  tout  le  monde 
est  paré  comme  un  jour  de  noces. 

«De  quel  côté  se  retourner?  où  fuir,  où  se  ca- 
cher? celte  ville  n'est  plus  a  nous*  cette  cqcarde 
n'est  plus  la  nôtre.  Nos  vieux  bulletins  sont  dé- 
chirés :  nosmœursvontêtre  boule  versées.  Je  suis 
né  dans  la  nouvelle  France^^  je  ne  connais  que  son 
langage,  et  il  faut  que  je  refasse  mon  éducation, 
que  j'efFace  de  ma  mémoire  tous  les  principes 
qu'on  y  avait  gravés.  Il  y  a  un  vocabulaire  nou- 
veau qu'il  faut  que  j'étudie  pour  y  être  souffert, 
pour  n'être  pas  exilé  (i). 

((  Les  modes,  les  titres,  les  façons  de  Tancien 
régime  renaissent  tout-a-coup  de  leurs  cendres; 
des  gens  que  je  ne  connais  pas ,  dont  je  n'ai  ja- 


(i]  «  L'auteur ,  né  avec  la  révolutioa  ,  exprime  les  seolioieiite, 
«u'il  éprouvait  alors  et  qui  ont  fait  place  à  d^autres.  » 
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mais  ouï  parler 9  se  placent  au  de^aat  de  moi  dé- 
corés d'ordres,  de  cordons^  et  m'étalànt  des  brêh 
vêts  pour  des  grades  militaires  gagnés  dans  le 
mystère  des  sociétés  secrètes.  Ceux  que  j'avais 
cru  nos  amis>  étaient  nos  eanemis.  Toutes  les  ma- 
nœuvres étaient  dévoilées.  On  faisait  parade  de 
sa  fourberie  j  on  disait  effrontément /ai  été  par- 
jure ^  fai  menti  y  fat  épié  les  côtés  faibles  pour 
y  enfoncer  le  poignard..,^ 

fc  Maubreuid  déjeunait  au  milieu  de  nous.  Il 
^vait  accroché  sa  croix  d'honneur  à  la  bride  de  son 
cheval  et  il  bravait  le  mépris  qu'il  pouvait  liredans 
tous  les  yeux.  Provoqué  rudement»  il  allait  plus 
loin  affidier  un«  conduite  qui  a  été  plus  tard  di- 
gnement récompensée.. 

«  M^  le  marquis»  de  S*  se- mit  à  la^tête  de  quel- 
ques fous  qui  voulaient  fake  sauter  à  terre  la  star 
tue  de  Napoléon.  C'était  le  plus  bel  ouvrage  du 
sculpteur  Chaudot.  Elle  avait  été  fondue  ea 
bronze  et  elle  pesait  douze  ou  treize  milliers.  O 
scia  les  pieds  et  avec  des  cables  on  voulait  la  faire 
rouler  par  terre.  La  place-Vendôoie  était  remplie 
de  spectateurs  qui  haussaient  les  épaules  ou  qui 
applaudissaient,  selon  l'opinion  qu'ils  professaient. 
Mais  l'opération  fut  masquée.  L'empereur  tint  bon 
ou  du  moins  sa  figure  et  ce  fut  un  pouvoir  trèssur 
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balterne  qui^  interyenant  dans  cette  affaire,  prit 
des  mesures  pour  que  FenlèveiDent  eut  lieu  sans 
scandale  et  que  les  derniers  de\^oirs  fussent  ren- 
dus à  cette  image  d'un  homme  que  chacun  pou-« 
vait  iugo'  diversement,  mais  qui  ne  méritait  pas 
d'être  traité  ayec  tant  d'indignité. 

«  Cette  figure,disait  l'un,  m'a  étédonnée  pour 
m'indemniser  des  frais  de  descente.  INon,  s'écriait 
un  autre,  elle  esta  moi  et  elle  m'est  due  pour 
d'anciens  comptes  que  j'ai  à  régler  avec  le  gouver- 
nement C'était  une  proie  que  chacun  prétendait 
dévorer.  Slucher  en  voulait  faire  des  canons;  Sa- 
cken  ta  demandait  pour  orner  son  palais;  elle  fut 
soustraite  à  toutes  ces  avidités  et  plus  tard ,  au 
lieu  de  l'abandonner  à  cette  rage  ennemie,  on  la 
fit  fondre  pour  entrer  dans  la  composition  de  la 
figare  de  Henri  IV.  On  imita  les  premiers  habi- 
tants de  l'Inde  orientale,  qui  au  rapport  de  Marco 
Pauk),  le  célèbre  voyageur  Vénitien,  mettaient  en 
pièces ,  faisaient  bouillir  et  mangeaient  leurs  pa-. 
rents  et  leurs  amis  morts,  plutôt  que  de  les  laisser 
souiller  ou  ronger  par  les  vers. 

*  Un  papier  écrit  à  la  raaiîa ,  fut  colié  avec  des 
pains  à  cacheter  sur  un  arbre  en  face  du  café 
Hardy.  11  cotttèuftit  les  titres  de  S.  A.  R.  Monsei- 
gneur le  côfnfted'Artois, frère  du  roi, lieutenant  gé- 
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^évs\  du  royaume.  Ce  fut  le  premier  avis  d'une 
autorité  protectrice  pour  succéder  à  celle  de  Na- 
poléon. Le  procès-verbal  du  corps  de  la  ville  fut 
iinprimé  et  parut  ensuite.  On  répandit  au  même 
instant  la  fameuse  brochure  de  M.  de  Château- 
briand,  de  Bonaparte  et  des  Bourbons*  Elle 
était  composée  d'avance.  M.  N*ne  s'était  pas  ar^ 
rangé  avec  l'auteur  pour  la  publication.  Les  frères 
M*^  s'en  chargèrent  et  encoururent  le  risque. 
Vingt  fois  ils  suspendirent  le  travail,  vingt  fois  le 
noble  écrivain  fut  sur  le  point  d^  retirer  son  ma- 
ïiuscrit  j  il  y  avait  des  chevaux  sellés  pour  décam- 
per avec  les  Russes,  si  l'empereur  revenant  de  Fon- 
tjainebleau  eût  reparu  soudain  dans  Paris.  Mais 
enfin  la  chance  se  détermina  pour  la  cause  de  la 
r:oyauté.  L'impérialisme  s'éclipsa ,  et  par  ordon- 
nance du  4  avril  les  emblèmes,  les  insignes,  les 
couleurs  naguères  en  faveur,  furent  déclarées 
anti-françaises. 


H  Je  note  légèrement  ces  choses  et  je  n'ose 
donner  de  l'importance  a  des  événements  qui  sont 
déjà  si  loin  de  nous.  Les  hommes  qui  agissaient 
alors  et  réglaient  la  marche  des  affaires  ont  fait 
place  à  d'autres ,  qui  déjà  eux-mêmes  sont*  rem- 
placés. Les  générations  de  ministres  et  de  con- 
seillers se  succèdent  rapidement  chez  nous,  et 
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4ans  ces  familles  du  pouvoir ,  nous  voyons  en 
1824  les  arrière-pelits-lils  et  petits-neveux  de 
ceux  qui  éblouissaient  nos  regards  en  181 4- 

(c  Le  baron  P*  qui  e'tait  pre'fét  de  police;  le 
comte  B*  qui  était  commissaire  de  l'intérieur  ;  le 
prince  de  ***  qui  maniait  toutes  ces  intrigues  de 
Cliàtillon  et  de  S*-Ouen  j  le  duc  de  R*  dont  le 
nom  devenait  proverbe  dans  les  régiments;  le 
baron  de  V**  qui  au  sortir  de  faire  sa  barbe ,  dans 
la  cliambremême  oûdepuis  estaccoucliée  S.  A.  R, 
madame  laduchesse  de  Berry, allaient  présenter  à 
la  signature  de  monsieur  le  programme  de  la  fête 
de  l'entrée  du  roi;  tous  ces  grands  seigneurs  de  la 
restauration  et  cent  autres  avec  eux  sont  en  vain 
cherchés  par  moi  sûr  la  scène  du  monde  :  ils  n'y 
sont  plus,  ils  ont  perdu  leur  peine  ,  et  après  la 
bourrasque  passée,  leur  zèle  a  été  remercié  et  leur 
aptitude  mise  au  rebut  (i), 

((  O  vanité  de  nos  calculs  !  ô  caprice  de  nos  des- 
tinées! quels  pas  ont  été  faits  depuis  dix  ans  !  et 
qui  aurait  cruquç  ces  porte-feuilles reconquissur 
lot  roture  au  nom  de  la  noblesse ,  par  un  million  de 


(i)  Icil'àulcur  s^a^eniiire  un  peu  j  il  confoniMî^serwe  H  Rebut. 


bayoniiettes,  le  seraient  au  profit  de  la  société  de 
Montrouge  ! 

a  Quoi  I  c'était  pour  un  semblable  résultat 
que  l'auteur  du  génie  du  christianisme  prenait 
la  plume  et  qu'employait  son  éloquence  un  évê- 
que  diplomate  et  rusél ». 


*■' 
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MANUSCRIT  INÉDIT 

V 

DE  NAPOLÉON. 


Ou  AND  on  tombe  dtr  plus  haut  point  d'élévation^ 
et  qu'on  devient  malheureux  par  sa  faute  ^lame- 
moire,  comme  assoupie  dans  la  prospérité,  se  ré^ 
veille  aussitôt,  reprend  toute  sa  viguet^  et  tour- 
mente de  ses  souvenirs:  il  semble  qu'elle  soit  alors 
un  instrument  de  vengeance^  aecompagnée  tou- 
jours ou  de  remords  poignants  ou  de  regrets 
amers.  Que  de  réflexions  ne  dût  pas  faire  Napo- 
léon à  File  d'Elbe  ,.  lorsque»,  isolé  sur  ce  sol  de 
fer  y  le  passé  se  déroula  tout  entier  à  ses  jeux!  de- 
puis quatorze  ans,,  il  vivait  dans  un  tourbillon 
dont  il  était  le  centre,  auquel  il  imprimait  un 
mouvement  rapide  qui  l'entraînaitlui-même.  Cent 
projets  assiégeaient  à  la  fois  son  imagination  et 
faisaient  placeàcent  aut^es^pas  un  moment  pour  le 
repos  pour  examiner  si  ce  qu'il  faisait,  ce  qu'il  pro- 
jetait était  ce  qu^il  aurait  du  projeter  et  faire  j. 
mais  à  l'île  d'Elbe ,  tout  se  présente  à  ses  regards. 
Cette  nation  qui  avait  eu  pour  lui  un  enthousiasme 
si  pur  et  si  noble;  qu'il  avait  sauvée,  qu'il  avait 
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perdue^  à  qui  il  aurait  pu  donner  aussi  facilement 
un  bonheur  durable  qu'une  gloire  éclatante,  il  la 
laisse  à  la  merci  de  ses  ennemis.... 

S'il  fit  ces  cruelles  réflexions,  l'orgueil  l'empê- 
chait d'en  alléger  le  poids -en  les  confiant  à  l'ami- 
tié ,  rien  ne  prouve  qu'il  les  ait  faites.  Mais  il  reste 
un  monument  inconnu  qui  fait  voir  quelles  pen- 
sées agitaient  son  esprit  C'est  un  écrit  sur  la  si- 
tuation de  la  société  européenne,  au  moment  oii 
tous  les  peuplesetles  souverains  qui  la  composent^ 
réunis,  armés  contre  lui,  jetés  par  la  vengeance 
et  la  haine  loin  de  leurs  pays,  y  rentrent  après 
avoir  atteint  leur  but  et  consommé  ce  grand 
œuvre. 

Le  sujet,  l'auteur^  le  rôle  quMl  a  joué,  la  posi- 
tion dans  laquelle  il  se  trouve,  tout  donne  à  cet 
écrit  un  puissant  intérêt.  Nous  l'offrons  d'après  la 
copie  faite  sur  l'original  même  presque  indéchif- 
frable. Nous  conservons  le  titre  qu'on  y  a  ajouté, 
quoique  nous  sachions  que  Napoléon  n'en  mît 
jamais  sur  ce  qu'il  écrivait  (i).  Mais  il  suffit  d'en 
avertir.  Le  motif  pour  lequel  on  en  a  mis  un,  est 
probablement  à  cause  de  l'intention  où  Ton  était 


(i)  Sealement  uo  mot  de  rappel  en  tête,  ou  en  marge. 
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de  communiquer  cette  pièce  aux  personnages  à  qui 
•  Ton  en  fit  part. 

Considérations  sur  Vètat  actuel  de  l'Europe 

par  Napoléon, 

N*.  Ce  papier,  oublié  dans  son  secrléaire  à  l'île 
d'Elbe, a  été  trouvé  après  son  départ,  par  le  capi- 
taine Campell  et  communiqué  par  la  maîtresse 
de  celui-ci.  Copié  sur  l'original  de  l'écriture  même 
de  Bonaparte. 

En  marge  de  ce  manuscrit  sontécritesau  crayon , 

de  la  main  de  M.  Le  C.  D les  deux  notes  sui-- 

vantes: 

i*.  «  Communiqué  en  juillet  i8i5,  au  géné- 
ral.. ***, ministre  d'état  et  pair  de  France." 

I2^  f(  On  lui  a  dit  que  ce  manuscrit  communi- 
«  que  aux  grandes  puissances,  avait  influé  sur 
«c  leur  détermination  relative  au  confinement  de 
c(  Bonaparte  dans  une  île  éloignée.  j> 

Rappelons  que  M.  De  Las-Case  dit,  dans  le 
mémorial  de  Sainte  Hélène  que  ce  fut  au  con- 
traire Tavertissement  donné  à  Napoléon  sur  le 
projet  de  le  transférer  d'Elbe  à  Sainte  Hélène,  qui 
le  détermina  à  courir  la  chance  aventureuse  de 
son  débarquement  à  Cannes  et  à  tenter  encore  la 
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fortune.  Il  n'avait  pas  besoin  de  ce  motif  pour 
vouloir  changer  de  situation . 

Nous  ferons  quelques  observations  sur  les  idées 
de  Napoléon  ;  ses  considérations  furent  écrites  dans 
l'hiver  de  i8i4  à  i8i5,  puisqu'il  sortit  de  l'île 
d'Elbe  en  février.  Dix  années  forment  un  com- 
mencement d'expérience.... 

fc  Le  fondement  de  notre  société  politique  est 
tellement  défectueux,  chancelant,  qu'il  menace 
ruine  (i).  La  chute  sera  terrible,  et  toutes  les  na- 
tions de  notre  continent  y  seront  entraînées.  Nulle 


(i)  Cette  observaticn  est  vraie.  Napblëon  Tappaye  de  Péxempie  «^ 
coDOQ  des  Romains.  Mais  il  est  de  fait  q«e  tons  les  gouyernemeiits  ont 
eu  leur  chute,  La  durée  du  meilleur,  si  Pon  pouvait  le  désigner,  a  ctc 
plus  loDgue  que  celle  des  autres  :  voilà  tout.  Ainsi /(i^ffnté  du  meilteur 
n^a  pu  le  garantir  de  la  destruction.  En  comparant  re'tatderEnrope  h 
celui  de  Tltalie  sons  les  G^rs  et  en  rappelant  Tinvasion  dos  barbares 
du  Nord ,  Napoléon  semble  arrêter  Pesprit  sur  la  possibilité  d'aune 
pareille  invasion.  Mais  VaUianee  prétendue  Sainte,  ou  garantit  de 
cette  invasion,  ou,  si  elle  la  consomme,  met  une  différence  entre  les 
em^ahisseurs  et  ceux  «joi  ruinèrent  Pempire  Romain.  Parmi  ces  puis- 
sances il  nVn  est  qu^une  qtii  soit  encore  barbare.  Il  est  vraiqu^ou  n'a 
guère  meilleur  marché  d^un  soldat  civilisé  que  de  celui  qui  ne  Pest 
pas 

Il  faudrait  mettre  décote  cette  chance  d'invasion  et  voir  si,  k  Pépo* 
que  où  nous  sommes ,  les  nations  de  PEurope  n'ont  pas  toutes  un  prin- 
cipe de  dissolution  qui  se  développe  avec  plus  on  moins  de  rapidité.  Le 
début  de  Napoléon  parait  fixer  lesprit  sur  cette  question  intéreisante. 
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force  humaine  n'est  capable  d'arrêter  le  cours  des 
choses.  Ainsi  que  la  poire  tombe  quand  elle  est 
mûre,  de  même  les  états  se  réduisent  en  pourri- 

tureàhtfindeleur  automiie(i) v.  Toute  PEurope 

civilisée  se  trouve  dans  la  même  position^  où  jadis 
une  partie  de  l'Italie  s'est  trouvée  sous  les  Césars: 
Forage  de  la  révolution ,  dont  quelques  nuages 
s'étendirent  sur  toute  la  surface- de  la  France ,  cou« 
Vrirabientot  toutela  partie  du  globe  que  nous  ha- 
bitons, d'une  nuit  effroyable,  et  ce  n'est  qu'après 
que  la  nature  se  sera  épuisée  de  matières  combus^ 
cibles,  que  le  tonnerre  cessera  degronder,  et  qu'un 
jour  plus  serein  paraîtra.  Le  monde  ne  peut  être 
sauvé  qu'eu  faisant  couler  des  fleuves  de  sang.  Il 
n'y  a  qu'un  terrible  et  vident  ouragan  qui  puisse 
purgerPair  empesté  qui  enveloppe  l'Europe  entière. 
Si  nous  nous  abandonnons  tranquillement  à  la 
marche  des  .événements,  alors  nous  aurons  le 
même  sort  que  l'empire  Romain  a  eu  à  essuyer ^ 
contre  leqnel  les  barbares  du  Nord  auraient  fait 
de  vains  efforts,  si  les  Romains  n'avaient  pas  été 


(i)  lies  potots  M  trouvent  dans  le  manuiertt  de  Napoléeki,  qu^on 
préienle  d«ns  toute  «on  itttëgrité ,  sans  addition  «  ni  retranohement ,  ni 
eorrwwioB. 
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^i^gènèk*és.  Moi  seul  pouvais  sauver  le  mokide  et 
nul  autre Je  lui  aurais  donné  à  vuider  le  ca- 
lice de  douleurs  en  un  seul  trait:  au  lieu  qu'à  pré- 
sent il  faudra  le  boire  goutte  à  goutte.  Insensés! 
Insensés!  llS'Se  croyent  sauvés  en  m'éloignant  de 
la  scène  du  monde:  (i)  mais  aucun  de  ceul  qui 
connaissent  l'esprit  qui  gouverne  les  nations  et  les 
cabinets  de  TEurope,  ne  sera  de  cette  opinion.  Il 
sera  plutôt  persuadé  du  contraire.  Parmi  tes  na^^ 
tions  qui  figurent  maintenant  sur  la  scène  du 
monde  Européen,  il  n'y  en  a  pas  une  (3)  seute 
qui  connaisse  Tesprit  de  notre  siècle.  Sans  cela, 
chercherait-on  à  remettre  sur  Pancien  pied,  tout 
ce  qui  devait  périr,  ou  être  enseveli  dans  la  nuit 
de  Foubli)  ne  s'accordant  nullement  aux  lumières 
de  notre  temps  et  moins  encore  à  notre  position 
actuelle 

«  Ce  qui  fomente  en  Espagne  et  à  Rome  ^  causera 


(1)  Par  ce  prouotnt/sce  soat  probableuieot  les  souveiaios ou  cLufs 
que  Ton  débigae. 

(a)  Il  me  semble  qu'au  lien  de  nations,  il  faudrait  gnut^rnemenU 
Ce  uésont  point  les  naUonsqid  ehetchent  à  remettre  elc^  ce  sont  les  gou- 
vernements qui  funt  cet  essai  sur  les  nation  «.  Les  masses  .«ont  inertes 
de  leur  nature  et  quand  elles  agissent,  cV^t  toujours  comme  instru- 
ment. 

ao 
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bientôt  un  incendie  général  sur  toute  la  surface 
de  l'Europe  (i).  Ils  appellent  à  grands  cris  du 
fond  des  tombeaux  (dans  lesquels  reposent  les 
morts  depuis  nombre  de  siècles  ,  après  avoir 
éprouvé  les  folies  et  les  misères  de  leur  temps)  un 
fantôme  qu^ils  regardent  comme  un  esprit  sau- 
veur, lequel  doit  leur  appcter  le  bonheur  et  la 

sagesse.  Je  prévois  que  la  nature,  comme  il 

arrive  souvent  dans  certaines  maladies,  cherchera 
un  remède  à  ses  propres  maux ,  quoiqu'en  puissent 
dire  les  médecins. Alors  la  crise  sera  terri- 
ble.   Je  connais  les  hommes  et  mon  siècle...... 

J^aurais  hâté  le  retour  du  bonheur  sur  la  terre, 
si  ceux  avec  qui  j'avais  aflfaire  n'eussent  pas  été 
si  scélérats Ils  m'accusent  de  les  avoir  mépri- 
sés et  rendu  esclaves  (2); c'est  leur  esprit  rampant ^ 
la  soif  de  l'or  et  des  distinctions  qui  les  mirent  à 
mes  pieds.  Pouvais-je  faire  un  pas  sans  les  fouler  ? 
En  vérité  je  n'avais  pas  besoin  de  leur  tendre  des 
pièges  pour  les  attraper.  Il  me  suffisait  de  leur 
offrir  la  coupe  des  distinctionset  des  richesses  mon- 


(1)  La  qutttion  n'est  pas  décidée,  maigre  la  guerre  d^Espagne  et  It 
drnxièino  rctablisscment  de  Ferdinand  VU*  en  octobre  iSa3. 
('i]  Ici  remploi  du  pronom //«  semble  s'étendre  sur  les  grands..... 
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daines.  Alors,  semblables  à  un  essaim  de  mouches 
affamées  y  on  les  voyait  s'y  précipiter  avidement 
pour  s'en  rassasier.  Les  esclaves  avaient  besoin 
d'un  maître  et  moi  je  n'avais  pas  besoin  d'escla^ 
ves.  Que  penser  de  quarante  millions  d'habitants 
qui  se  plaignent  amèrement  de  l'oppression  d'un 
seul  individu? Qu'un  seul  individu  les  op- 
prime! (i)  D'après  toutes  ces  considérations,  il 
est  impossible  qu7Z^  puissent  vivre  long-temps  en 
paix:  et  quand  bien  même  Dieu  leur  donnerait  le 
paradis,  il  faudrait  (^ils  l'abandonnassent  de 
nouveau,  parcequ'/Zl;  sont  sortis  de  l'état  d'inno- 
cence pour  lequel  il  est  fait...  La  cupidité,  l'envie, 
la  vanité,  la  fausse  gloire  et  un  nombre  infini  de 
besoins  et  de  passions  indomptables  les  poursui- 
vent, comme  des  furies,  à  travers  cette  vie  ora- 


(i)Lefût»poar  être  absorbe  daus  les  termes,  n^eo  est  pas  mo'os 
Traiet  se  reaoavelie  saos  cesser.  Cet  individu  n^est  pas  «eu/,  cpuand, 
d^un  signe,  il  fait  mouvoir  des  armées,  et  quand  il  couvre  son  pnjs 
d^nn  réseau  de  fonctionnaires  d  (avoues  qui  exercent  la  tyrannie  sur  tou- 
tes les  parties  d^un  empire.  L^énorme  disproportion  numérique  entre 
les  oppresseurs  et  les  opprimés ,  rendrait  1rs  résultats  presque  abinrdes , 
si  r union  entre  ces  milliers  de  soldats  et  de  fonctioiinc  res  concourant 
isolément  au  même  but,  ne  les  expliquait  en  les  motivant.  tJne  armt'e 
soldée  et  toujours  sur  pied,  composée  de  gens  qui  tPov\  plus  ni  patrie, 
ni  famille,  sera  toujours  le  fléau  des  peuples  et  de  la  liltcrtë. 
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geuse.  Ils  parlent  sans  cessé  de  vertus,  de  géneip- 
sité  et  d^ honneur,  tandis  que,  semblables  à  un 
chancre  incurable,  le  vice,  Fintérêt,  l'ambition 
rongent  les  replis  les  plus  cachés  de  leur  cœur. 
Ils  connaissent  et  imitent  fort  bien  Pusagc  de 
notre  temps:  faire  semblant  de  servir  Dieu  et  d'ai- 
mer les  hommes  ,  et  s'abandonner  en  secret  à 
toutes  sortes  d'actions  les  plus  honteuses:  sous  le 
masque  d'hypocrisie  dont  ils  se  couvrent  conti- 
nuellement, ils  cachent  soigneusement  leur  mé- 
chanceté et  leurs  crimes,  et  feignent  un  dehors 
de  vertu  qu'ils  n'ont  pa&  Ih  se  singent  récipro- 
quement par  un  langage  doux  et  flatteur,  et  quoi- 
que aucun  d'entre  eux  ne  croye  à  l'honneur  de 
l'autre,  néanmoins,  par  lâcheté,  ils  jouent  ensem- 
ble le  rôle  qu'ils  ont  appris,  manquant  de  courage 
pour  se  montrer  tels  qu'ils  sont....  Les  meilleurs 
d'entre  ei/o:  sont  justement  ceux  que  l'on  con- 
damne le  plus,  parcequ7/lf  ne  savent  pas  feindre, 
et  la  fausse  vertu  des  autres  donne  plus  d'éclat  à 
leurs  criraesy..  Tel  est  mon  siècle.  Tous  les  liens 
de  l'amitié  et  de  la  bienfaisance  sont  rompus  et  il 
n'en  existe  plus  que  la  forme.  De  toute  part  l'esprit 
vertueux  a  disparu  et  n'a  laissé  que  le  linceul  avec 
lequel  ils  se  jouent,  quoique  privés  de  bon  sens, 
comme  les  grands  enfants   fout  de  leurs  toupies. 
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daines.  Alors,  serablaMes  a  un  essaim  de  iiioucheS 
affamées,  on  les  voyait  s'y  précipiter  avidement 
pour  s'en  rassasier.  Les  esclaves  avaient  besoin 
d'un  maître  et  moi  je  n'avais  pas  besoin  d'escla- 
ves. Que  penser  de  quarante  raillions  d'habitants 
qui  se  plaignent  amèrement  de  l'oppression  d'un  > 
seul  individu  ? Qu'un  seul  individu  les  op- 
prime! (i)  D'après  toutes  ces  considérations,  il 
est  impossible  qu'î/^  puissent  vivre  long-temps  en 
paix  :  et  quand  bien  même  Dieu  leur  donnerait  le 
paradis  ,  il  faudrait  qu'i7^  l'abandonnassent  de 
nouveau  parce  qu'î/^  sont  sortis  de  l'état  d'inno- 
cence pour  lequel  il  est  fait. . .  La  cupidité,  l'envie, 
la  vanité ,  la  fausse  gloire  et  un  nombre  infini  de 
besoins  et  de  passions  indomptables  les  poursui- 
vent comme  des  furies, k  travers  cette  vie  ora- 


(i)  Le  fait,  pour  être  absurde  dans  les  termes,  n^en  est  pas  moins 
vrai  et  se  renouvelle  sans  cesse.  Cet  individa  n'est  pas  seul ,  quand  , 
d^un  signe«  il  fait  mouvoir  des  armées ,  et  quand  il  couvre  son  pays 
d'un  réseau  de  fonctionnaires  dévoués  qui  exercent  la  tyrannie  sur  tou- 
tes les  parties  d'un  empire.'  L'énorme  disproportion  numérique  entre 
les  oppresseurs  et  les  opprimés,  rendrait  les  résultats  presque  absurdes^ 
si  Tuniou  entre  ces  milliers  de  soldats  et  de  fonctionnaires  concourant 
isolément  au  même  but ,  ne  les  expliquait  en  les  motivant. 
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geuse.  île  parlent  sans  cesse  de  vertus,  de  géné'ro^ 
site  et  d'honneur,  tandis  que,, semblables  a  un 
chancre  incurable,  le  vice,  Tintérêt,  Tambition 
rongent  les  replis  les  plus  cachés  de  leur  cœnr. 
//«connaissent  et  imitent  fort  bien  l'usage  de 
notre  temps  :  fairesemblant  de  servir  Dieu  etd'ai* 
mer  les  hommes  ,  et  s'abandonner  en  secret  a 
toutes  sortes  d'actions  les  plus  honteuses:  sous  le 
masque  d'hypocrisie  dont  ils  se  couvrent  conti- 
nuellement ,  ils  cachent  soigneusement  leur  mé* 
chanceté  et  leurs  crimes ,  et  feignent  un  dehors 
de  vertu  qu'ils  n'ont  pas.  Ils  se  singent  récipro- 
quement par  un  langage  doux  et  flatteur,  et  quoi-* 
que  aucun  d'entre  eux  ne  croie  k  l'honneur  de 
l'autre ,  néanmoins ,  par  lâcheté ,  ils  jouent  ensem- 
ble le  rôle  qu'ils  ont  appris ,  manquant  de  coumge 
pour  se  montrer  tels  qu'ils  sont. . .  Les  meilleurs 
d'entre  eux  sont  justement  ceux  que  Ton  con- 
damne le  plus,  parce  qu'i7«  ne  savent  pas  feindre, 
et  la  fausse  vertu  des  autres  donne  plus  d'éclat  a 
leurs  crimes...  Tel  est  mon  siècle.  Tous  les  liens 
de  l'amitié  et  de  la  bienfaisance  sont  rompus  et  il 
n'en  existe  plus  que  la  forme.  De  toute  part  l'es- 
prit vertueux  a  disparu  et  n'a  l'aissé  que  le  linceul 

javec  lequel  ils  se  jouent,  quoique  privés  de  bon 

senscomme  les  grands  enfantsfont  de  leurs  toupies* 
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de  morale,  met  le  comble  à  notre  méchanceté.  La 
vie  privée  de  nos  contemporains  n*est  qu'un  ba- 
vardage continuel  privé  de  bon  sens,  unç  conver- 
sation décousue,  la  lecture  d'un  rôle  étudié  avec 
soin  (i):  tout  ce  qu'«7^  disent  et  font,  n'est  autre 
chose  qu'un  thème  prescrit  par  le  maître  d'école, 
qn^ils  viennent  là  ensuite  nous  réciter  comme  de 
petits  écoliers.  Ces  raisons  et  tant  d'autres  me 
forçaient  à  les  mépriser,  au  point  que  je  ne  pou- 
vais ajouter  foi  à  ce  qu'ils  me  disaient..—.....  Qu'un 
seul  de  ceux  qui  m'entouraient  (2)  puisse  ou  ose 
se  vanter  de  n'avoir  rien  à  se  reprocher....  Alors 
je  l'en  croirai  sur  parole.  Ils  exposaient  en  vente, 
avec  emphase,  le  peu  de  vertu  qui  leur  restait, 
ne  trouvant  point  d'acheteur  pour  leur  mao- 
vaise  marchandise.  Je  me  suis  servi  de  tous  les 
moyens  dont  un  homme  plein  de  force  et  de  cou- 
rage est  susceptible,  pour  les  corriger:  mais  je  les 
ai  trouvé  toujours  sourds  à  ma  voix  et  s'il  est  permis 
de  se  servir  de  termes  usités,  nul  d'entre  eux  ne 


(i)  Ce  ne  peut  être  k  la  fcns,  one  conversation  décousue  et  la  ieeture 
éPun  r^  étudié  ave«  soin, 

(s)  Cette  observation  est  bien  iooontestaUe;  mais  puisqne  vous  les 
oonnaissiex  si  bien  et  an  point  de  les  mépriser,  pourquoi  ne  vous 
étet^TOtts  pas  défié  de  leors  ayis? 
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peut  échapper  aux  flammes  éternelles:  récompenses 
digne  de  quiconque  vend  son  Dieu,  sa  patrie  ei 
son  honneur,  (i) 

c(  J^ai  arrêté  le  cours  de  ta  révolution  qui,  sem« 
blaUe  à  un  déluge,  menaçait  d'inonder  toute 
l'Europe.  Les  trônes  des  orois  chancelaient;  les  au-^ 
tels  étaient  repversés  et  leurs  prêtres  fuyaient 
de  toutes  parts^  méprisés»  insultés  et  hués  par  la 
foule.  Le  fanatisme  de  la  liberté  s^était  emparé  de 
tous  les  esprits,  et  la  flamme  de  la  révolution  ron- 
geait le  vieux  édiiice  des  états  de  PEurc^e  qui^ 
sans  moi)  allait  s^écrouler  immanquablement,  et 
ensevelir  &ous  ses  décombres  et  les  sceptres  et  le& 
couronnes.  J^ai  conjuré  le  terrible  (a)  esprit  de 
nouveauté  qui  parcourait  le  monde»  comme  un 
monstre  destructeur.  J'ai  rendu  à  la  croyance  e| 
au  système  de  nos  pères,  l'influence  qu'ils  avaient 
perdue  (3)i  d'une  main  j'ai  repoussé  l'ennemi 
au  dehors  et  contenu  les  autres  en  dedans.  Quel 
autre  que  moi  aurait  pu  le  faire?  la  France  n'était^ 


'^""•^^'vmm. 


(i)  CçA  termes  usités  ne  le  sont  qne  par  les  orateurs  ecclésiastiques^ 
(a)  Mais  o^est-ce  pas    ce  terrible  esprit  de  .nouve^uUé  dont  il  vent 
pnrier  an  commeuoeiuent  lorsqu^il  dit  que  nuUeJbrce  humaine  n'est 
capable  d'arrêter  le  cours  des  choses  ?  Alors  il  l'a  mal  conjuré^  ' 
(i)  Ce  n^est  pasce  <^u'il  «  fait  de  mieux ;» poli ti<jueixieQt  parlaoU 


(3.3)  ^ 
elle  pas  en  guerre  aveceQe-m^me^et  ses  enfants 
enivrés  d^une  fureur  aveugle,  ne  s^entr^égor* 
geaient^ls  pas  ?  déchirée  dans  son  sein  par  des. 
passions  exaltées  et  dangereuses;  tourmentée  par 
un  grand  nombre  de  bourreaux)  dépouillée  par  la 
cupidité  des  représentants  do  peuple,  de  ces  bornâ- 
mes lâches  et  sans  force;  méprisée  de  Tétran* 
.ger  (i)  dont  les  armées  triomphantes  menaçaien;^ 
les  frontières.  Alors  elle  me  regardait  comme  son 
ange  tutélaire  ..<«  Ce  sera  à  la  postérité  à  me  juger. 
Persuadé  qu'elle  saura  mieux  apprécier  mes  gran- 
des actions  que  la  race  présente  vendue  au  minis- 
tère Anglais.  Je  me  soucie  fort  peu  de  ce  qu'on; 
peut  dire,  penser  ou  écrire  sur  mon  compte ..... 
Jamais  un  état  ne  fut  élevé  à  un  aussi  haut  point 
de  grandeur  que  la  France  Fa  été  sous  mon  règne^ 


(i)  Partant  et  comme  geDéral  de  Parmëe  d'Italie,  vous  a?ie%  con- 
tribnë  k  ce  qu'acné  ne  le  fut  pas.  Eo  politique ,  le  mépris  ne  se  prou?» 
que  par  les  faits^  LVxistence  en  aurait  été  démontrée  s^ils  avaient  battu 
les  Francis  et  envahi  leur  pajr«  On  méprise  une  nation  dont  le  gouver- 
nement achète  la  paix  et  pajre  pour  se  garantir  de  TinvasioD.  Tels  fu- 
ient les  empereurs  romains  quand  ils  payèrent  les  barbares  et  les  rois 
de  France  qui  payèrent  les  Normands,  M^is  quand ^ on  paye  si  bien,, 
quand  on  n'a  que  ce  moyen  pour  rivre  en  paix,/«<  p^^X^'  augmentent 
de  prétentions  et  finissent  par  se  déterminer  &  prendre  la  caisse.  Aussi 
Tempira  Romain  fut  détruit  et  l'on  se  vit  obligé  de  céder  une  lidl« 
proviuceaux  JNormands^ 
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et  c'était  mon  ouvrage  !  Ou  m'accuse  d^avoir  fait, 
ou  laissé  faire,  beaucoup  de  mal?  Quand  l'orage 
plane  sur  la  surface  de  la  terre  pour  purifier 
l'air  et  féconder  les  montagnes,  les  yalléeset  les 
plaines,  d'une  pluie  bienfaisante,  doit-on  se  plain- 
dre si,  dans  sa  course,  les  toits  et  les  tuiles  mou- 
Tantes  sont  enlevés?  ou  qu'il  abatte  des  fruits 
ou  des  arbres?  Le  soleil  même,  lorsque  sur  le 
pôle  arctique,  il  répand  sa  lumière  bienfaisante^ 
tue  ou  brûle  toutes  les  plantes  vitales  situées  sous 
la  ligne  •••  (i)  Mon  cœur  maguanime  se  refusait 
i  toutes  les  joies  communes  (2),  ainsi  qu'à  la 
douleur  ordinaire:  jamais  je  n''ai  partagé  les  sen- 
timents qui  animent  la  populace  indolente  et  fai- 
ble :  si  les  vertus  d'une  âme  faible  me  man- 
quent (3)  j'en  ignore  aussi  les  vices.  Enfin  si  mon 
cœur  était  inaccessible  aux  maux  que  font  éprou- 
ver les  misères  bumaiues>  inséparables  delà  vie 


(i)  C^est  ooDveiur  qaHl  a  fait  un  mal  ûniUIb.  Dans  le  mémoriaij  ^on 
n^en  convient  pas.  Le  soleil  et  les  météores  font  du  bien  et  do  mal 
Mais  il  leur  man({ae  ee  qae  les  prinoes  doivent  aToîn  le  discernement. 

(1)  Cependant  il  aima  Marie-Louise  en  bon  mari,  et,  lors  des  ooa- 
ches  de  cette  princesse ,  il  ordonna  qu'ion  sacrifiât  l^en&nt  pour  lasanver , 
.•^il  ëtait  nécessaire. 

(3)  La  faibWeet  la  rerto  sont  inconciliables,  puisque  1»  rerta 
suppose  du  courage.  Il  fallait  dire  les  qualités. 
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des  faibles  mortels  j  il  Tétait  aussi  aux  plaintes  de 
la  fausse  mendicité,  à  l'attrait  de  la  volupté,  et  au 
bigotismede  \à  fourberie  trompeuse.  AyecVai- 
mable  popularité  d'un  César  ou  d'un  Henri  IV, 
je  n'aurais  pas  trouvé,  il  est  vrai,  un  seul  Brutus, 
mais  bien  cent  Ravaillac...  La  fleur  de  la  nation 
n'avait-elle  pas  péri  sur  l'échafaud,  au  milieu  des 
acclamations  de  joie  d^une  populace  effrénée  et 
sanguinaire?  Dans  le  temps  que  le  peuple  n'est 
qu'égaré,  un  regard  doux,  une  main  bienfaisante 
su£^sent  pour  le  ramener;  mais  lorsque  le  fana- 
tisme, la  frénésie  et  un  esprit  malfaisant  le  domi- 
nent, il  faut  un  bras  de  fer  pour  le  ramener  et  ar- 
rêter le  torrent  prêt  à  entraîner  dans  sa  course  la 
chaumière  du  paisible  habitant  et  à  ensevelir  sous 
les  ondes  furieuses  l'innocence  qui  fuit  loin  du  sol 
qui  l'a  vu  naître,  pour  échapper  aux  griffes  des 

tigres  qui  la  poursuivent (i)  Si  les  Français 

avaient  reconnu  les  droits  des  autres,  alors  on 
aurait  aussi  respecté  les  leurs.  Mais  comme  je  ne 
vis  partout  que  l'ambition  et  l'intérêt  dominer^ 


(i)C6  singulier  style  méfait  douter  qne  ce  soit  de  K  Cependant 
on  peat  renurqoer  de  temps  en  temps  le  genre  Italien  ;  redondance 
d^épithètes,  mélange  d^expressions  et  d^idëes  sacrées  et  profanes»  «tc« 
Puis  )  il  n^écrivait  pas  ponr  se  faire  imprimer*  Ces  observations  étaient 
pDor  Iniseuljilnesongeaitpat  auretow. 
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(prendre  à  tous  et  ne  donner  à  personne),  que 
tous  voulaient  commander,  aucun  ne  voulait 
obéir j  alors,  je  résolus  de  mettre  fin  à  celte  dis- 
pute insensée  en  leur  prenant  à  tous  ce  qu'ils 
désiraient  si  avidement  et  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
absolument  posséder  (i).  Ainsi  des  hommes  qui 
demandaient  à  grands  cris  la  liberté,  bien  en- 
tendu pour  eux  seulement,  devaient  avant  tout, 
apprendre  à  la  connaître  et  à  l'apprécier  par  une 
obéissance  aveugle.  Qui  veut  jouir,  doit  savoir  se 
passer  de  tout:qui  veut  gouverner  les  autres, doit 
avant  tout,  apprendre  à  se  vaincre  soi-même:  c'est 
ainsi  que  par  une  réciprocité  volontaire,  il  revient 
à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Je  leur  ai  si  bien  im- 
primé cette  maxime  qiCUs  ne  l'oublieront  pas  si 
tôt  j'espère.  De  là  viennent  la  haine  et  la  calomnie 
dont  ils  m'accablent:  delà  vient  la  rage  qu'ils  ont 
pour  me  persécuter;  et  pourquoi  ?  Parceque  je  n'ai 
pas  pu  me  résoudre  à  faire  passer  leurs  torts  pour 
des  bienfaits  ,ni  accorder  à  leurs  désirs  ce  que  leur 
folle  cupidité  cherchait,  maintenant  ils  {ont  sem- 
blant de  protéger  le  peuple  et  de  défendre  ses 


(i)  Les  Français  dont  il  parle,  sont  probablement  renx  qui  fat- 
s«ieat  ou  voulaient  faire  partie  du  gouvernement  républicain^ 


ni 
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droits  (i),  pour  couvrir  d'un  voile  leur  méchan- 
ceté et  se  donner  un  beau  nom. 

Quoique  je  n'ajre  pas  fait  un  grand  cas  du  peu- 
ple, parce  qu'il  est  journalier,  courtisan,  cruel  et 
capricieux  comme  les  enfants  (car  il  reste  tou- 
jours dans  Penfance  et  foule  aujourd'hui  à  ses 
pieds  Fobjet  qu'il  idolâtrait  hier);  néanmoins  je 
lui  voulus  plus  de  bien  que  ceux  qui,  depuis  le 
renversement  du  trône.  Font  si  indignement  trahi. 
Si  j'avais  voulu  fermer  les  yeux  sur  leurs  actions 
vicieuses,  ils  m'auraient  volontiers  pardonné  mes 
fautes,  lesquelles  sont  énormes  à  présent,  vu 
qu'elles  doivent  justifier  leurs  crimes.  Semblables 
aux  mercenaires,  ils  avaient  travaillé  uniquement 
pour  en  recevoir  le  salaire  et  non  par  amour  de  la 
patrie.  Ils  voulaient  donc  jouir  dans  une  retraite 
sûre  et  paisible,  des  fruits  acquis  par  une  vie  ac- 
tive et  accompagnée  de  dangers  imminents  (a). 
Je  lef  avais  conduits  trop  tôt  à  leur  but.  Ainsi  ils 


(ij  Cette  phrase  désigne  clairement  ctfujr  dont  il  veut  parler.  Jus- 
qu^k  présent  le  pronom //«  était  vague  :  il  est  borné  maintenant  a  ia 
classe  d^hommes  fails  p«ur  |)iotéger  le  peu|  Jt*. 

(a)  Ici  Napoléuu  moolre  du  doigt  ses  généraux  et  ceux  dont  il 
avait  fait  la  fortune. 
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m'abandonnèrent,  croyant  pouvoir  se  passer  de 
moi. 

La  campagne  de  Russie  de  1812  était  le  tropi- 
que de  mon  bonheur  :  si  je  me  trouvais  vainqueur, 
je  me  voyais  le  vainqueur  du  monde.  Je  sais  très 
bien  que  )e  pouvais  me  sauver  du  naufrage  et  être 
un  homme  assez  à  mon  aise;  mais  il  est  dans  mon 
caractère  de  hasarder  tout 'pour  tout  Donc  il 
m'importe  très  peu  d'être  blâmé  par  ceux  qui  font 
consister  leur  bonheur  dans  la  possession  d'une 
partie  de  ce  qu'ils  avaient,  n'ayant  pu  conserver 
le  tout  Mais  moi  je  veux  tout  ou  rien.  Des  demi- 
mesures  et  des  demi-souhaits  ne  montrent  que  des 
demi-hommes.  J'aime  à  jouer  le  gros  lot;  et  |e 
l'aurais  gagné  si  une  puissance  plus  qu'humain^e 
ne  sy  fut  opposée.  Un  froid  rigoureux  de  gjg 
nuits  (i)  suffit  pour  donnera  mon  sort  et  à  celui 
de  l'Europe,  une  autre  face.  Alors  mon  mauvais 
géoie  m'apparutet  m'annonça  ma  fin  que  j'ai  trou- 
vée à  Leipsick.  Je  voyais  l'orage  se  former  sur  ma 


^1)  Oui,  maisil  ëtaît  cvitable  ce  froid.  Tln^est  pas  étonnant  qa^il 

ait  ilnrégg  nuits  dans   un  climat  oom me  celui  de  la  Russie:  mais  il 

1  cf»l  qu^onait  attendu  sonarrivfSe.  Cet  événement  suffit  pour  changer 

It!  bort  de  l'Ei  rope.  Une  balle  h  Tad  resse  delSapoléonenaaraitfait 

,  autant,  parce  que  ce  sort  dépendait  de  sa  personne. 
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tête  ;  mais  j  e  !e  considérais  sans  crainte.  Il  est  impos* 
sible  que  Fhomme  puisse  toujours  dominer  les  cir- 
constances^ mais  il  ne  doit  pas  non  plus  se  laisser 
gouverner  par  elles.  Mes  ennemis  extérieurs  ont 
eu  un  combat  légal  à  soutenir  contre  moi;  et  de- 
puis qu'ils  m'ont  vaincu,  je  les  estime  plus  que  je 
ne  faisais,  quand  j'étais  leur  vainqueur. .  • .  •  Mais 
jamais  je  ne.  pardonnerai  aux  miens  leur  lâche 
trahison.  Semblablesà  des  insectes,  ils  s'étaient  at- 
tachés à  moi  pour  assouvir  leur  faim  et  m'aban- 
donnèrent aussitôt  qu'ils  se  virent  rassasiés.  Je 
tfen  fus  nullement  étonné;  car  l'homme  n'a  point 
d'ami;  c'est  son  bonheur  qui  en  a.  C'est  une  va- 
nité gigantesque  qui  sert  vraiment  à  ces  petits 
nains,  et  leur  a  fait  croire  que  je  ne  saurais  pas 
survivre  à  la  douleur  d'être  séparé  d'eux.  Comme 
j'avais  joué  cette  fois  un  rôle  particulier  ,  ils 
croyaient  tous  bonnement  que  j'allais  me  mettre 
sur  la  scène,  pour  leur  donner  un  spectacle  que  je 
voulais  représenter  uniquement  pour  moi  seul. 
J'avais, disaient-Us,  consacré  ma  vie  à  un  trône. ... 
sur  lequel  j'avais  bien  voulu  monter  le  trouvant 
libre....  J'avais  si  souvent  foulé  aux  pieds  ce  vil 
échafaudage,  que  j'en  connaissais  parfaitement 

bien  la  fragilité Le  prince  était ,  en  moi,  dans 

mon  terrible  esprit  qui,  par  son  ascendant,  sou- 
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mit  toute  TEurope  à  mes  pieds.  Le  caprice  du  sort 
me  fit,  il  est  yrai,  monter   sur  un  trône:  mais 
quand  mente  j^aurais  été  au  fond  d'un  cloître^  sé- 
paré du  reste  des  humains,  j^aurais  été  toujours 
le  même,  quoique  sous  une  forme  différente.  Aux 
^'eux  du  public  je  me  suis  vêtu  de  la  pourpre  im- 
périale, uniquement  pour  cette  foule  d^aveugles 
qui  ne  jugent  de  Thomme  que  par  son  extérieur. 
Il  était  à  prévoir  qu^ils  exerceraient  Paiguillon  de 
la  médisance  contre  moi,  dans  leurs  bavardages 
et  dans  leurs  écrits.  Depuis  vingt  ans  u^avaient-ilâ 
pas  prêché  Tévangile  de  vingt  sauveurs,  espérant 
qu'ils  leur  donneraient  du  pain  et  leur  procure^ 
raient  des  hommes  ?  (i)  Je  me  suis  refusé  jadis  à 
leur  encens  :  pourquoi  devais-je  me^  formaliser 
de  ce  qu'ils  me  condamnent  maintenant  ?  . . . .  Ne 
m'étant  pas  donné  la  vie,  je  ne  me  Tôterai  pas  non 
plus,  tant  qu'elle  voudra  bien  de  moi. ...  %  C'est 
lâcheté  et  non  courage  de  sacrifier  sa  propre  vie, 
par  attachement  aux  choses  fragiles  et  vaines  de 
ce  monde  de  misère.  J'ai  échappé  à  la  mort  dans 

cinquante  batailles ,  sans  la  chercher ,  ni  la  fuir 

Je  ne  connais  aucun  ennemi  devant  lequel  j^aurais 


[^\)Oxxrke  procute  des  homme»  qu'eaux  chefs*  Est-oe  encore cTVt/x 
qu'il  peut  parler  ? 
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à  rougir  de  ma  propre  conduite.  Je  ne  suis  donc 
pas  aussi  malheureux  que  le  prétendent  ceux  qui 
font  consister  leur  bonheur  dans  les  choses  ter- 
restres,  tandis  qu'il  n'existe  que  dans  la  connais- 
sance de  soi-même Mais  si  l'on  considère 

quCUs  ont  pour  système,  de  mesurer  les  autres  d'a- 
près leur  aune,  on  ne  s'étonnera  plus  de  leur  ma- 
nière de  penser  sur  mon  compte.  C'est  une  fai- 
blesse humaine,  laquelle  je  leur  ai  pardonnéesi 
souvent,  que  je  veux  bien  encore  le  faire  cette 
fois. 

D'après  ce  tableau ,  on  connaîtra  bien  les  rai- 
sons pour  lesquelles  ils  ne  |>euvent  pas  me  com- 
prendre j  quoique  ma  conduite  fût  toujours  aussi 
loyale  que  mon  langage  était  sincère.  Aussi  leur 
étonnement  et  leur  ébahissement ,  quand  j'ai 
monté  sur  le  trône,  furent  égaux  à  ce  qu'ils  éprou- 
vèrent quand  j'y  renonçai Au  moins  j'ai  mé- 
rité de  l'Europe  et  de  l'humanité,  en  portant  les 
Allemands  à  la  connaissance  d'eux-mêmes.  Quant 
aux  Anglais ,  je  dirai  seulement  que  l'histoire  ne 
nous  cite  aucun  fait,  qu'un  peuple  commerçant  ait 
jamais  travaillé  au  bonheur  du  genre  humain  (i).. 


(i)  Cette  deraièrs  obscrvatioD  est  de  tonte  juttesse,  mais  cUen^ 
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(3") 
SOUVENIRS  DE  LA  MALMAISON  (i> 

<  La  fortune  se  plaît  aux  jeux  les  plus  bizar* 
res:  quand  Bonaparte  était  à  la  Malmaison,  M. 
Ouvrard  était  enfermé  à  Sainte  Pélagie;  et  depuis 
que  Napoléon  est  allé  n^ourir  à  Sainte-Hélène, 
M.  le  Munitionnaire  général  a  acheté  le  château 
le  plus  voisin  de  la  Malmaison. 

«  Il  semble  que  M.  Ouvrard  ait  attaché  quel- 
que prix, n'ayant  pu  braver  le  monarque,  à  venir 
du  moins  narguer  son  ombre.  Le  parc  où  il  met 
ses  chevaux  au  verd,  domine  les  allées  mjsté- 


r«nd  que  plus  inexplicable  le  parti  cpi^il  a  pris  de  chercher  nn  asile 
chez  ce  peuple  commerçant:  il  en  a  été  assez  puni.  Il  ne  pouvait  choisir 
œtte  nation  qu^en  lapposant  i®.  Qu'il  était  de  son  întérét  d^ayoir 
comme  instrument ,  à  sa  disposition,  celui  pour  <{ui  tout,  juscp^alors, 
avait  êU instrument*^  a^.  Qu^elle  pourrait  tirer  un  grand  parti  de  lui, 
loitquVlle  s^en  servit,  soit  quVle  menaçât  de  s^en  servir:  Comme  de 
cet  orateurs  dangereux  dont  on  adiète  le  silence  ou  le  talent.  Mais, 
dans  cette  hypothèse,  le  r61e  de  Napoléon  n^ëtait  rien  moins  qn^houo- 
rable:  il  flétrissait  tous  ses  lauriers.  Ou  T  Angleterre  a  cru  qu^il  ne 
trahirait  pas  sa  renommée ,  ou  bien  elle  a  craint  qu^il  ne  la  trahit  ;  et 
elle  a  choisi  Sainte-Hélène  et  sir  Hudson  Love  qui  passera  à  la  postérité 
la  plus  reculée,  qnoiqn'ordinairement  le  nom  du  bourreau  n^aocon»* 
pagne  pas  celui  de  la  victime. 
(i)Par  Pauteur  da  chapitre  sur  les  gardes  d'honneurs. 
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rieuse  où  Napoléon  promena  souvent  ses  rêve- 
ries; et  il  faut  ici  reconnaître  que  les  pVofits  de 
la  fourniture  ,  remportent  en  solidité  sur  les 
avantages  de  la  gloire.  Car  tandis  que  ceux  qui 
se  sont  nourris  de  cette  dernière  depuis  vingt  ans, 
ont,  pour  la  plupart,  disparu;  ceux  au  contraire 
qui  se  sont  engraissés  avec  l'autre,  sont  encore 
frais  et  vermeils,  et  tout  prêts  à  recommencer  des 
campagnes  qui  ne  furent  jamais  pour  eux  que  des 
parties  de  plaisir  ou  des  moyens  de  fortune. 

«  Pauvre  Malmaison  ,  me  disais-je,  te  voilà 
bien  abandonnée  I  Tous  tes  maîtres  tombent  es 
uns  après  les  autres,  et  leur  chute  prématurée  ne 
justifie  que  trop  les  augures  que  l'on  pouvait  tirer 
de  ton  nom. 

«  Mala  domus ,  maison  de  malheur  ,  c'est 
ainsi  que  cette  habitation  fut  baptisée  au  temps 
où  les  gens  du  nord  s'en  emparèrent  Les  Pari- 
siens, en  ces  jours  là,  n'aimaient  pas  les  étran- 
gers, qui  venaient  en  armes  ravager  les  environs 
de  leur  ville.  Port  de  malheur j  canton  de  mal- 
heur,  c'était  toujours  sous  ces  dénominations 
qu'ils  indiquaient  les  lieux  réputés  funestes  où  se 
montraient  et  débarquaient  les  ennemis  du  bon 
pays  de  France. 

«  En  846  sous  Charles  le  Chauve,  toute  la  po- 
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pulàtibn  se  poi'ta  en  avant  contre  ces  hordes  bar-* 
bares  qui  forcées  de  quitter  la  rive  gauche  du 
fleuve,  se  rejetèrent, par  la  rive  droite  et  allèrent 
s'emparer  de  Chatou. 

«r  Les  abbés  de  Saint  Denis  prétendirent  que 
par  leurs  prières  ils  avaient  contribué  à  la  déli- 
vrance de  la  Malmaison  et  pour  récompense  de 
leur  zèle  le  roi  leur  en  accorda  la  jouissance.  De  là 
il  n'y  eut  qu'un  pas  à  la  possession.  Car  le  clergé 
régulier  de  ces  siècles  passés  avait  une  grande 
adresse  pour  s^impa Ironiser  dans  les  choses  de  ce 
monde  et  dans  toutes  les  affaires  terrestres.  Il 
allait  de  peu  à  beaucoup,  du  je  désire  au  je 
tiens {^commé àil  le  proverbe),  et  procédait  comme 
le  mathématicien,  qui  va  du  connu  à  V inconnu 
et  finit  par  vous  prouver  avec  s^s  A  plus  B  que 
des  coquiQes  sont  des  lanternes. 

«  Les  abbés  et  les  moines  ont  eu  à  toutes  les 
époques  un  grand  goût  pour  les  rives  des  fleuves 
et  pour  les  jolies  maisons,  entourées  de  beaux 
arbres,  placées  sur  ces  bords.  Vous  pouvez  vous 
en  fier  à  eux.  Si  Ton  offre  de  vous  céder  quel- 
qu'un de  leur  ancien  domaine,  achetez  vite,  croyez 
moi,  et  soyez  certain  que  vous  aurez  un  site  agréa- 
ble, ou  un  sol  fertile,  ou  d'excellentes  vignes ,^ ou 
des  bois  superbes,  ou  des  prairies  charmantes  et 
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quelquefois  tous  les  biens  ensemble,  car  ils  sa- 
vaient les  réunir  tous. 

tf  La  Malmaison  ne  sortit  de  leurs  mains  que 
par  suite  d'échanges.  En  1780  elle  appartenait  à 
un  fermier-général,  à  un  de  ces  braves  et  honnê- 
tes gens  qui  faisaient  fortune,  comme  Fénélon 
dit  quHl  faut  faire  de  la  morale  :  en  s'amu- 
sant 

«  Ce  financier,  qu'on  nommait  alors  une  sang- 
sue, se  moquait  des  quolibets  et  des  murmures^ 
enfoncé  qu'il  était  dans  les  délices  d'une  vie  qui 
n'avait  d'autre  défaut  que  de  s'écouler  trop  rapi- 
dement. 

«  Moins  grossier  que  les  Turcarets  si  vigoureu- 
sement peints  par  le  Sage,  il  imitait  tant  qu'il 
pouvait  lesHelvétius  et  lesLapopelinière,  etappe^ 
lait  à  ses  petits  soupers  les  poëtes  alors  en  fa- 
veur. 

«  Delille  allait  sous  ces  ombrages  chercher  des 
nspirations.  Moins  heureux  que  Pope  il  n'avait 
pas  son  ermitage  à  lui  j  Pope  avait  acheté  à  trois 
lieues  de  Londres,  à  Twichnham,  et  avec  les  pro- 
duits de  sa  traduction  d'Homère,  une  jolie  pro- 
priété dont  les  pelouses  bordaient  la  Tamise.  De- 
lille avait  traduit  Virgile,  mais  ses  vers  ne  lui 
avaient  pas  rapporté  de  quoi  acheter  une  maison 
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sur  les  bords  de  la  Seine,  il  allait  donc  respirer  le 
frais  sous  le  feuillage  d'autrui;  la  Malmaisou  lui 
plaisait  beaucoup. 

fc  11  en  fait  Féloge  dans  les  notes  du  poëme  des 
jardins^et  Legouvé^  plus  tard,  aux  mêmes lieux^ 
trouva  plus  d'un  des  vers  heureux  de  son  poëme 
du  mérite  des  femmes. 

«  Une  femme  aimable  en  effet  y  était  venue 
fixer  son  séjour.  La'Malmaîson  acquise  en  1792 
par  M.  le  Conteulx  de  Cantleu  (banquier  et  en- 
suite sénateur)  passa  l'année  suivante  à  la  famille 
de  la Pagerie.  Joséphine  veuve  en  premières  noces 
de  M.  Beauharnais  en  devint  propriétaire  et  elle 
s'y  établissait  pendant  toute  la  belle  saison,  rece- 
v^ant  tour  à  tour  dans  ce  lieu  enchanteur,  les 
membres  du  directoire  et  les  plus  influents  dès 
conseils.  Barras  y  avait  son  couvert  mis  tout  Pété 
et  la  chair  y  était  délicate. 

«  Bonaparte  y  vint  à  son  rang,  et  une  fois  qu'il 
y  eut  mis  les  pieds,  il  y  prit  un  empire  qui  en 
dut  écarter  tous  les  autres.  Son  caractère  lui  eut 
causé  plus  d'un  embarras  et  ses  affaires  eussent 
été  souvent  compromises,  sans  la  présence  d'es- 
prit de  Joséphine  qui  raccommodait  tout,  récon- 
ciliait tout  et  préparait  ainsi  à  son  héros  les  voies 
dans  lesquelles  il  devait  marcher  bientôt  d'une 
majiière  si  brillante. 
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«  Subjugué  par  mille  grâces  attrayantes  bien 
moins  que  séduit  par  l'instinct  secret  des  secours 
queJui  prêterait  une  femme  aussi  habile,  le  général 
ambitieux  épousa  la  divinité  de  ces  parages  et 
préluda  par  cette  cérémonie  à  toutes  celles  qui 
devaient  étonner  le  monde. 

«(  Des  causeries  de  ménage  devinrent  des  com- 
plots; en  jouant  une  partie  de  billard  avec  les  in- 
times »  on  discutait  un  projet  de  constitution,  et 
ce  fut  dans  cette  douce  retraite  qu'on  arrêta  suc- 
cessivement le  1 8  brumaire,  le  couronnement,  et 
puis  même  enfin  ce  divorce  qui  devait  rompre 
d'un  seul  coup,  tout  ce  que  tant  de  ruses  et 
d'années  avaient  bâti  et  cimenté. 

fc  Ce  divorce  fatal  fut  la  première  atteinte 
portée  en  France  aux  sentiments  affectueux 
que  Bonaparte  inspirait  à  la  masse  du  peuple. 
On  aimait  sa  gloire,  on  aimait  sa  personne, 
on  aimait  sa  femme,  on  aimait  ses  enfants  adop- 
tifs.  Quand  on  le  vit  sortir  de  la  route  qu'il 
avait  lui  même  tracée,  quand  on  apprit  qu'il 
abandonnait  cette  Joséphine  à  laquelle  il  devait 
en  partie  son  élévation ,  les  cœurs  en  furent  bles- 
sés et  tous  les  arguments  de  sa  diplomatie  ne 
purent  étouffer  la  conscience  publique, 

«  Il  ébranlait  par  là  les  mœurs  qu'il  s'était 
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plû  à  relever.  Il  avait  pris  une  sorte  de  manteau 
de  religion  et  il  en  méconnaissait  les  principes. 
Il  se  jouait  des  promesses  que  la  nation  avait 
faites  avec  lui;  mais  la  France,  plus  fidèle  qu'il 
ne  rétait  lui  même  à  ses  engagements,  ne  perdait 
pas  des  yeux  cette  impératrice  qui  était  à  elle, 
qu'elle  avait  faite,  et  qu'elle  avait  chérie.  Elle  la 
chérissait  encore,  elle  prenait  parti  pour  elle  et 
les  ennemis  du  fol  empereur  curent  heau  jeu  à  le 
traiter  de  Tartuffe,  d'ingrat,  de  tyran  cruel, 
quand  il  arracha  Panneau  sacré  du  doigt  de  sa 
première  épouse  pour  la  mettre  à  celui  de  la  se- 
conde. 

«  Il  citait  l'exemple  de  vingt  rois:  mais  leur 
conduite  est-elle  donc  un  si  noble  modèle  à  sui- 
vre? Les  répudiations  n'ont  guères  porté  bonheur 
aux  monarques  qui  se  les  sont  permises  et  quant 
à  Bonaparte,  il  est  certain  que  de  cette  résolution 
datèrent  toutes  celles  qui  le  précipitèrent  dans 
l'abîme  où  avec  lui  il  nous  entraîna  tous. 

«  Joséphine  était  à  un  bal  de  l'hôtel  de  ville 
peu  de  jours  avant  la  déclaration  de  son  divorce. 
Elle  recevait  encore  les  hommages  de  toute  une 
assemblée  d'élite,  lorsqu'elle  savait  déjà  qu'elle 
n'allait  bientôt  plus  en  être  l'objet  L'encens  fu- 
mait aux  pieds  d'une  idole  qui  sentait  sa  fragilité. 
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Ce  rôle  d'impératrice  qu'elle  jouait  si  bien  n'était 
plus  pour  elle  qu'un  songe ^  pendant  que  tout 
haut  on  la  comblait  d'éloges,  elle  se  dirait  tout 
bas:  ces  louanges  ne  s'adressent  plus  à  moi.  Ce 
trône  que  j'occupe  n'est  plus  le  mien^  cette  cour 
est  celle  d'une  autres  ces  gardes  seront  demain 
mes  geôliers  s'il  le  faut^  cet  empereur  que  l'on 
croit  mon  ami  est  mon  maître^  il  a  parlé  et  j'obéis f 
il  a  fait  un  signe  et  il  a  fallu  se  courber.  La  cou- 
ronne s'échappe  de  mon  front  et  je  ne  dois  pas  y 
porter  la  main  pour  la  retenir;  je  dois  souffrir 
sans  me  plaindre;  descendre  sans  rougir;  perdre 
celui  qui  m'est  cher  sans  le  regretter!... 

«  Quel  effroi!  quel  supplice!  Joséphine  essaya 
d'y  sufiîre.  Mais  la  nature  s'y  refusait.  Elle  pâlis- 
sait,  elle  tremblait  en  parlant,  et  qu?ind  elle  vou- 
lait marcher  ses  genoux  fléchissaient^  elle  fut  sur 
le  point  de  s'évanouir,  il  fallut  abréger  la  séance 
et  rentrer  au  palais  où  des  pleurs  qu'un  très  petit 
nombre  de  confidents  interprétèrent,  vinrent  sou- 
lager une  douleur  qui  devait  être  aussi  profonde 
que  la  source  en  était  vive.  Comment  peindre  ces 
maux  inouis  qui  tiennent  à  des  circonstances  sans 
égales?... 

<  Paris  fut  bientôt  dans  le  secret.  Une  nouvelle 
épouse,  une  autre  souveraine,  vint  s'emparer  des 
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prérogatiyes  et  des  honneurs,  des  droits  et  des 
privilèges..^  Il  fallut  quitter  ces  tuileries  où  l'on 
s'était  assise  avec  confiance  et  d'où  Ton  sortait 
disgraciée....  La  Malmaison  fut  Pasile  de  la  ré- 
forme inattendue  et  de  la  dignité  ternie.  Ce  fut 
comme  le  cloître  protecteur  où  la  n/bble  veuve 
accourut  chercher  un  refuge  contre  les  regards 
indiscrets  et  les  condoléances  impbrkines.  Oh! 
combien  le  silence  qui  régna  tout  à  coup  autour 
d'elle  dut  lui  paraître  pénible;  que  la  solitude  dut 
être  affreuse;  quelles  réflexions  l'assaillirent  et  où 
son  âme  se  rejeta-t-elle  pour  ressaisir  l'existence 
et  trouver  le  courage  de  la  supporter? 

a  O  bienfaits  précieux  de  l'éducation!  ressour- 
ces  puissantes  de  la  philosophie,  c'est  alors  qu'elle 
dut  vous  apprécier  et  vous  bénir!...  Après  la  pre- 
mière explosion  et  les  marques  inévitables  de  la 
faiblesse^  la  pensée  put  enfin  s'élever ^  l'esprit  ju- 
gea mieux  de  l'état  des  choses,  le  cœur  se  raffer- 
mit et  le  calme  succéda  aux  agitations;  l'absence 
de  tout  reproche  intérieur  fut  un  moyen  de  con- 
solation, et  dans  cette  demeure  éloignée,  au 
milieu  des  champs  et  des  bois^  au  pied  d'une 
haute  colline^  sous  ce  toit  modeste  et  paisible^  il 
j  eut  un  sommeil  plus  doux  ,  qu'au  sein  des 
enivrements  du  pouvoir  et  dans  cet  antique  palais 
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OÙ  la  foule  mensongère  célébrait  un  hjrmen  dont 
Torgueil  bien  plus  que  Tamour  avait  ordonné  les 
fêtes. 

«  J^aurais  là  une  merveilleuse  occasion  de  rap- 
peler les  chants  qui  se  firent  entendre  à  ces  noces^ 
Tous  les  poëtes  du  moment  se  prirent  à  faire  ré- 
sonner les  cordes  de  leur  lyre:  Ch*,Br*,  Tr*,Ba*,. 
etc.  etc,  et  ce  M*^,  entre  tous  les  autres  qui  ajouta 
un  treizième  livre  à  l'énéïde^  quoiqu'il  dût  quel- 
ques années  après  psalmodier  sur  un  ton  bien 
différent... 

«  Tous  applaudirent  au  sacrifice  et  nul  ne  plai-^ 
gnitla  victime.  Pas  une  seule  voix  mélancolique 
ne  fut  mêlée  à  ces  cris  d'allégresse  et  la  muse  aux 
longs  habits  de  deuil ^  si  elle  se  fut  alors  montrée, 
aurait  été  lapidée  par  ses  sœurs. 

«  Pendant  que  le  troupeau  des  flatteurs  s'élan- 
çait dans  le  tourbillon  et  faisait  retentir  tous  ses 
hjmnes,  les  arts  et  les  sciences  agréables  se  pres- 
saient à  la  Malmaison  pour  en  embellir  les  jour- 
nées. Joséphine  au  temps  de  sa  puissance  avait 
fondé  dans  ce  château  des  bergeries,  des  pépiniè- 
res, des  cabinets  d'histoire  naturelle  et  de  ta- 
bleaux. Ce  qui  n'avait  été  qu'une  distraction  passa- 
gère devint  une  occupation  sérieuse.  Des  plantes 
de  toutes  les  parties  de  l'univers  furent  acclimatée 


(33a) 

dans  les  jardins  de  Pimpérial  ermitage  et  l'on  à 
conservé  à  ce  sujet  une  lettre  que  nous  croyons 
devoir  transcrire  j  elle  était  écrite  à  M',  de  Cham- 
pagnjr  duc  de  Cadore:  «  Monsieur  le  ministre, 
«  vous  seriez  très  aimable  d'autoriser  M'*  les 
«  administrateurs  du  muséum  d'histoire  natu^ 
«  relie  à  envoyer  à  la  Malmaison  les  arbres  et  ar- 
«r  bustes  portés  sur  la  liste  que  je  joins  ici.  Je  vous 
«  fais  cette  demande  d'autant  plus  volontiers  que 
«  je  ne  la  crois  pas  indiscrète,  et  qu'elle  ne  fera 
c  aucun  tort  au  jardin  des  plantes,  où  il  j  a  beau- 
«  coup  d'arbres  et  d'arbustes  de  la  même  espèce. 
«Tous  connaissez  tous  mes  sentimens  pour 
«  vous. 

«c  Joséphine,  ji 

€  L'impératrice  fut  servie  à  souhait  et  c'est  là 
ce  qui  peupla  son  parc  de  toutes  les  variétés  de 
plantes  que  l'on  y  admire  encore  en  ce  moment. 

«  Les  cignes  noirs  rapportés  de  l'expédition  dur 
capitaine  Baudin  aux  terres  australes  avaient  été 
placés  dans  les  bassins  de  la  Malmaison,  et  une 
chose  qu'il  ne  faut  point  passer  sous  silence,  c'est 
qu'en  1818  madame  la  duchesse  de  Berry  ayant 
voulu  avoir  pour  l'Elysée  Bourbon ,  les  deux  d- 
gnes  qui  étaient  encore  vivants,  l'intendant  da 
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prince  Eugène  eut  ordre  dès  que  le  désir  de  la 
princesse  lui  fut  connu  de  délivrer  les  cignes  de- 
mandés et  qui.  confiés  aussitôt  à  M',  la  P",  ont  été 
depuis  portés  à  Bagatelle. 

«  M',  de  M*  avait  la  direction  de  toute  la  partie 
botanique  de  la  Malmaison;  Mr.  F.  C*  dirigeait 
particulièrement  la  ménagerie  j  madame  G**  avait 
le  titre  de  lectrice;  ]Vr.  Fabbé  H*  âait  chargé  de 
la  conservation  de  la  bibliothèque;  M'.  Redouté 
était  le  peintre  de  fleurs  en  titre  et  la  franchise  de 
son  talent  lui  valait  un  encouragement  spécial  Ce 
fut  sous  les  auspices  de  Joséphine  que  cet  artiste 
publia  son  grand  ouvrage  sur  les  LiUciens.  Lu- 
cien Bonaparte  alors  distributeur  des  fonds  des- 
tinés à  l'encouragement  des  arts  reçut  un  billet 
ainsi  conçu:  «Vous  savez  mon  cher  petit  frère, 
«  l'intérêt  bien  vif  que  je  prends  à  M'.  Redouté. 
«  Vous  m^obligerez  beaucoup  de  lui  être  utile.  »  La 
souscription  fut  de  quatre  vingts  exemplaires,  dont 
la  moitié  fut  distribuée  par  l'impératrice  elle 
même,  d'après  une  gracieuse  délégation  de  Lu- 
cien. 

«  Cet  ouvrage  de  M'.  Redouté  méritait  bien  au- 
surplus  cette  distinction.  C'est  celui  que  M'.  Cu- 
vier,  dans  son  éloge  de  Jacques  Cels,  désigne 
comme  le  plus  magnifique  de  ceux  dont  la  bo- 
taniqueest  redevable  à  la  peinture. 
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«  Le  recueil  complet  des  plantes  de  la  Mal-^ 
maison,  fut  publié  par  Yentenat  et  obtint  un 
succès  de  vogue.  On  était  avide  de  tout  ce  qui  se 
rapportait  à  ce  nouvel  Eden,  et  de  toutes  parts  on 
^y  rendait  quand  on  voulait  avoir  des  recomman- 
dations fructueuses  auprès  des  excellences  de  Pé- 
poque.  Officiers ,  littérateurs ,  curés  mêmes  et  j  uges , 
tous  étaient  sûrs  d^avoir  là  un  aplani.  Le  bonbeur 
de  Josépbine  était  de  faire  accorder  à  chacun  ce 
qui  lui  était  du;  elle  n'attendait  pas  qu'on  sollici- 
tât, elle  courait  au  devant  des  services  à  rendre, 
elle  ranimait  la  probité  inquiète ,  elle  électrisait 
les  talents  trop  timides;  sa  bonté  tempérait  dans  les 
jours  brillants,  ce  que  la  politique  de  Napoléon 
pouvait  avoir  de  rude  et  elle  avait  encore  ungrand 
crédit  dans  les  plus  tristes  jours  de  sa  retraite.  On 
avait  peut-être  quelquefois  contrarié  la  souveraine, 
mais  on  ne  savait  rien  refuser  à  Pexilée.  Combien 
de  personnes  dans  toutes  les  phases  de  sa  vie  lui 
durent  le  redressement  d'arrêts  trop  sévères,  l'al- 
légement de  leurs  fers  ou  même  la  liberté  et  la  vie. 
Dans  l'affaire  des  Polignac  et  dans  dix  autres  du 
même  genre  elle  apparut  comme  la  divinité  même 
de  la  clémence,  et  l'empereur  qui  lui  laissait  ce 
rôle  à  jouer  avait  bien  aussi  son  mérite  de  le  lui 
abandonner  à  elle  seule. 
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«  On  sait  quelle  fut  la  version  générale  relative- 
ment au  duc  d'Enghein.  L'impératrice  aurait  de- 
mandé sa  grâce:  prières  et  larmes  (i)  tout  eut  été 
employé  en  vain  j  la  politique  eut  élé  inexorable 
et  la  pitié  eut  été  repoussée  par  un  homme  qui 
pourtant  n'était  pas  sanguinaire.  On  se  débat  sur 
cet  événement,  nul  n'en  veut  avoir  l'odieux.  Mais 
s'il  est  vrai  comme  nous  avons  des  raisons  de  le 
croire  que  l'impératrice  soit  intervenue,  certes 
l'empereur  au  fond  de  son  âme  a  dû  plus  d'une 
fois  regretter  de  n'avoir  pas  suivi  les  conseils  d'une 
femme. 

«  Joséphine  veillait  partout  et  les  infortunes  de 
tous  les  genres  recevaient  d'elle  des  soulagements. 
Elle  Semait  Por  et  recueillait  l'amour.  Car  elle  ne 
se  bornait  pas  à  le  donner  avec  profusion ,  elle  y 
ajoutait  une  délicatesse  infinie,  et  se  faisait  par- 
donner ses  dons^  par  une  réserve  qui  est  un  art 
propre  à  écarter  l'ingratitude.  Ceux  qui  l'entou- 
raient l'aimaient  comme  une  mère,  ou   comme 


(i)D^aprèi  les  mémoires  récemment  publiés  sar  cet  événement,  il 
paraîtrait  que  Joséphine  ne  le  connût  qu^après  Pexëcution  da  prince  et 
qu'halle  pleura  beaucoup.  Mais  ses  prières  auraient  aloi^  été  inutiles, 
on  plutôt  elle  ne  pouvait  plus  demander  une  grâce  qu^il  était  impossible 
d^acoorder. 
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une  sœur.  Elle  avait  sur  la  fin  même  et  au  milieu 
de  ses  revers,  ce  sourire  céleste  qui  n'annonce  pas 
toujours  le  plaisir  que  Ton  éprouve,  mais  le  plaisir- 
que  Pon  vejit  causer. 

«  L'on  a  dit  que  ses  fournisseurs  se  plaignaient 
de  son  inexactitude.  A  cela  il  n'y  a  qu'une  chose 
à  répondre  :  à  qui  est  il  dû,  de  ce  qu'elle  a  acheté  ? 
qui  a-t-elle  ruiné?  ou  plutôt  qui  n'a  t'elle  pas  en- 
richi? Elle  faisait  tant,  elle  donnait  tant,  elle  usait 
tant  du  pouvoir  de  son  rang  d'être  généreuse, 
que  son  mari  tout  empereur  qu'il  était,  grondait 
quand  il  fallait  acquitter  les  mémoires. 

«  Mais  il  ressemhlî^it  à  tous  les  autres  maris, 
après  le  moment  de  colère,  il  fallait  hien  qu'il  se 
décidât  à  tout  acquitter,  et  si  l'on  se  plaît  à  ap- 
plaudir à  la  libéralité  de  l'un  des  époux ,  il  faut 
savoir  quelque  gré  à  l'autre  de  son  économie.  La 
maison  marchait  fort  bien,  et  chacun  prenait  le 
rôle  qui  allait  à  sa  taille  et  à  sa  position.  La 
toilette  même  de  Joséphine  qui  était  du  goût  le 
plus  pur,  influait  sur  les  mœurs  de  la  nation.  Les 
plus  nobles  façons  régnaient  autour  d'elle,  et  le 
désir  (Je  lui  plaire  ou  de  plaire  à  ceux  qui  l'entou- 
raient faisait  que  de  proche  en  proche  les  modes 
décentes,  l'élégance  des  mœurs,  le  tact,  le  senti- 
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ment  des  eonveuaaceâ»  se  répandaient  dans  toutes 
les  classes. 

V  Au  plus  fort  des  troubles  de  la  i^évolutioti> 
les  entretiens  de  bon  ton  s^étaient  conservés  dans 
les  cercles  de  Joséphine.  Au  temps  où  la  brus* 
querie  voulait  passer  pour  vertu  elle  savait  en 
éviter  l'aigreur,  et  par  ses  soins^  et  son  CaraCtèi'è) 
par  l'influence  qu'elle  exerçait  sur  tout  ce  qui 
l'environnait )  elle  maintint  en  France  lîettô  Ufba. 
nité  qui  pour  avoir  été  un  moment  jproscritë  tie 
brilla  bientôt  que  de  plus  d'éclat  La  liberté  poU^ 
Vait  s'allier  fort  bien  avec  Ces  formes»  et  bicm  in^^ 
habiles  étaient  ceux  qui  crojraietit  qu^on  lie  ptm- 
Vait  avoir  dHndépendance  qu^en  affectant  des  airs 
farouches^ 

«  Pour  farouche»  Joséphine  hù  Pétait  point, 
c'était  la  finesse  à  la  fois  et  l'obligeance  personni- 
fiées. Jamais  on  ne  vit  plus  d'aisaace  dans  les  ma- 
nières jointes  à  plus  de  pathétique  dans  le  dis- 
cours. Elle  persuadait  en  se  montrant,  elle  en- 
chantait ceux  qui  étaient  admis  à  l'entendre  et 
Fon  ne  comprend  guères  quels  vertiges  purent 
faire  imaginer  qu'il  y  avait  une  compagne  plus 
digne  que  celle-là  d'être  associée  aux  grands  des^ 
seins  de  la  fondation  d'une  dynastie. 

«  Joséphine  avait  un  fils*  Il  se  maria  et  la  prin^ 

aa 
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cesse  de  Bavière  qui  lui  fut  accordée  était  un  ange 
sur  la  terre  pour  la  candeur  et  la  beauté.  Elle  vint 
à  Paris  et  Bonaparte  i'eutoura  de  soîns  si  tendres 
que  plus  d'un  cœur  en  conçut  de  la  jalousie.  Mais 
cela  ne  dura  qu'un  moment.  Le  nuage  se  dissipa 
bien  vite.  Eugène  repartit  pour  Milan  où  sa  pré- 
sence devint  bientôt  nécessaire  et  où  il  se  con- 
duisit dans  les  derniers  temps  avec  courage  et 
grandeur  d'âme. 

fit  Nous  nous  arrêtons  sur  ces  choses  et  sans 
doute  il  doit  être  permis  d'en  parler  puisque  la 
plupart  des  acteurs  de  ce  drame  sont  morts.  Les 
souvenirs  du  passé  n'ont  rien  de  dangereux  pour 
l'avenir,  car  la  faulx  de  la  déesse  vengeresse  a 
bientôt  tout  moissonné.  Les  fautes  ont  été  payées 
par  rostracisme  et  le  poison;  tout  a  disparuj  ce 
que  nous  avons  nommé  l'Empire  n'est  plus 
qu'une  des  pages  de  l'histoire,  nos  victoires  n'ont 
été  que  des  fictions,  les  désastres  sont  venus  el 
ceux-ci  mêmes  bientôt,  perdus  dans  la  nuit  des 
temps,  s'effaceront  du  souvenir  des  hommes.  A 
peine  il  en  restera  quelques  traces  légères,  bien 
moins  pour  l'instruction  que  pour  l'amusement 
des  races  futures  (i). 


r"^  L^fîtiteu»'  a  ra'«;or!  de  meikv  Vnnutsement  t\  non  l'instruction  d»  > 
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(c  Ce  pouvoir,  cette  cour,  cette  Joséphine,  tout 
ape'ri.  Mais  comme  si  la  destinée  de  cette  femme 
devait  jusqu'au  bout  être  extraordinaire,  il  fallut 
que  ce  fût  au  milieu  d'une  fête  que  le  dernier 
coup  la  vînt  frapper.  Les  alliés  occupaient  la  ca- 
pitale, et  Joséphine  encore  était  a  la  Malmaison. 
Alexandre  lui  rendait  hommage ,  et  qui  sait  ce 
que  cette  liaison  pouvait  amener?  Quelles  idées 
une  telle  femme  ne  pouvait-elle  pas  faire  naître 
dans  l'esprit  d'un  tel  souverain! . . .  Quand  on  voit 
de  semblables  intérêts  qui  se  réveillent,onne  peut 
sedéfendre  de  je  ne  sais  quels  soupçons.  Les  visi- 
tes avaient  dû  causer  des  ijiquiétudes  et  le  meil- 
leur moyen  d'en  détruire  les  conséquences  c'é- 
tait d'en  étouffer  le  germe.  Joséphine  mourut  : 
on  sut  qu'il  y  avait  eu  un  grand  dîner  le  a6  mai 
i8i4j  que  l'empereur  de  Russie  y  avait  assisté , 
que  d'autres  étrangers  en  avaient  montré  de  l'hu- 
meur ,  que  la  soirée  n'en  avait  pas  moins  été  déli- 
cieuse, qu'une   promenade  avait  été  faite,  que 
des  conversations  animées  avaient  eu  lieu,  que 
ceux  qui  avaient  tout  vu  n'avaient  pas  pu  tout 
entendre,  qu'un  raisin  avait  été  goûté  dans  la 
serre,  qu'un  rhume  grave  était  survenu,  qu'une 


races  futures  ,   parce  quelles  ne  profiteront  pas  plas  que  celles  qui 
les  aurout  précédées,  des  leçons  de  rexpérieoce.  '^ 
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fièvre  violente  s'était  déclarée  et  que  trois  jôui^ 
après  il  avait  £allu  penser  aux&nérailles....  (i) 
<c  Le  peuple,  enclin  au  mal,  voit  le  mal  partout. 
Il  ne  croit  point  absolument  naturels,  les  événe- 
inents  qui  dérangent  ses  projets.  Il  voit  des  cri- 
mes possibles,  où  il  aperçoit  pour  lui  des  per-. 
tes  certaines,  et  de  ce  qu'il  adore  les  gens,  il  vou^ 
drait  qu'ils  fussent  immortels.  Us  ne  le  sont  point, 
et  les  plus  simples  causes  amènent  pour  eux 
comme  pour  la  foule  commune,  les  plus  déplora- 
bles effets.  Joséphine  mourut  et  son  fils  était  au- 
près d'elle .  Eugène  assista  a  ses  derniers  moments, 
il  lui  prodigua  les  plus  tendres  soins  et  l'on  peut 
croire  qu'il  éloigna  d'elle  tous  les  périls  que  la 
prudence  humaine  pouvait  prévoir  et  détourner. 

ce  %lle  succomba,  une  tombe  lui  fut  élevée;  mais 
on  chercha  en  vain  une  inscription  qui  indique, 
au  voyageur  le  dernier  asile  de  celle  qui  fut  maî- 
tresse d'un  empire  et  que  les  pauvres  seuls  a  pré- 
sent vont  pleurer. 

((  Elle  est  enterrée  dans  le  cimetière  de  Ruel. 
Bonaparte,  a  son  retour  de  l'île  d'Elbe, ne  songea 
guère  k  ce  monument,  et  au  20  mars  il  eut  d'au- 
tres affaires;  mais  au  mois  de  juin,  après  la  ba^ 


(1)  «  Les  soupçons    tombent   d'eux-mêmes    quand   on  sait  que. 
rimprudence  de  Joséphine  occasionna  le  rhume  dont  elle  mourut. 
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taîlk  de  Watlerloo,  après  la  décht'ànce  prononcée, 
se  retrouvant  à  la  Malmaison  il  sentit  repasser 
dans  son  cœur  tant  d'émotions  qui  Pavaient  si 
long-temps  agité,  et  une  nuit,  seul ,  il  alla  visiter 
le  tombeau  de  cette  Joséphine  qui  avait  fait  le 
charme  de  ses  plus  belles  années  !... 

«Le  23  juin  i8i5,  Bonaparte  était  arrivé  à 
la  Malmaison  entouré  de  gardes  pris,  par  déta- 
chements, dans  les  divers  corps,  et  commandés 
par  le  général  Becker.  Il  passa  six  jours  dans  ce 
château,  aussi  libre  au  milieu  de  ses  braves  que 
s'il  eut  été  encore  en  1 8 1 2.  La  reine  Hortense 
était  auprès  de  lui  toujours  attentive  et  dévouée, 
et  Napoléon  ne  la  quitta  que  le  29  juin  pour  aller 
se  livrer  à  Rochefort  à  des  traitres  qui  devaient 
le  vendre. 

«  Il  crut  à  la  loyauté  des  Anglois!..  Et  quand 
on  pense  en  effet  que  le  gouvernement  de  Londres 
pouvait  accorder  le  droit  de  cité  à  celui  qui  avait 
été  le  vainqueur  du  monde,  on  ne  peut  qu'être 
surpris  qu'il  ne  se  soit  pas  trouvé  dans  le  conseil 
un  homme  assez  bien  organisé  pour  comprendre 
toute  la  grandeur  de  ce  spectacle:  Bonaparte  ci- 
toyen! Bonaparte  retournant  aux  sciences,  à  la 
vie  privée ,  aux  simples  affections,  aux  amuse- 
ments frivoles,  aux  chances  du  commerce  peut- 
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être,  et  se  faisant  marchand  sur  les  bords  de  la 
Tamise  (i)  comme  il  avait  été  Musulman  sur  le 
Nil,  chrétien  aux  bords  du  Tibre  et  despote  sur 
les  rives  de  la  Seine  qui  semblent  apparemment 
inviter  au  pouvoir  absolu. 

«  Ces  illusions  ne  se  réalisèrent  point  Bona-< 
parte  fut  emporté  au  loin  sur  les  mers  orageuses 
et  la  maison  qu'il  venait  de  quitter  fut  abandon-r 
née  le  premier  juillet  au  pillage  des  soldats  de 
Blucher.On  lit  dans  l'histoire  universelle  deBelle-* 
forets  que  les  Prussiens  sacrifiaient  jadis  leurs 
prisonniers  sur  le  tombeau  de  leurs  chejs  tués  à 
la  gr/arre.  Héritiers  delà  fureur  de  leurs  ancêtres, 
ceux  qui  prirent  la  Malmaison  auraient  voulu 
tenir  le  vainqueur  dTéna  pour  lui  faire  expier 
par  le  fer  et  leurs  défaites  et  ses  victoires;.  Mai& 
désespérés  de  trouver  la  place  vide,il&  se  rejetè- 
pent  sur  les  objets  précieux  qui  remplissaient 
cette  habitation.  Statues  tableaux,  vases,  jardins,, 
tout  (a)  fut  brisé,  dévasté  et  le  prince  Blucher  ne 


(i)  Ce  prélendla  marchand  en  aurait  donné  à  revenébre  à  ses  hotes^ 
voilà  ce  qu^ils  craignirent:  et  eux  se  sont  conduifs  eu  marchands-» 
ronirebaodiers,  étrangerii  à  rhouucur,  à  la  bonne  foi  et  roêiiic  à  la 
haute  politiqu' .... 

(a)  Tout  ne  fut  pas  brifté,  mais  on  enleva  frauduleusement  beaucoiip 
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voulut  pas  lutter  cette  ibis  de  géuérosité  avec  ce 
t^énéral  Bonaparte  qui  aux  temps  de  sa  jeune 
gloire  n'était  entré  à  Rome  que  pour  en  sauver  les 
dieux  de  marbre  et  les  conquérir  pour  sa  patrie. 
On  reconnut  là  toute  la  distance  qu'il  y  avait 
entre  Jes  soldats  Prussiens  et  les  guerriers  Fran- 
çais. Les  uns  soutenus  par  l'Europe  entière  por^ 
tent  devant  çux  le  ravage  et  la  barbarie,  tandis 
que  les  autres  conservant  les  marques  de  la  civi- 
lisation jusqu'au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre, 
respectent  9  protègent  et  ne  demandent  pour  prix 
du  sang  versé,  pour  gage  d'une  paix  durable, 
qu'une  moitié  de  ces  monuments  qui  décorent  la 
ville  éternelle.  Ils  réclament  le  partage  avec  elle 
et  comprennent  qu'il  y  va  de  leur  honneur  de 
confondre  ainsi  leur  renommée  avec  celle  des  lé« 
gions  de  l'ancienne  Rome 


d^objets  d^uD  grand  prix  qui  farent  vendus  bien  au  dessous  de  leur 
valeur.  Un  homme  d^esprit  et  de  goût  fit  Templetle  pour  une  somme 
médiocre  qu^il  donna  avec  autant  de  surprise  que  de  plaisir,  Sk  Punie 
magnifique  qui  avait  contenu  le  cœur  de  Bayard.Ge  précieux  monu- 
ment de  la  reconnaissance  d^an  roi,  et  qui  ne  devrait,  soit  ponr  ce 
motif,  soit  k  cause  de  sa  beauté,  se  -trouver  que  dans  le  palais  du 
souverain ,  est  heureusement  chei  un  ami  des  arts  qui  sait  l'apprécier 
sous  un  autre  rapport.  JMgnore  comment  celte  ume  avait  fait  partie 
de  la  collection  de  Joséphinr., 
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«  Un  fait  remarquable  c^est  la  loi  rendue  à  I« 
çfu^mbre  des  représentants  pour  autoriser  Bo« 
naparte  à  emporter  avec  lui  Pexemplaire  de  )a  des-- 
criptiou  de  TÊgypte  qui  était  dans  la  bibliothèque 
de  la  Malmaison.  Ce  général  qui  avait  fait  trem^ 
bler  les  Mameloucks,  qui  avait  vaincu  Mourad 
Bey,  qui  par  ses  lieutenants  avait  pénétré  jus^ 
qu'aux  déserts  de  la  Nubie  et  qui  n'avait  échoué 
que  par  trahison  ou  par  fatalité  à  Saint  Jean 
d'Acre:  ce  Bonaparte  qui  avait  dirigé  et  protégé 
les  «avants et  les  artistes  dans  leurs  travaux  pour 
la  recherche  des  antiquités,  et  la  réunion  des  ma-" 
tériaui^  d'un  ouvrage  colossal  dont 9  à  son  retour^ 
€t  apnès  qu'il  eut  ceint  le  diadème,  il  ordonna 
l'exécution  î  cet  empereur  qui  avait  été  le  maître 
de  toutes  les  bibliothèques  de  Home,  de  Florence, 
de  Vienne,  de  Berlin,  de  Munich,  de  Turin,  se 
voyait  disputer  l'œuvre  pour  ainsi  dire  de  sa  con^ 
ception  e"t  de  ses  mains!  Des  députés  qui  assuré- 
ment avaient  bien  autre  chose  à  faire,  perdaient 
le  temps  à  voter  sur  de  si  misérables  détails  et 
prenaient  ridiculement  la  peine  de  consacrer  par 
un  acte  législatif  un  objet  de  si  mince  importance 
qui  n'eut  pas  du  être  mis  en  question  dans  le  bu^ 
reau  d'un  commis! 

¥  L'exemplaire  des  études  de  la  natur^e  que 
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Bernardin  de  Saint  Pierre  lui  même  avait  donné 
à  Napoléon  était  là  aussi  II  ne  se  retrouva  plus 
après  le  passage  des  Prussiens,  mais  on  dit  quUI 
n'était  déjà  plus  dans  les  rayons  quand  les  hus- 
sards noirs  arrivèrent;  des  hussards  d'une'  autre 
espèce ,  des  gens  soigneux  l'avaient  mis  de  côté  et 
onques  depuis  on  n'en  eut  de  nouvelles. 

«On  avait  dit  que  le  duc  de  Berry  voulait  ache^ 
ter  la  Malmaison  pour  en  faire  présent  à  la  du-- 
chesse.  Mais  le  marché  n'a  pas  été  conclu.  La 
Malmaison  est  inhabitée,  et  Fberbe  croît  dans  les; 
avenues,  malgré  les  excursions  de  quelques  ama^ 
teurs  qui  obtiennent  des  cartes  pour  aller  voir  un 
peu  ce  sé}our.  Hélas!  vous  verrez  qu'il  tombera  à 
la  longue  dans  des  mains  singulières....  Et  qui 
$ait  si  le  voisin  (  celui  dont  nous  parlions  en  com- 
mençant) ne  se  propose  pas  de  l'acheter  avec  le 
produit  des  indemnités  qu'on  lui  a  allouées  pour 
les  petites  opérations  d'Espagne! 

«  Quel  beau  sujet  de  réflexions!... 
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PROJET  DE  RÉTABLIR  LA  POLOGNE  (i> 

«f  Je  n'ai  jamais  compris  cet  amour  d'agran- 
dissement qui  possède  les  souverains.  Les  plus 
puissants  veulent  être  plus  grands  encore,  et  ils 
éloignent  tant  leurs  frontières,  qu'ils  finissent  par 
ne  plus  régner  sur  l'étendue  des  états  qui  for- 
ment leur  empire.  Ils  ne  peuvent,  quoiqu'ils  fas- 
sent, tout  saisir  et  tout  embrasser  et  le  pouvoir 
qu'ils  acquièrent  d'un  côté,  leur  échappe  de  l'au- 
tre. 

«  La  Pologne  était  une  république  d'un  ordre 
particulier.  Ses  mœurs,  sa  politique,  ses  lois,  tout 
était  distinct  des  peuples  voisins.  L'esprit  y  était 
guerrier  sans  être  conquérant  et  il  n'y  avait  là 
que  des  guerres  intestines  à  craindre,  comme  au* 
trefois  entre  les  républiques  d'Italie,  dont  Sis- 
niondi  a  fait  l'histoire. 

«  Des  rois  qui  n'avaient  rien  à  redouter  de  ce 
pays  mais  qui  le  voyaient  ouvert  à  leur  ambition, 
projetèrent  sa  ruine,  sa  dissolution,  son  partage 


(i)  Far  Pauteur  des  chapitres  sur  les  gardes  d^honneur^  sorla  uou-> 
vella  noblesse, et& 
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et.cette  œuvre  fut  accomplie  sans  que  les  monar-- 
cjues  de  l'Europe  occidentale  y  missent  d'autre 
obstacle  que  celui  de  leurs  vaines  protestations. 

«  Cependant  l'état  général  des  affaires  clian-^ 
geait  par  cette  seule  entreprise.  Ce  grand  exem- 
ple de  spoliation  du  trône  d'un  souverain  légitime 
et  cet  oubli  des  droits  éternels  d'un  peuple  devait 
avoir  des  imitateurs.  De  part  et  d'autre  on  ouvrit 
les  yeux  sur  des  mystères  qu'il  n'était  plus  d'u- 
sage d'examiner.  On  respecta  moins  les  devoirs  et 
les  libertés  quand  on  eut  appris  qu'on  pouvait  im^ 
punément  les  méconnaître.  Peuples  et  rois  se  mi- 
rent en  discussion  et  des  idées  qui  naquirent 
alors,  des  mouvements  qui  en  furent  la  consé- 
quence, des  livres  qu'on  publia  sur  ces  matières, 
vinrent  les  réflexions  et  les  doctrines  qui  justifiè- 
rent ou  prétextèrept  les  soulèvements  du  Nord  et 
du  Midi  contre  l'ancienne  constitution  de  l'Europe 
entière, 

c(  Ainsi  de  cette  grande  injustice  datent  lesgran- 
des  révolutions  que  d'autres  nomment  les  grandes 
réparations.  Ceux  qui  voulaient  accroître  leur  pou- 
voir, virent  ce  pouvoir  même  mis  en  doute^  ces 
populations  qui  leur  étaient  soumises  et  auxquel- 
les ils  cherchaient  à  en  adjoindre  d'autres,  man- 
quèrent de  se  soustraire  à  leur  volonté  soit  par 
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leur  propre  force  soit  par  des  secours  étrangers. 
De  nouveaux  poids  pesèrent  dans  la  balance  et 
l'équilibre  social  fut  tout  à  coup  sur  le  point  d'ê- 
tre rompu. 

«Un  hommes'emparadecéséléments  et  d'abord 
il  sembla  qu^il  allait  mettre  de  Tordre  où  il  avait 
cru  trouver  de  la  confusion.  Dans  les  combinai- 
sons qui  étaient  indiquées  par  les  circonstances 
entrait  au  premier  rang  le  rétablissement  de  la 
Pologne;  il  en  eut  donc  un  moment  l'idée.  Ses  ad- 
versaires et  ses  rivaux  l'avaient  détruit  ce  bel  em- 
pire; il  y  avait  pour  lui  de  l'honneur  à  le  faire 
sortir  de  ses  cendres.  Cette  pensée  dut  le  frap- 
per, cet  acte  de  générosité  dut  lui  sourire ,  il 
vivrait,  il  commanderait  encore  s'il  se  fut  laissé 
entraîner  à  d'aussi  nobles  impulsions  (i).  Rien 
que  cet  espoir  d'affranchir  la  Pologne,  fit  tressail- 
lir la  France.  L'empereur  parle  et  tous  les  cœurs 
lui, répondent,  tous  les  bras  sont  levés,  toutes  les 
armes  sont  préparées.  Jamais  croisade  prêehée  avec 
enthousiasme  ,  ne  produisit  de  plus  prompts 
effets.  JNapoléon  était  encore  sur  le  Rhin  que  déjà 


(i)  Une  pouvait  obéir  à  celle-lb,  après  en  avoir  repoussé  d^autrcc 
d^QQ  iotérét  plus  direct  poar  la  Fnn«e. 


9f% 


(349  ) 
nos  soldats  rêvaient  les  douceuri^  de  Pexistetice 
rendue  à  une  belle  nation  qui  avait  avec  la  nôtre 
tant  de  rapports  et  d'affinités. 

«  Varsovie  !  c'était  le  cri  général.  La  guerre 
fut  cette  fois  jugée  sainte  puisqu'elle  était  faite 
dans  l'intérêt  de  la  dignité  de  l'homme,  du  main^ 
tien  de  la  foi  jurée  et  de  la  régénération  des  peu« 
pies.  On  croyait  être  encore  aux  temps  de  la 
guerre  d'Amérique.  Cette  France  féconde  en  hér 
ros  prêtait  l'appui  de  leur  courage  à  toutes  les  na^ 
tions  opprimées  et  la  Yistule  comme  la  Delaware 
allait  avoir  ses  Lafayette  !  (i) 

ce  Quels  événements^  les  uns  aux  autres  enchaî- 
nés ^plaçaient  Bonaparte  dans  la  position  où  s'était 
trouvé  Louis  XYI,  et  le  faisait  prêter  la  main  à 
des  citoyens  asservis  qui  voulaient  rompre  des 
chaînes  odieuses. 

<c  Bonaparte  marchait  ostensiblement  dans  une 
voie  dont  son  instinct  devait  le  faire  dévier.  Il 
cherchait  déjà  sourdement  à  atténuer  par  ses  dé-* 


(i)  Erreur!  Jamais  Napolcon  n^eat  yoalu  une  constitution  libre  ea 
Pologne.  En  rétablissant  ce  tr6ne,  il  eut  peut-âlre  fait  quelques  conce»- 
sions.Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu^il  était  essentiellement  partisan  du 
pouvoir.  Dans  les  traités  quMl  a  conclus , il  n'a  jamais  rien  stipulé  poin; 
Us  ppuplft. 
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J)êche$  intimes  Peffet  de  ses  proclamations,  et  il 
envoyait  en  avant  des  diplomates  plus  propres  à 
embrouiller  les  affaires  qu*à  les  éclaircir.  Cepen- 
dant les  peuples,  toujours  dupes,  ne  se  doutant 
point  de  ce  manège  se  livraient  sans  réserve  auX 
élans  de  leur  enthousiasme.  Des  bruits  etdes  accla- 
mations précurseurs  de  la  victoire  se  faisaient  en- 
tendre à  Parmée;  tandis  que  nos  salons,  échos  de 
nos  casernes  etdenos  camps, répétaientcesphrases 
solennelles  que  le  succès  devait  démentir:  _^//oa2^, 
et  sauçons  la  patrie  des  Sobieski ,  des  Ko- 
s  lus  ko  ! 

«  Il  semblait  naturel  à  tous,  que  le  gouverne- 
ment à  restituer  au  peuple  qu'on  voulait  seivir ,  fiil 
précisément  celui  que  luiavaient  arrachéles  armes 
de  la  triple  alliance,  source  cruelle  de  ses  mal- 
heurs. Ce  régime  convenait  à  sa  situation,  il  était 
dans  ses  habitudes,  il  plaisait  à  son  imagination. 
S'il  devait  y  être  fait  des  changements,  il  n'appar- 
tenait de  s'en  occuper  qu'à  la  diète  même  qu'où 
allait  convoquer:  qui  seule  devait  les  connaître^ 
qui  seule  pouvait  exprimer  les  vœux,  les  besoins 
du  pays. 

K  Ces  raisonnements  étaient  ceux  de  la  masse; 
îjs  étaient  conformes  à  l'opinion  des  gens  sages  de 
l'un  et  l'autre  état,  de  la  France  et  de  la  Pologne. 
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Mais  c'était  au  moment  de  l'exécution  des  pro- 
messes faites  que  devaient  avoir  Jieu  les  mé- 
comptes et  que  d'autres  systèmes  devaient  se  dé- 
voiler. 

.  «c  Quand  les  batailles  furent  gagnées  et  que  le 
terrein  fut  aplani  on  vit  venir  les  spéculateurs 
qui  durent  exploiter  la  conquête.  Ce  rétablisse- 
ment garanti  n'avait  jamais  été  conçu  dans  l'in- 
térêt delà  population  que  l'on  avait  bercée  de  folles 
espérances.  Il  n'était  arrangé  que  dans  le  but  dr 
satisfaire  une  ambition  toujours  croissante.  Ou 
avait  juré  ce  qu'on  était  résolu  d'avance  de  ne  pas 
tenir,  et  les  mots  si  flatteurs  de  lots  et  de  liberté 
n'avaient  été  que  des  amorces  auxquelles  les  in- 
fortunés Polonais  allaient  aisément  se  laisser 
prendre. 

«  Ils  ne  changeaient  que  de  servitude.  Ils  s'ar- 
maient pour  l'indépendance  et  recueillaient  les  fers 
ou  la  mort...  Il  y  avait  à  Paris  un  palais,  un  élyséo 
oii  l'on  se  préparait  tranquillement  à  aller  régner 
sur  ces  contrées  célèbres  par  de  si  nobles  résis- 
tances, par  de  si  funestes  revers,  par  des  fautes 
graves  et  des  traits  si  vifs  d'héroïsme. 

«  Un  jeune  homme  qui  avait  d'aimables  rela- 
tions avec  une  ancicnneélève  de  madame  Campau , 

était  admis  par  contre  coup  dans  les  petits  cerdeji 
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des  dames  de  la  duchesse  de  Berg  (Caroline).  Ma« 
demoiselle  de  P"^  sous  gouvernante  des  entants  » 
lui  voulait  beaucoup  de  bien  à  la  recommandation 
de  son  amie,  cette  élève  de  Saint-Germain  en 
Laye.  11  était  sur  le  point  d'être  nommé  sous-secré» 
taire  des  commandements  du  prince  Murât,  pour 
remplacer  M.  de  L"^  que  d'autres  affaires  enga^ 
geaient  ailleurs. 

«  Introduit  dans  les  comités  des  femmes  il  vit 
une  lectrice  fort  spirituelle,  madame  M**"  qui  con- 
duisait toute  l'administration  intérieure  du  palais 
et  qui  prêtait  toutes  les  grâces  de  son  imagination 
aux  plans  d^agrandissement  que  formait  la  bril- 
lante princesse. 

Le  duché  de  Berg  était  bien  mince  pour  une 
sœur  chérie  de  l'empereur.  On  visait  du  coin  de 
l'œil  la  Pologne  et  ce  royaume  que  le  duc  d^ Anjou 
n'était  allé  en  d'autres  siècles  gouverner  qu'à  re- 
gret, était  un  objet  d'envie  pour  le  prince, Murât 
et  sa  femme. 

«  Dans  l'ardeur  de  cette  possession  qui  ne  sem^ 
blait  pouvoir  échapper ,  on  fit  une  cérémonie  tputc 
particulière  et  dont  la  description  doit  tenir  ici  sa 
place.  On  avait  mandé  un  joaillier  et  un  peintre.  Le 
premier  sur  les  dessins  du  second,  avait  dû  pré- 
parer d'avance  la  couronne  de  la  reine  de  Pologne, 
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îl  s^élait  aC(}uitté  de  ce  devoir  à  merveille  et  un 
jour  fut  pris  pour  essayer  cette  coiffure  dans  les  ^ 
petits  appartements.  Les  gens  de  l'intimité  rempli-* 
rent  les  fonctions  de  grand  maréchal  et  de  dame 
d'atours i  si  bien  que  le  couronnement  eut  lieu  de 
la  manière  la  plus  amusante. 

On  passait  le  temps  à  désigner  les  personnes 
qui  formeraient  la  cour  future.  Le  jeune  homme 
que  protégeait  M*"®  de  P*  devait,  être  non  plus 
secrétaire  seulement,  mais  gentilhomme  de  la 
chambre.  Les  vieilles  connaissances  montaient  en 
grade  et  Ton  appelait  de  nouveaux  amis  pour 
remplir  les  emplois  inférieurs.  Chacun  donnait  ses 
listes  et  celles-là  du  moins  valaient  mieux  que  des 
listes  de  proscription. 

«  Ces  jeux  étaient  fort  innocents.  Néanmoins 
on  remarquait  avec  peine  que  la  souveraine  en 
herbe  au  lieu  de  s'occuper  du  bien  être  de  ses 
su  jets,  et  des  institutions  qu'elle  allait  être  à  même 
de  fonder,  ne  songeait  qu'aux  robes  de  velours, 
aux  diadèmes  et  aux  aigrettes. 

«  Mais  le  tort  était-il  à  ces  femmes  et  à  ces  jeu- 
nes gens?  non  sans  doute:  ils  faisaient  leur  métier 
d'enfants  et  leur  légèreté  qui  se  serait  plu^  tard 
rassise  n'était  pas  ici  la  plus  coupable.  Le  manque 
de  grandeur  et  de  bonté  était  dans  ce  chef  absolu 

a3 
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de  toutes  choses  qui,  maître  des  destinées  d\\tk 
antique  peuple,  ne  trouvait  rien  de  mieux  que  de 
le  priver  d'un  roi  national,  d'un  monarque  dont 
le  sang  eut  été  le  même  que  celui  des  hommes 
qu'il  devait  commander  (i). 

«  N'y  avait-il  pas  parmi  les  Polonais  dix  gêné* 
raux  ou  dix  administrateurs  qui  pouvaient  aspirer 
au  rang  suprême?  Leurs  droits,  leurs  talents, 
leurs  services,  tout  ne  méritait-il  pas  qu'on  les 
prît  de  préférence,  pour  être  mis  à  la  tête  de  la 
confédération  de  Varsovie  ?  et  ne  valait-il  pas 
mieux  se  donner  là  un  allié  reconnaissant  et 
fidèle  que  d'y  envoyer  un  beau  frère  ingrat  ?  (2). 

(c  La  suite  vint  répondre  à  ces  questions.  On 
ne  fit  que  des  dispositions  provisoires,  on  ne  prît 


(i)  L^anecdote  de  cette  singerie  dA  couronnement  est  gaie,  mais, 
quoicjne  vraie,  on  n^en  peut  tirer  les  conclusions  qn^en  fait  découler 
Taulnir.  Il  n'est  pas  prouvé  que  cet  essai  se  fit  de  l>ven  de  Napo- 
léon. Ses  soeurs  avaient  au  moins  autant  d'ambition  que  lui  et  Pon  sait 
qu^il  plaisanta  cruellement  Pune  d^elles  qui  n'était  pas  contente  de  son 
lot,  en  lui  disant  le^ii  roi  notre  père.  Il  se  pourrait  donc  que  Caroline 
eut  révë  le  tr6ne  de  Pologne,  sans  qi*3  le  grand  dispensateur  eut 
songé  kle  lui  àoaaBTf  je  dis  kelle,  car  son  mari  n'était  qu'un  prête 
nom  hHaples. 

(3)  Il  n'y  a  pas  de  doute;  mais  encore  une  (bis,  a-f-il  voulu  sérieu- 
sement mettre  Murât  en  Pologne? 
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que  de  demi  mesures,  on  trompa  le  peuple  et  les 
grands,  on  abusa  l'Europe  entière  et  ce  qui  advint 
après  cela  est  peu  propre  à  donner  du  penchant 
pour  la  mauvaise  foi  et  Fégoïsme.  Ces  Polonais  si 
dévoués  se  fatiguèrent  Tant  d'espérances  déçues 
les  rendirent  soupçonneux  et  lors  des  grandes 
catastrophes  ils  ne  soutinrent  que  faiblement  un 
parti  qui  n'avait  fait  que  les  leurrer  de  beaux  ré- 
sultats sans  jamais  prendre Jes  mojens  d'j  ar- 
river. 

«  On  en  fut  au  palais  de  l'Éljsée  pour  les  fu- 
mées de  cette  gloire  et  pour  l'avant  goût  de  la 
couronne.  Toutefois  on  ne  rendit  point  au  joaillier 
ses  diamans ,  et  plus  tard  ils  servirent  pour  Madrid 
ou  plutôt  pour  Naples,  à  l'époque  où  l'on  eut  le 
plaisir  d'en  faire  le  vojage. 

«Car,  comment  appeler  autrement  que  vo/'ûg», 
ce  rapide  passage  sur  des  trônes  qui  s'écroulèrent 
lorsqu'à  peine  ils  étaient  élevés  !... 

«(  A  une  fête  de  l'hôtel  de  ville  il  y  avait  sept 
têtes  couronnées:  le  roi  de  Saxe,  le  roi  de  Vur- 
temberg,  le  roi  de  Hollande,  le  roi  de  West- 
phalie,  le  duc  de  Berg,  le  duc  de  Wurtzbourg 
et  l'empereur. 

«  Ces  princes  arrivèrent  les  uns  après  les  autres 
et  les  jeunes  gens  qui  étaient  dans  la  salle  du 
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trône  donnant  sur  la  place,  disaient  quand  ils 
apercevaient  déboucher  du  quai  Lepelletier, 
une  voiture  avec  des  torches  :  Voilà  l'empereur  ! 
voilà  l'empereur  I 

«  Cela  faisait  un  mouvement  dans  l'assemblée, 
où  il  régnait  une  grande  impatience  de  voir  tous 
les  souverains  réunis,  et  d^entendre  les  concerts 
ou  de  commencer  la  danse. 

cr  Mais  quand  on  reconnaissait  que  ce  n'était 
pas  l'empereur  qui  venait  d'arriver^  et  quand  on 
voyait  entrer  dans  la  salle  le  personnage  dont  on 
avait  aperçu  le  carrosse;  on  se  retournait  en 
criant  assez  haut;  Ce  rHest  quCun  duc^  ce  n^esi 
qiCun  roi. 

«  L'empereur  vint  enfin,  et  se  plaça  au  haut 
du  demi  cercle  formé  par  ses  augustes  suzerains. 
Le  préfet  de  la  Seine  s'avance  au  pied  du  trône 
et  s'inclinant  devant  S.  M.  il  lui  tint  un  discours 
dont  les  premiers  mots  ressemblaient  à  ceci  : 

«  Sire  !  vous  avez  vaincu  les  rois  et  vous  leur  avex 
«  pardonné;  vous  pouviez  briser  leur  couronne- 
K  et  vous  l'avez  replacée   sur  leur  tête...etc.  etc. 

«  Cette  harangue  était  peu  propre  à  flatter 
l'orgueil  des  souverains  présents  et  dans  leur 
âme  ils  durent  maudire  et  le  sort  qui  les  ame* 
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naità  pareille  fête  et  Torateur  qui  retraçait  si 
crûment  leurs  obligations. 

ic  Cest  avec  des  inopportunités  de  ce  genre 
qu'on  aliène  les  esprits  auxquels  on  croit  imposer. 
On  fut,  dans  la  salle  même  et  sur  les  banquettes 
des  spectateurs,  blessé  de  ce  ton  d'autorité  qui 
donnait  à  un  divertissement  l'apparence  d'une 
condamnation.  Il  paraît  trop  dur  pour  ces  rois 
d'être  là  réunis  pour  entendre  de  si  rudeis  paro- 
les :  nous  vous  avons  fait  ce  que  vous  étes..^ 
Sans  nous,  vous  seriez  dans  Vabime....  Tou- 
tes prétentions  qui  humilient  et  qui  loin  de 
fonder  des  relations,  font  germer  des  haines  et 
amènent  des  renversements. 

a  De  tous  les  potentats  d'alors,  combien  sont 
demeurés  ?  combien  ont  conservé  leurs  titres  ? 
et  que  sont  devenues  toutes  ces  distributions 
de  sceptres  qu'on  faisait  à  Paris ,  aux  jours  où 
Joséphine  était  encore  impératrice,  ?..  » 
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«  Bonaparte  revient  souvent.  Cest  qù^eu  effet  il 
est  difficile  de  faire  un  pas  sans  le  rencontrer. 
Nous  le  louons  souvent  et  cela  fait  sourire  une 
certaine  classe  de  personnes ^  d'autres  fois  nous  le 
critiquons  et  cela  peut  blesser  une  autre  espèce  de 
gens.  Mais  dans  ces  éloges  ou  ces  reproches,  nous 
ne  voulons  pourtant  flatter  aucune  passion.  Nous 
examinons  les  choses  de  sang  froid  et  nous  écri- 
vons avec  franchise,  les  réflexions  qui  naissent  en 
foule  d'un  si  vaste  sujet 

«  Bonaparte  balança  long-temps  à  faire  ouvrir 
de  nouvelles  rues,  à  bâtir  de  nouveaux  quartiers. 
Mais  une  fois  qu'il  eut  tourné  sesidées  de  ce  côté, 
il  y  porta  toute  l'activité  qui  était  dans  son  carac- 
tère. Il  voulut  que  le  gros  caillou  devint  une 
ville.  U  y  devait  faire  transporter  l'université, 
l'institut,  toute  la  haute  science,  il  y  mettait  aussi 
les  archives  et  l'école  des  beaux  arts,  et  plaçait 
ainsi  le  faubourg  Saint-Germain  entre  les  muses 


(i)ParleraénieauteoV. 


(359) 
nouvelles  et  les  vieilles  études  du  faubourg  Saint 
Jacques  si  célèbre  sous  le  nom  de  pays  latin. 

«  La  haute  noblesse  pressée  de  toutes  parts 
entre  le  commerce  qui  restait  maître  du  fleuve, 
et  rhistoire,  la  philosophie  qui  se  naturalisaient 
sur  les  rives,  était  forcée  de  faire  des  concessions. 
Une  fois  entamée  elle  voyait  crouler  infaillible- 
ment l'édifice  de  ses  préjugés  \  l'industrie  toujours 
attentive  profitait  de  ses  dépouilles,  et  s'établissait 
sur  ses  débris. 

«  Ce  plan  était  singulièrement  combiné  pour 
un  souverain  qui  semblait  viser  au  pouvoir  absolu. 
11  ruinait  donc  comme  à  plaisir  les  appuis  de  son 
despotisme?  ou  plutôt  on  juge  tout  de  suite  que 
Bonaparte  agissait  en  cette  circonstance  (  comme 
cela  lui  arrivait  sans  cesse  )  par  deux  principes 
opposés.  Il  y  avait  dans  ses  actes  la  part  du  sage 
et  la  part  de  l'ambitieux  j  la  marque  de  l'homme 
et  la  marque  du  maître.  Tantôt  il  attaquait  l'arbre 
antique  des  généalogies  de  la  rue  de  Bourbon  et 
de  la  rue  Belle  Chasse,  tantôt  il  caressait  les  habi- 
tants  privilégiés  de  ces  arrondissements. 

«  Son  dessein  général  était  de  faire  descendre 
la  ville  de  Paris  vers  Auteuil  et  Sèvres:  tandis  que 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve  il  élevait  une  cilé 
scientifique  6t  qui  eut  été  en  même  temps  corn- 
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merciale  et  militaire,  il  ordonnait  la  construction 
d'un  palais  SUD  la  droite  et  sur  les  hauteurs  nues 
de  Chailloi  M.  De  Las-Cases  a  beau  nous  le  nier; 
le  désir  et  les  dessins  existent.  Bien  plus^  une 
porte  triomphale  ét$iit  érigée  en  face  du  pont 
d'Iéna»  et  si  Bonaparte ,  comfne  on  le  prétend» 
eut  plus  tard  abandonné  ce  projet,  c'aurait  donc 
été  une  dépense  perdue,  à  une  époque  ou  il  y  eu 
avait  tant  de  plus  utiles  qui  étaient  partout  récla^ 
mées. 

«  Sur  cette  porte  triomphale  devait  être  mis  le 
char  à  quatre  chevaux  de  bronze  que  l'on  avait 
pris  à  Berlin.  Ces  chevaux  n'avaient  que  fort  peu 
de  mérite  sous  le  rapport  de  l'art;  leur  prix  ne  te-, 
naît  qu'à  la  manière  dont  ils  avaient  été  conquis^ 
Ils  étaient  en  dépôt  au  magasin  des  fêtés  rue  du 
faubourg  Poissonnière,  et  quand  les  alliés  arrivè- 
rent en  i8i4)l6  premier  soin  de  quelques  misera* 
blés  fut  d'indiquer  au  comte  de  Golz  le  lieu  où  il 
retrouverait  ces  trophées.  L'extradition  en  fut 
bientôt  ordonnée,  mais  il  faut  ajouter  ici  que  le 
roi  Frédéric  Guillaume  sur  la  demande  de  l'ar« 
chitecte  Bellanger,fitretarder  l'encaissement  assez 
de  temps  pour  qu'on  pût  mouler  en  plâtre  un  des 
chevaux  qui  servit  à  la  statue  équestre  d'Henri  lY 
élevée  sur  le  terre-plein  du  Pont-Neuf  le  jour  de: 
l'entrée  du  roi  Louis  XVIH  dans  la  capitale.. 
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«  Bizarre  destinée  que  celle  de  ce  cheyal  de 
bronze  qoi  fondu  à  Berlin,  est  enlevé  par  Tarmée 
française,  porté  à  Paris  où  il  doit  orner  Tuu 
des  palais  d'un  triomphateur  ,  change  de  for^ 
tune  avec  lui,  retourne  à  son  ancien  maître,  et« 
avant  de  partir  sert  de  modèle  pour  la  monture 
de  la  statue  de  Henri  le  Grand  ! 

«  Quoiqu'il  en  soit,  Bonaparte  n'avait  point 
renoncé  à  l'idée  de  son  palais  du  roi  de  Rorne^ 
£n  i8i5  il  lui  souriait  encore  et  il  entrait  tout  à 
fait  dans  ses  goûts  de  mettre  la  demeure  de  son 
fils  en  face  de  l'école  militaire.  Les  invalides  n'é-^ 
taient  pas  loin  et  de  cette  façon  d'un  coup  d'œil^ 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne  embrassait 
les  ressorts  principaux  de  sa  puissance  future; 
il  voyait  le  moyen  et  le  fruit  des  conquêtes;  la 
gloire  active  et  passive^  les  conscrits  à  Pexercice 
et  Tes  vétérans  au  repos.  Tout  cela  entretenait  soa 
esprit  dans  cette  ardeur  de  gouvernement  armé 
qu'on  croyait  alors  si  solide  et  qui  devait  pour- 
tant durer  si  peu. 

(c  Je  me  trouvais  il  y  a  quelques  jours  chez  M« 
le  comte  de  L**"  qui  a  épousé  la  cousine  de  Mira  -- 
beau.  C'est  l'homme  le  plus  simple  dans  ses 
mœurs  et  le  plus  généreux  dans  ses  sentiments.  Il 
juge  avec  précision  et  parle  sans  emphase.  Il  me 
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disait:  «Ce  Buonaparte  (car  c^est  ainsi  qu'il 
ji  prononce)il  avait  compté  sur  la  force  desbayon- 
n  nettes  et  il  n'jr  a  eu  que  celles  du  Northumber- 
ji  land  qui  ne  se  soient  pas  tournées  contre  lui  » 
Et  il  ajoutait  :  «  Tous  les  monarques  qui  fondent 
»  leur  empire  sur  le  sabre,  et  qui  s'entourant  de 
j»  gendarmes ,  feront  trembler  les  citoyens,  péri- 
}»  ront  comme  celui  là,  parcequ'il  n'y  a  de  basé 
»  immuable  que  celle  qui  repose  sur  PaiTection  des 
}»  peuples....  )> 

«  Le  comte  de  L"^  m'eut  mené  fort  loin  si  je 
l'avais  suivi  sur  le  grand  chemin  de  la  politique ^ 
mais  je  le  priai  de  rentrer  dans  la  discussion  des 
intérêts  plus  rapprochés  de  terre  et  c'est  avec  lui 
que  je  considérai  les  dispositions  faites  pour  ce 
nouveau  Paris  qui  naît  tout  à  coup  au  sein  de 
l'ancien  et  qui  menace  de  l'envahir  sans  empê- 
cher la  confusion  que  l'on  remarquait  dans  son 


ame. 


((  La  manie  de  bâtir  s'est  emparée  de  toutes 
les  têtes.  C'est  une  mode  plutôt  qu'un  calcul^  et 
Fon  change  ses  capitaux  contre  des  pierres,  plu- 
tôt par  accident  que  par  raison.  C'est  une  de  nos 
plus  importantes  affaires  et  pourtant  elle  est  con- 
duite par  le  hasard.  Nos  ministres  ne  s'en  sont 
point  mêlés,  ils  n'y  ont  songé  que  pour  l'impôt 
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des  portes  et  fenêtres  et  toutefois  vous  verrez  que 
ce  mouvement  changera  la  face  du  royaume. 
Cette  agglomération  de  palais  attirera  et  fixera 
les  habitants;  ceux-ci  amèneront  les  richesses  à 
leur  suite;  rien  que  la  consommation  de  cette  ville 
sera  un  moyen  de  prospérité;  pour  y  suffire  tous 
les  bras  y  seront  employés;  avec  les  besoins  plus 
nombreux  viennent  les  difficultés  d'y  répondre, 
mais  avec  ces  difficultés  naît  l'émulation  qui  in- 
vente les  ressources;  et  sur  le  point  où  se  forme  ce 
centre  d'action,  toutes  tes  forces  tendent  à  se 
précipiter. 

«  Ce  centre  absorbe  donc  bientôt  tous  les  pro- 
duits de  la  circonférence;  cette  ville  accapare  tous 
les  fruits,  tous  les  éléments;  ce  qui  refluait  jadis 
ailleurs,  s'engloutit  aujourd'hui  chez  elle.  C'est 
elle  qui  est  tout,  et  le  reste  n'est  plus  que  par  et 
pour  elle  seule.  Voyez  Londres,  il  n'y  a  que  cette 
ville  en  Angleterre.  Toutes  les  autres  ne  sont  que 
ses  ports  ou  ses  manufactures.  Les  canaux  et  les 
routes  ne  sont  dirigés  que  sur  ses  murs;  les  cam- 
pagnes ne  produisent  que  pour  ses  marchés  et  hors 
de  son  sein  il  n'y  a  plus  de  salut. 

«  Paris  deviendra  de  même.  Quoique  la  France 
soit  plus  étendue  que  l'Angleterre,  quoique  Bor- 
deaux, Marseille,  Lyon,  Lille,  Nantes,  ayent  eu 
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long-temps  plus  d'importance  que  Bristol,  Man- 
chester et  Birmingliam,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  si  rien  n'arrête  et  ne  contrarie  l'impul- 
sion donnée,  Paris  sera  le  seul  but  de  toutes  les 
ambitions,  le  seul  magasin  de  tous  les  produits, 
le  seul  entrepôt  de  t*ous  les  commerces,  le  seul  lieu 
de  placement  de  tous  les  trésors.  Il  éclipsera  tout, 
il  entraînera  tout,  et  la  fortune  du  royaume  ne 
tiendra  plus  qu'à  sa  fortuna 

«  Est-ce  un  bien,  est-ce  un  mal?  et  si  c'est  un 
mal  comment  j  remédier  ?  Les  ministres  ont-ils  le 
temps  de  jeter  leurs  regards  de  ce  côté  ?  Non 
sans  doute.  Ils  sont  à  ce  qu'ils  croient  sur  le  point 
de  ressaisir  toutes  les  libertés  que  le  peuple  avait 
recouvrées,  et  ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'à  la  même 
heure  où  ils  se  bercent  de  leurs  théories,  voilà  les 
effets  qui  renversent  toutes  leurs  doctrines,  se 
jouent  de  toutes  leurs  précautions  et  envahissent 
tout  leur  domaine. 

«  Toutes  les  grandes  associations  tendent  à 
l'indépendance.  Toutes  les  grandes  villes  gênent 
le  pouvoir.  Il  n'y  a  point  d'arbitraire  possible  ou 
du  moins  durable,  là  où  tant  d'observateurs  peu- 
vent signaler  les  empiétements  et  les  abus.  C'est 
donc  un  spectacle  intéressant  que  celui  de  ces 
maisons  qui  s'érigent  comme  des  forteresses  et  où 
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riiômme  libre  va  se  retrancher,  au  moment  oùPoû 
annonce  de  toutes  parts  que  ceuK  qui  ont  en  main 
les  rênes  de  Pétat  vjeulent  conduire  le  rapide  char 
dans  les  voies  de  la  tyrannie. 

«  Les  guides  s'égarent,  et  leurs  roues  se  brise* 
rontsurla  borne.  Ne  voient-ils  pas  devant  eux  le 
poteau  sur  lequel  un  agile  spéculateur  trace  à  la 
craie  l'arrêt  qui  condamne  leurentreprise?  Ce  sont 
ici  des  maçons  qui  influent  surle  sort  du  royaume. 
Paris  devra  sa  prépondérance  à  des  manœuvres, 
et  ces  groupes  d'ouvriers  qui  courent  au  chantier 
à  six  heures,  composent  cette  phalange  formidable 
qui  prend  d'assaut  la  ville  royale  au  profit  de  la 
révolution. 

«  La  division  des  héritages  dans  les  campagnes 
a  jeté  à  bas  les  derniers  vestiges  de  la  féodalité» 
La  transformation  des  vieux  hôtels  en  jolies  mai- 
sons est  le  dernier  coup  porté  aux  grandes  famil- 
les. Dès  qu'un  duc  à  seize  quartiers  consent  à 
vendre  son  palais;  dès  qu'il  permetque  dans  ses 
remises  on  établisse  une  imprimerie;  dès  qu'il 
laisse  abattre  les  arbres  centenaires  de  son  jardin 
et  qu'il  souffre  qu'on  érige  à  la  place  une  école 
d'enseignement  mutuel  ou  même  une  école  de 
frères;  adieu  l'antique  respect  qu'inspiraient  ces 
murailles;  ces  frustes  bas-reliefs,  ces  colonnades. 
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ces  larges  escaliers.  Le  pair  de  France  qui  loge  sur 
le  même  paillier  que  le  faiseur  de  vaudeville,  se 
met  à  son  même  niveau.  Une  marquise  qui  trouve 
bon  d'avoir  pour  voisine  une  danseuse  d'opéra, 
s'en  rapproche  sous  d'autres  rapports.  C'est  là 
comme  on  raisonne  dans  le  monde  et  les  localités 
vraiment  font  beaucoup  pour  les  dignités. 

«  Je  sais  que  le  noble  qui  vend  la  vieille  habi- 
tation dé  ses  pères,  acquiert  par  là  des  fonds  qu'il 
place  en  inscriptions  de  rentes  et  qui  lui  assurent 
les  moyens  de  se  fixer  à  Paris  au  milieu  des  arts  et 
des  plaisirs.  Mais  ce  système  est  tout  bourgeois  et 
il  est  aisé  d'en  conclure  que  malgré  la  morgue  et 
la  roideur  de  cette  classe  que  la  foule  envie,  elle 
suit  plus  qu'elle  ne  veut  la  pente  du  siècle  et  de- 
vient à  son  tour  plébéienne- 

«  On  pourrait  à  perte  de  vue  disserter  sur  cette 
position,  sur  ces  pratiques,  sur  leurs  conséquen- 
ces. Mais  sans  nous  arrêter  à  ces  abstractions 
voyons  quel  parti  on  tire  de  tant  d'or  et  d'argent 
versé  dans  les  constructions.  Sortons  de  la  mora- 
lité du  fait,  pour  ne  plus  traiter  que  de  la  partie 
matérielle  et  examinons  les  mesures  que  l'on  a 
prises  pour  assurer  l'embelli ssemetit  et  l'assainisse- 
ment de  la  ville  en  même  temps  que  son  agran- 
dissement. 
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«  Par  malheur  nous  croyons  découvrir  qu'on 
n'a  fait  aucune  disposition  ou  si  on  Taime  mieux, 
qu'on  n'en  a  fait  que  d'insuffisantes  pour  faire 
tourner  à  bien  toute  cette  ardeur  de  bâtir  qui 
poussait  nos  capitalistes.  On  dit  qu'il  y  a  des  plans 
arrêtés,  mais  quels  artistes  les  ont  dressés,  quels 
magistrats  y  ont  présidé  ?  Comment  se  fait-il,  si 
des  hommes  sensés  se  sont  trouvés  à  la  tête  de  ces 
opérations,  que  cependant  elles  étaient  si  mal  di- 
rigées ?  On  nous  fait  des.ruesextrêmement  étroites 
et  des  maisons  d'une  hauteur  excessive.  On  ne 
donne  point  de  pente  à  ces  rues,  et  ces  maisons 
n'ont  que  de  petites  cours.  On  arrache  les  arbres 
partout,  on  ne  fait  jaillir  de  fontaines  qu'en  peu 
d'endroits,  d'où  il  suit  que  la  chaleur  monte  sensi* 
blement  dans  l'été,  et  qu'au  sein  de  l'hiver  les 
eaux  que  produit  la  fonte  des  neiges,  séjournent 
devant  les  boutiques.  Les  vents  circulent  difficile- 
ment dans  ces  défilés  tortueux.  Les  odeurs  infectes 
y  sont  renfermées,  elles  s^  échauffent,  sy  propa- 
gent et  se  joignant  à  la  poussière  et  aux  fatigues, 
elles  dévorent  et  empoisonnent  la  .vie. 

«  A  Londres  les  rues  sont  balayées  la  nuit.  A 
cinq  heures  du  matin  le^  tombereaux  de  toute  es- 
pèce (  qui  se  mettent  en  mouvement  à  minuit  ou 
une  heure  )  sont  retirés  et  ont  disparu;  et  par  ce 
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Wôde  Salutaire  on  épargne  à  la  population  le  dé- 
goût de  ces  enlèvements  d^ordures  qui  ne  man^ 
quent  jamais  de  se  croiser  avec  le  cabriolet  du  pa* 
risien  matinal. 

<(  Le  pavage  même  devrait  s'exécuter  la  nuit  et 
par  là  combien  n'éviterait-on  pas  d'embarras  et 
d^accidents.  Nous  n'avons  presque  pas  de  trottoirs, 
et  ceux  que  nous  avons  sont  en  pavé  d'échantillon 
On  nous  ti*aite  comme  des  chevaux  et  l'on  ne  mé* 
nage  guères  en  vérité  les  pieds  mignons  de  ces 
jeunes  femmes  qui  marchent  pour  leurs  plaisirs 
ou  leurs  affaires,  avec  des  souliers  si  légers. 

«  En  Angleterre,  dans  les  villes  et  à  Londres  j 
notamment  les  trottoirs  sont  en  larges  dalles.  11  y 
a  des  trottoirs  jusques  dans  les  campagnes,  sur 
les  grandes  routes:  ceux-ci  sont  en  terre  battue  et 
en  gazon  >  sur  le  bord  des  chemins,  tant  on  a 
soin  des  piétons  dans  un  pays  où  cependant  il  est 
si  aisé  de  ne  voyager  qu'en  voiture. 

tf  En  Hollande  les  routes  publiques  sont  de 
même  parfaitement  tenues  et,  l'on  pourrait  dire, 
unies  comme  une  glace.  Les  promeneurs  et  voya- 
geurs y  sont  toujours  à  l'abri  des  voitures  et  des 
chevaux  quoique  ces  routes  soient  bien  moins  lar- 
ges qu^en  France.  On  met  dans  ces  états  ,  à 
l'entretien  des  communications,  à  la  réparation 
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des  chaussées ,  ce  qu^on  donne  ici  en  achat  de  ter- 
rein  inutile  Je  suis  sûr  que  si  l'on  vendait  les  li- 
zîères  au  delà  d'une  largeur  de  trente  pieds,  au-^ 
tour  des  grandes  villes  et  de  vingt  autour  des 
petites,  on  aurait  de  quoi  restaurer  à  fond  toutes 
nos  routes  qui  ont  grand  besoin  en  effet  d^être 
remises  à  neuf. 

«-  Si  je  veux  qu'on  rétrécisse  les  routes,  je  veux 
qu'on  élargisse  les  rues.  A  mesure  que  la  ville 
s'étend,  il  faut  ouvrir  ces  ventilateurs  qui  nous 
garantiront  de  la  peste.  Cette  affreuse  maladie 
fut  commune  à  Paris  comme  à  Londres,  en  des 
temps  où  les  villes  étaient  bien  plus  ramassées 
qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui.  Pourquoi  ?  parce 
que  la  police  y  était  mal  faite,  ou  bien' parce 
qu'elle  s'entremettait  de  soins  étrangers  à  ses  at- 
tributions essentielles.  Le  mal  a  cessé  quand  l'or- 
dre s^est  établi  dans  cette  partie  du  service,  et 
l'adjudication  des  boues  a  sauvé  les  générations 
des  fléaux  dévastateurs  dont  ils  étaient  incessam- 
ment menacés. 

«  Mais  si  la  négligence  ou  l'incurie  se  remon- 
tre  en  cette  gestion,  les  mêmes  dangers  que  l'on 
a  évités  renaîtront  et  les  causes  signalées  pârodui- 
ront  les  mêmes  effets,  faute  d'avoir  été  détournées 
et  prévenues. 

24 
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«  Il  jr  a  un  inconvénient  grave  qui  a  été  rcmar- 
i^ué  et  auquel  on  ne  remédie  point  malgré  toutes 
les  promesses.  Je  veux  parler  de  cette  infection 
que  répand  la  poudrette  quand  lèvent  d'Est 
vient  à  souffler.  Des  émanations  suffocantes  se 
rabattent  sur  les  deux  rives  de  la  Seine;  nul  quar- 
tier n'en  est  exempt  et  il  faut  fermer  ses  croisées 
pour  pouvoir  un  peu  respirer.    Ne  serait-il  pas 
temps  de  reporter  ce  cloaque  à  quatre  ou  cinq 
lieues  de  Paris ^  dans  un  fond,  derrière  une  mon- 
tagne et  de  manière  à  ce  qu'un  million  d'âmes 
n'en  soit  plus  jamais  infecté  ?  L'adjudicataire  doit 
être  tenu  à  ce  trajet  et  la  caisse  de  la  ville  n'a 
rien  à  perdre  ou  à  payer  pour  obtenir  cet  avan- 
tage. 

«  Une  dépense  plus  coûteuse  mais  qui  n'est  pas 
moins  urgente,  c'est  la  construction  de  nouveaux 
hôpitaux.  Se  peut-il  que  l'Hôtel  Dieu  soit  encore 
an  centre  de  la  ville  et  que  ce  foyer  de  corrup- 
tions n'ait  point  été  transporté  hors  des  murs  ? 
Bonaparte  y  avait  pensé,  mais  il  avait  achevé  les 
colonnes  et  les  arcs  de  luxe  avant  d'avoir  mis  à 
«xécutionsesprojets  d'utilité  réelle.  Il  voulait  avoir 
a  Montmartre  un  hospice  de  convalescents  et  puis 
des  hospices  de  malades  aux  quatre  points  cardi- 
naux. Cette  idée  datait  de  plus  loin  et  dès  le  com- 
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ttiéiicément  de  la  révolution  on  s^était  oceiipé  ât 
ces  translations.  Tant  de  couvents  dont  on  pou* 
vait  alofs  disposer  rendaient  ces  mesui'es  faciles. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  de  Concevoir,  il  faut  encore 
persévérer.  Souvent  ce  n'est  que  par  une  vaine  gloirii 
que  vous  jetez  sur^  le  papier  de  beaux  plans  qui 
vous  coûtent  peu  et  dont  vous  avez  le  mérite  sans 
prendre  le  soin-  d'y  donner  suite.  Celui  à  qui  il 
faut  savoir  gré  de  ses  projets  ,  c^est  celui  qui 
n'ayant  en  vuq  que  le  bien  public,  va  au  but  par 
la  route  la  plus  courte^  et  qui  au  lieu  de  se  perdre 
en  longues  dissertations  sur  les  avantages  de  ses 
desseins  ,  emploie  ses  forces  et  son  temps  à  prô^ 
curer  aux  hommes  les  doiis  qu'ils  peuvent  atten- 
dre de  lui. 

«  La  plaine  dé  Grenelle  que  Ton  transforme 
à  présent  en  faubourg  convenait  peut-être  mieux 
pour  y  fonder  un  hôpital.  Un  autre  établissement 
du  même  ordre  eut  été  bien  placé  sur  la  route 
d^Asnièreiè,  dans  la  plaine  au-dessous  du  village 
de  la  Planchette  j  et  ces  deut  hôpitaux  organisée 
sur  un  vaste  plan;  remis  entre  les  maiiis  d*hom* 
mes  zélés;  soumis  à  des  iûspections  régulières  et 
fréquentes  auraient  remplacé  Thôtel  et  la  charité 
et  deux  ou  trois  de  leurs  aunâxes  qui  obstrueut 
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(les  quartiers  populeux,  et  empoisonnent  les  eaux 
d'une  grande  portion  de  la  Seine. 

«  Les  cimetières  sont  d'autres  réceptacles  qui, 
trop  rapprochés  de  Penceinte,  compromettent  la 
santé  des  citoyens.  Celui  de  Clamart  surtout  fait 
murmurer  tous  les  environs,  et  là  le  danger  est 
imminent,  sans  qu'on  s'empresse  davantage  de 
prendre  les  moyens  de  le  combattre. 

«  Passons  à  des  réflexions  d'un  autre  ordre. 
Je  vous  dirai  qu'au  cimetière  du  père  Lackaise 
tout  est  mesquin  et  mal  entendu.  C'est  une  car- 
rière où  chacun  va  non  pas  tirer  ses  pierres,  mais 
en  porter.  Pendant  neuf  mois  de  l'année  les  ave- 
nues en  sont  inabordables.  On  enfonce  dans  la  boue 
jusqu'aux  genoux  et,  dans  l'enclos  même,  aucune 
allée  n'est  sablée,  aucune  règle  convenable  n'est 
établie.  Je  me  trompe,  il  y  a  des  règles  pour  faire 
payer  bien  cher  le  terrein,  mais  aucune  pour  en 
faciliter  la  jouissance  aux  familles. 

«  La  police  qui  a  tant  d'exigeance  pour  le  dé- 
corum de  cérémonies  insignifiantes,  ne  s'inquiète 
guères  en  fait  d'enterrements  de  la  décence  qu'on 
y  observe.  Les  cabarets  tolérés  par  elle  forment 
un  village  à  l'entrée  de  la.  demeure  des  morts  et 
les  extravagances  de  l'ivresse  des  cochers  offen^ 
sent  impunément  les  regards  de  la  douleur  des 
parents  ou  des  amis. 
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«  Tout  ce  qui  entoure  un  cimetière  devrait  être 
classé  religieusement.  Le  marchand  de  pierres  tu- 
mulaires,  ou  de  couronnes  d'immortelles,  devrait 
être  relégué  dans  des  rues  détournées  et  ce  trafic 
de  régoïsme  éloigné  de  la  porte  du  champ  de 
repos  et  de  deuil. 

«  C'est  par  ces  formes  solennelles  d'adminis- 
tration qu'on  donne  de  Taustérito  à  des  mœurs 
qui  ne  doivent  pas  être  légères.  Que  la  gaieté  et 
l'industrie  se  rejettent  sur  les  quartiers  réservés 
pour  elles.  Mais  que  le  silence  et  le  recueillement 
régnent  aux  lieux  où  l'homme  st  appelé  àfaire  des 
réflexions  profondes  et  sérieuses. 

«  Le  culte  des  morts  est  le  préservatif  des  vi- 
vants. Le  fils  qui  viendra  pleurer  sur  la  tombe  de 
son  père  s'en  retournera  plus  honnête  et  meilleur. 
Oest  au  magistrat  à  encourager  les  exemples,  à 
créer  ou  fortifier  les  institutions.  Son  attention  ne 
doit  pas  être  un  moment  détournée  delà  mission 
qu'il  est  appelé  à  remplir  et  sa  constance  doit 
parvenir  à  vaincre  les  obstacles  qui  se  présentent 
au  devant  de  ses  pas. 

«  Charles  IX  de  fatale  mémoire,  avait  eu  ce- 

« 

pendant,  un  projet  qui  tendait  au  bien  public 
Paris  alors  n'était  pas  aussi  étendu  qu'il  l'est  deve- 
nu depuis  et  le  bois  de  Boulogne  était  en  ce  temps 
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là  à  bien  près  d'une  lieue  des  barrières.  Le  roi  eut 
ridée  dy  placer  le  cimetière  général  de  la  ville. 
On  n'y  eut  point  abattu  les  arbres.  Au  contraire 
on  Içs  aurait  toujours  entretenus  et  cette  forêt  fut 
devenu  le  refuge  delà  tristesse  au  lieu  d'être^  com- 
me on  la  voit  aujourd'hui,  Pasile  des  jeux  et  de$ 
plaisirs.  Les  quartiers  auraient  eu  leurs  portions  de 
bois ,  distinctes.  Les  familles  auraient  obtenu  des 
concessions.  On  eut  fondé  là  une  espèce  de  ville  des 
morts,  comme  il  y  en  avait  autrefois  une  auprès 
de  la  ville  de  Thèbes,  et  si  ces  vues  religieuses 
avaient  été  suivies  peut-être  eussent -elles  dé- 
tourné Charlies  du  projet  de  la  Saint  Barthélemi, 

«  Mais  ce  germe  ne  fut  point  fécondé.  Ce  fut 
une  reine,  ce  fut  uue  mère  qui  entraîna  le  roi  au 
crime  et  qui  écarta  de  son  esprit  ces  plans  philoso- 
phiques qui  trop  peu  de  temps  l'occupèrent.  Je  ne 
proposerais  pas  aujourd'hui  de  reprendre  un  pa- 
reil projet  Je  laisse  le  bois  de  Boulogne  aux  fêtes, 
et  je  n'enlève  point  même  à  la  douce  joie  un  au^ 
tre  bois ,  celui  de  Vincennes  ^  qu'à  une  autrç 
époque  on  indiquait  comme  pouvant  servir  dç 
champ  funéraire. 

«  Ce  que  je  voudrais,,  ce  serait  qu'on  prît  dans 
la  plaine  de  Mont-rouge  au  Sud,  dans  la  plains 
Saint-Denis  au  Nord,  des  espaces  de  trois  mille 


037,5  )• 
carrés  paur  y  transférer  les  dmetières  4es  rnrcs? 
delà  Seine.  Éloignés  des  habitations,  ils  n'y  por-- 
teraient  point  leurs  miasmes  délétères.  De  longues 
avenues,  dégagéel  de  toutes  guinguettes,  jr  con- 
duiraient. Des  hommes  sûrs  en  seraieut  les  gar« 
diens,  et  toutes  les  fosses,,  du  pauvre  comme  da 
riche, y  seraient  entourées  d'arbres  ett  d^arhustes^ 
par  les  soins  de  Fadministratioiix  Jamais  £a  chan^- 
son  du  tailleur  de  pierre  ne  viendrait  s^î  con-.- 
fondre  avec  les  sanglots  de  la  veuve  affligée,  et  par- 
le bon  ordre  établi  dans  ce  séjour  de  Tégaiité 
pure,  je  donnerais  à  l'étranger  qui  le  visiterait  uner 
haute  idée  des  vertus  d^un  peuple  à  qui  il  ne  man- 
que que  de  saines  directions  pour  être  digne- 
d'être  offert  en  modèle  à  toutes  les  nations  de^  la& 
terre.  » 
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PARTICULARITÉS  SUR  CARNOT  (i). 

«  Je  commets  une  imprudence:  je  vais  parler 
d'un  homme  qui  est  mort  dans  la  proscription. 

«  Si  c'était  pour  rappeler  ses  erreurs  ou  ses 
fautes 9  pour  calomnier  ses  intentions,  dénaturer 
ses  paroles,  censurer  amèrement  ses  écrits,  je  ne 
recueillerais  sans  doute  que  des  éloges. 

ic  Mais  je  veux  m'occuper  de  ses  bonnes  qua- 
lités et  de  ses  actions  généreuses;  je  veux  consa- 
c^  le  souvenir  de  quelques  traits  de  sa  vie  qui 
(ëat  honneur  à  Phumanité,  et  je  crains  bien  d'en- 
courir de  graves  reproches. 

«  En  i8i5,  Caruot  fut  nommé  ministre  de 
l'intérieur.  Ses  premiers  regards  se  tournèrent 
vers  l'instruction  primaire.  Sur  son  rapport  un 
décret  fut  rendu  pour  l'établissement  des  écoles 
d'enseignement  mutuel  et  un  comité  fut  formé 
pour  suivre  l'exécution  de  cette  importante  me- 
suré. 

<r  II  V  avait  long*temps  que  des  hommes  zélés 
et  vraiment  amis  du  bien  songeaient  à  introduire 


^)  Par  Fauteur  du  chapitre  précèdent. 
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en  France  les  méthodes  adoptées  ckez  nos  voisîos 
pour  Fédacation  des  enfants. 

«  Des  obstacles  de  plus  d'une  espèce  s'étaient 
opposés  à  ce  que  les  âiéories  qu'ils  avaient  étu- 
diées, fussent  mises  chez  nous  en  pratique.  Car- 
not  les  appela  près  dit  lui,  il  réunit  ses  efforts  aux. 
leurs  ,et  ce  fut,  aidés  de  son  pouvoir,  qu'ils  attei- 
gnirent enfin  le  but  qu'ils  s'étaient  jusques  là  ^ 
vainement  proposé. 

«  Le  comité  formé  près  du  ministre  était  dans, 
le  principe  de  cinq  membres:  MM.  le  baron  de 
Gérando,  le  comte  Alex,  de  Laborde,  le  comte  de 
Lasteyrie,  l'abbé  Gauthier,  Choron. 

«  Les  séances  avaient  lieu  tous  les  mardis ,  à 
huit  heures  du  soir.  Carnot  lui  même  venait  le 
présider  et  il  amena  le  chef  de  la  division  des  arts 
pour  y  rempUr  les  fonctions  de  secrétaire. 

ft  Deux  nouveaux  membres  furent  bientôt  ad- 
joints aux  cinq  autres.  M.  Jomard  était  allé  en 
Angleterre  en  1 8 1 4  avec  des  instructions  de  M. 
l'abbé  de  Montesquiou.  Il  en  ava^-t  rapporté  d'ex- 
cellentes notions  sur  les  écoles  à  ia  Lancastre.  M. 
Carnot  le  connaissait  comme  un  homme  éminem- 
ment intéressant  et  utile,  et  il  lui  fit  écrire  pour 
l'inviter  à  se  rendre  au  comité. 

«  M.  Frédéric  Cuvier  était  inspecteur  de  l'u^ 
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niversité  de  Paris.  Chargé  spécialement  de  la  sur- 
veillance des  écoles  primaires  il  avait  fait  un  tra« 
vail  complet  sur  leur  organisation.  Les  membres 
du  comité  demandèrent  au  ministre  qu'il  leur  fût 
donné  pour  collègue  et  ilparutà  la  séance  suivante 
avec  sa  lettre  de  nominatiom 

«  Il  était  singulier  de  voir  au  milieu  de  l'agita* 
tion  qui  régnait  à  Paris  à  cette  époque,  cette  com- 
mission poursuivre  paisiblement  sa  tâche  et  pré- 
parer dans  ses  réunions,  les  arrêtés  qui  distribués 
toutes  les  semaines, fondaient  une  des  institutions 
les  plus  propres  à  contribuer  au  bonheur  pu-» 
blic. 

«Carnot  ne  manquait  pas  une  séance.  Il  avait 
été  lui  même  y  disait-il,  le  premier  instituteurde  ses 
enfants.  Il  savait  par  expérience  les  chemins 
qu'il  fallait  prendre  pour  arriver  au  cœur  et  à 
l'entendement  de  ces  petits  êtres  qu'un  rien 
effraye,  qu'un  rien  rassure,  et  qu'on  rebute  avec 
la  même  facilité  qu'on  les^ttache. 

«  I^école  modèle  fut  fondée  dans  l'ancienne 
Église  S^  Jean  de  Beau  vais.  Un  marchand  de  vin 
j  avait  mis  des  tonneaux.  Il  ne  voulut  pas  les  en 
retirer  sans  un  dédommagement  et  de  petites  som-< 
mes  levèrent  ces  obstacles.  Tout  se  fit  ici  par  écono- 
mie et  par  les  soins  vigilants  du  comité,  A  très  peu 
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de   frais  s'établit  cette  pépinière  d'où  sortirent 
depuis  la  plupart   des   maîtres    d'enseignement 
mutuel  qui  en  1820  existaient  au  nombre  de  plus 
de  1200  dans  le  royaume. 

«  L'écriture  française  était  mal  formée.  Le  mé- 
canisme de  la  ronde,  de  la  coulée ^  de  la  bâtarde 
était  d'un  genre  peu  propre  à  la  rapidité  de  l'ex- 
pédition. Une  calligraphie  nouvelle  fut  l'objet  des 
recherches  du  comité  et  l'on  parvint  à  trouver  un 
'Corps  de  lettres  à  la  fois  élégant  et  commode, 
dont  les  modèles  sont  aujourd'hui  prescjue  par^ 
tout  adoptés, 

<  Les  séances  avaient  lieu  avec  exactitude.  Un 
bien  considérable  avait  déjà  été  produit.  Les 
journaux  étaient  remplis  d'articles  sur  lesprogrèfi 
et  les  avantages  de  la  méthode  importée  de  Lon-* 
dres,  mais  originairement  sortie  de  France,  et  mo- 
difiée d'après  les  systèmes  perfectionnés,  soit  en 
Suisse  soit  en  Allemagne  soit  en  Hollande  oii 
l'éducation  des  enfants  est  l'objet  d'une  attention 
particulière  de  la  part  dos  gouvernements  et  des 
pères  de  famille.  Des  prix  avaient  été  institués  pour 
l'encouragement  de  ceux  qui  se  vouaient  à  la  pro-» 
pagation  de  la  nouvelle  méthode  j  on  aVait  or- 
donné la  traduction  des  meilleurs  livres  étrangers 
lur  l'instruction  primaire.  En  un  mot  on  cherchait 
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partout   des  lumières  et  partout   on  les  répan- 
dait. 

«  Lorsqu'un  soir  un  mardi  M.  De  La  Borde, 
qui  n^avait  pas  assistée  ia  réunion,  entre  en  habit 
d^officier  supérieur  de  la  garde  nationale.   Il  dit 
quelques  mots  à  Foreille  du  président^  IMl.  Carnot 
Celui-ci  sans  paraître  ému,   sonne  et  demande 
les  chevaux;  mais  M.  De  La  Borde  offre  sa  calè- 
che, et  le  ministre  y  monte  avec  lui  après  avoir 
prié  M.  de  Gerando  de  le  remplacer  dans  le  fau- 
teuil pendant  une  absence  qui  ne  sera  pas  longue 
La  discussion  continue,  on  en  était  sur  Pexamen 
d'un  mode  particulier  proposé  par  M.  Choron 
pour   Tépellation.  M.    de    Lasteyrie    et  l'abbé 
Gauthier  l'appuyaient,  M".  Jomard  et  Cuvier 
(Frédéric)  demandaient  des  explications,  au  mo- 
ment ou,  après  une  demi-heure,  Carnot  revient, 
reprend  sa  place  et  termine  la  séance  sans  qu'on 
eut  pu  voir  sur  son  visage  la  moindre  apparence 
de  trouble. 

cf  La  nouvelle  que  M.  De  La  Borde  avait  ap- 
portée était  pourtant  assez  sérieuse,  et  tout  autre, 
moins  impassible,  en  eut  été  déconcerté,  carie 
lendemain  le  moniteur  nous  apprit  que  la  bataille 
de  Waterloo  était  perdue,   et  l'on  sut  que  l'em- 
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j>eTeur  était  à  PEJjsée  :  c'était  lui  que  Carnot  était 
allé  voir  ! 

«  Les  préparatifs  du  champ  de  mai  se  firent  au 
ministère  de  Fintérieur.  Un  berceau  spécial  fut 
établi  dans  l'hôtel  Brissac  (Grenelle  Saint  Germain 
N°  122)  pour  les  ordres  relatifs  à  l'arrangement 
des  tentes  et  gradins,  à  la  distribution  des  cartes 
de  député  y  à  la  confection  des  drapeaux  qui  de- 
vaient être  donnés  aux  départements.  C'était  un 
renouvellement  de  la  fédération  de  90  j  l'élan  de 
la  première  époque  se  retrouvait  encore  à  la  se- 
conde, mais  la  même  unité  de  mouvement  n'exis- 
tait pas  parmi  les  chefs.  Plusieurs  partis  étaient 
en  présence  et  celui  de  la  |iberté  ne  devait  pas 
prévaloir.  L'empereur  n'en  accordait  que  l'ombre 
et  ce  fut  là  ce  qui  le  perdit 

«  Un  grand  nombre  de  députés  étaient  arrivés 
et  comme  la  grande  cérémonie  avait  été  remise 
au  mois  de  juin ,  Napoléon  voulait  fixer  l'attention 
de  ceux  qui  séparés  de  leurs  affaires  et  de  leur 
famille^  avaient  besoin  qu'on  s'occupât  du  soin 
de  remplir  leurs  loisirs.  Carnot  reçut  l'ordre  for- 
mel, de  donner  des  concerts  deux  ou  trois  fois  la 
semaine  jusqu^àl'ouverture  de  l'assemblée  II  avoua 
avec  bonhommie  qju'il  était  fort  peu  propre  à  or- 
ganiser ce  genre  de  divertissement  Mais  enfin 
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{ïuisqu^on  croyait  que  la  politique  pouvait  y  trou- 
'  ver  son  compte  il  fit  décorer  des  galeries  pour  ceti 
réceptions  semi  quotidiennes. 

€t  M.  Sarrette  fut  appelé:  c^étaît  le  directeur 
duconservatoiredemusique,et  secondé  par  MM. 
Gossec^  Méhul  et  Chérubini,  il  monta  un  orcbes^ 
tre  qui  fut  prêt  en  trois  jours  à  exécuter  les  sym- 
phonies et  les  morceaux  de  chant  en  cette  occa- 
sion presque  toujours  nécessaires.  M.  Ponchatd  et 
mademoiselle  Palar  (depuis  mariée  à  M.  Rigaut) 
firent  entendre  le  premier  jour  un  chant  guerrier 
dont  les  paroles  étaient  de  M.  Kousselin  de  Saint 
Albin,  l'un  des  secrétaires  de  Carnot  et  en  même 
temps  l'un  des  amis  de  Fouché. 

«  Les  invitations  quoique  faites  à  la  hâte  ame-^ 
nèrent  dans  les  salons  Félite  des  femmes  de  Paris; 
et  un  grand  nombre  de  dames  de  provinces  qui 
avaient  suivi  leurs  maris,  députés.  La  reine  Hor^ 
tense  y  parut  et  ce  fut  Carnot  qui  lui  offrit  la  main 
pour  lui  faire  faire  le  tour  de  la  galerie* 

«  Cette  galerie,  fort  belle,  par  elle  même,  était 
décorée  de  guirlandes,  de  tableaux,  de  statues  et 
d'une  infinité  de  cristaux.  Les  drapeaux  destinés 
au  champ  de  mai  pendaient  à  sa  voûte  et  ce  mé^ 
lange  de  couleurs,  de  manières,  de  visages,  d^ex-' 
pressions,  de  costumes,  ces  généraux  placés  au^ 
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près  des  avocats  ,  ces  ecclésiastiques  confondus 
avec  les  artistes  ^  donnaient  à  ces  soirées  un  ca- 
ractère original  qui  ne  s'est  plus  rencontré  de- 
puis, et  qui,  peut-être,  ne  s'est  vu  que  cette  fois. 

«  Carnot  faisait  avec  beaucoup  de  simplicité 
et  de  bienveillance  les  honneurs  de  ses  concerts. 
La  reine  Hortense  parcourait  tous  les  rangs  et  se 
bornant  à  faire  en  passant  un  signe  d'intelligence 
aux  élégantes  parisiennes,  elle  s'arrêtait  davan- 
tage aux  jeunes  daines  de  Lyon  ou  de  Bordeaux 
qu'elle  cherchait  avec  adresse  à  mettre  ou  à 
maintenir  dans  les  intérêts  de  la  cause  de  celui 
dont  elle  était  là  comme  une  espèce  d'ambassa- 
drice. 

«r  Deux  ou  troiis  fois  la  semaine  aussi  il  y  avait 
des  dîners  de  soixante  ou  quatre-vingts  couverts 
où  venaient  les  maréchaux  INiey,  Suchet,  Jordan 
et  tous  les  personnages  les  plus  marquants  dans  la. 
magistrature  et  l'administration.  Combien  d'hom- 
mes y  figurèrent  qui  depuis  sont  allés  s'asseoir 
à  la  table  de  M.  de  Gizes,  de  Serres,  de  Chateau- 
briand et  qui,  au  moment  où  nous  écrivons,  ex- 
ploitent la  cuisine  de  monseigneur  le  comte  d« 
Yillèle,  président  du  conseil,  ministre  des  finan- 
ces, et  (  par  intérim  )  ministre  des  afiaires  étran- 
gères. 
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«  M.  de  Féletz  fu  destitué  dans  les  cent  jours, 
de  sa  place  de  conservateur  de  la  bibliothèque 
Mazarine.U  avait, en  18149 écrit  violemment  dans 
le  journal  des  débats,  contre  Napoléon,  et  celui^i 
donna  l'ordre  positif  de  le  renvoyer  de  ses  fonc^ 
tîons.  Carnot  n'était  point  de  cet  avis,  mais  la  vo- 
lonté de  Fempereur  était  fortement  exprimée  et 
la  décision  fut  notifiée   en  conséquence.  M.  de 
Féletz  réclama.  Il  avait  eu  le  dessein  de  publier  à 
ce  sujet  une  lettre  explicative,  mais  on  lui  indiqua 
un  moyen  plus  simple  et  moins  dangereux  de  plai- 
der sa  cause  et  de  faire  valoir  ses  motifs.  Le  mi- 
nistre avait  tous  les  jours  des  audiences  publi- 
queS|  de  midi  à  deux  heures.  On  conseilla  à  M.  de 
Féletz  de  s^y  présenter  et  en  effet  après  un  peu 
d'hésitation  il  s'y  rendit  II  vit  Carnot  qui  le  reçut 
avec  obligeance,  qui  Fécouta  avec  attention  mais 
qui  n'en  confirma  pas  moins  de  vive  voix  l'arrêté 
qu'il  avait  pris  par  écrit  M.  de  Féletz  ne  conserva 
pas  sa  place,  mais  en  sortant  du  ministère  il  té- 
moigna sa  gratitude  de  la  franchise  avec  laquelle 
on  lui  avait  parlé.  On  ne  le  leurra  point  de  vaines 
promesses  et  de  perfides  espérances;  il  put  garder 
intacte  une  réputation  qu'on  ne  chercha  point  à 
ternir  ;  on  lui  permit  d'exhaler  son  mécontente- 
ment sans  le  punir  deux  fois  de  sa  disgrâce^et  enfin 
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on  lui  laissa  tous  les  honneurs  d^une  position 

* 

dont  il  était  juste  qu'il  tirât  parti  après  le  retour 
de  ceux  pour  lesquels  il  avait  souJfisrt. 

«  On  disait  que  Carnot  direetair  ayaiteii  l'jp^ 
organisé  la  victoire.  Carnot  ministre  fut  dbargé 
en  i8i5  de  prendre  au  dedans  toutes  les  mesures 
propres  à  la  défense  du  pays ,  tandis  que  Napo- 
léon irait  à  la  tête  de  Tarmée  essayer  de  repousser 
au  delà  du  Rhin,  cette  masse  d'ennemis  qui  me* 
naçait  une  seconde  fois  d'envahir  notre  terri* 
toire. 

K  Son  avis  était  de  ne  point  attaquer.  Il  vou^ 
lait  qu'on  se  tînt  sur  ses  gardes,  qu'on  se  mît  der- 
rière les  forteresses  de  la  Flandre  et  de  la  Lor- 
raine; qu'on  fit  des  redoutes  et  qu'on  les  hérissât 
de  canons  sur  tous  les  points  qui  offriraient  des 
positions  avantageuses  entre  Paris  et  la  frontière, 
et  que  dans  une  attitude  calme  on  attendît  de 
pied  ferme  les  Anglais,  les  Allemands,  les  Auases  j 
Survendant  le  terrain  au  prix  dusang,  s'i]^  fair 
saient  un  pas  eu  avant;  et  ne  se  déclarant  vaincu 
que  quand  il  n'y  aurait  plus  eu  de  combattants, 

c(  D'autres  vues  rempotèrent  sur  ceUcf  là. 
Le  sort  de  l'empire  fut  remis  aux  chances  des 
combats.  La  première  affaire  fut  brillante.  Nos 
guerriers  se  porterait  au  pas  de  charge  contre 
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leurs  audacieux  rivaux.  On  crut  un  jour  que  la 
chance  se  décidait  en  notre  faveur  et  que  la  vic- 
toire rentrée  sous  nos  drapeaux ,  n'allait  plus  lais* 
ser  aux  alliés  que  le  désespoir  et  la  honte. 

K  Carnet  en  lisant  le  bulletin,  s'écria:  «  Que  . 
«  Tennemi  soit  chassé  de  France;  que  nos  ensei- 
c  gnes  flottent  sur  l'Escaut;  mais  que  l'empereur 
«  tienne  ses  serments  et  qu'arrêtant  notre  armée 
«  sur  les  limites  de  la  Gaule,  il  ofire  aux  ennemis 
«  la  paix  qu'il  leur  demandait  hier  encore....  » 

«  Il  est  à  croire  que  si  la  bataille  de  Watterloo 
eut  été  gagnée,  si  nous  étions  entrés  dans  Bruxel- 
les, nous  aurions  poussé  jusqu'à  Amsterdam,  tâ- 
chant de  ressaisir  en  courant  les  royaumes  qu'en 
courant  nous  avions  perdus.  Bonaparte  ne  rêvait 
qu'aux  revanches  à  prendre  et  puis  aussi  aux 
embarras  de  factions  et  de  cotteries  qui  restaient 
par  derrière  lui  et  qu'il  voulait  réduire  au  silence 
par  la  force  et  par  l'éclat  de  ses  armes.  Les  con- 
seils de  Girnot  eussent  été  négligés  et  il  n'était 
bruit  dans  nos  régiments  que  de  la  conquête  à 
reentreprendre  de  la  Prusse  et  de  la  Pologne. 

«  Les  anciens  préfets  de  Brème  et  de  Lubeck 
commençaient  à. refaire  leurs  malles,  et  toute 
l'adjninistration  française  de  la  confédération 
rhénane,  dispersée  uli  moment  et  de  nouveau  réu« 
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tiîc  à  la  queue  de  nos  légions,  se  replaçait  en  idée 
dans  ses  bureaux  et  sur  ses  lignes  en  Hanovre  et 
en  Westphalie. 

«  La  fortune  en  ordonna  autrement  La  journée 
du  i8  juin  rompit  toutes  ces  mesures  et  vit  s'éva* 
nouir  toutes  ces  illusions.  Cependant  Camot  s'en* 
tourant  de  ses  vieux  camarades  Pneur  elMongej 
s'aidant  des  lumières  du  général  Drouot  avait 
créé  dans  Paris  même,  des  ateliers  formidables 
où  les  fusils,  les  sabres,  les  lances>  se  fabriquaient 
nuit  et  jour.  Le  marché  Saint  Martin  se  distin- 
guait par  Factivité  qui  y  régnait  Le  champ  de 
mercure  et  du  commerce  était  devenu  l'antre  de 
Yulcaiu;  Mars  y  puisait  ses  javelines,  et  les  per- 
tes de  la  guerre  de  i8i49  étaient  réparées  par  le 
génie  et  par  la  science,  animés  du  puissant  amour 
delà  patrie. 

tt  Toutes  ces  dispositions  furent  vaines,  tous  ces 
efforts  furent  inutiles,  la  retraite  avait  été  sonnée 
ou  plutôt  l'affreux  sauce  qui  peut  y  avait  retenti 
dans  ces  rangs  si  long-temps  accoutumés  au  seul 
cri  digne  de  la  France:  En  aidant,  soldats ,  en 
ayantï 

«  Bonaparte  revint  à  Paris.  Il  rentra  en  fugitif 
dans  cette  ville  quHl  avait  gouvernée  en  maître. 
Il  trouva  des  rivaux^  où  il  avait  laissé  des  sujets. 


(388) 

On  fit  des  conditions  à  celui  qui  avait  dicté  des 
lois.  Ses  malheurs  Im  furent  imputés  à  crimes.  Il 
n'eut  plus  d'amis  quand  il  fut  abandonné  des 

dieux Que  dis  je?  il  eut  un  ami  encore  et 

celui  qui  s'offrit  à  lui  sous  ce  titre,  fut  ce  même 
Carnot  qu^il  avait  en  d'autres  temps  entouré  d'es- 
pions et  de  dégoûts .... 

«  Il  n'y  avait  plus  d'empereur.  Fouché  qui  trom- 
pait la  France  )  était  k  président  d'un  gouverne- 
ment provisoire  dont  Carnot,  Grenier,  Quinette 
et  Caulaincourt  étaient  membres.  Fouché  faisait 
voir  aux  uns  l'avenir  de  république  qu'ils  souhai- 
taient, aux  autres  le  Napoléon  II  sous  lequel 
ils  croyaient  conserrer  leurs  honneurs,  à  ceux-ci 
k  retour  de  l'antique  race  des  Bourbons  qui  était 
en  eifet  ifl^minent  et  à  ceux  là  l'entière  destruction 
de  ces  formes  représentatives  qui  gênaient  leurs 
habitudes  cru  leurs  prétentions. 

«  Dans  toutes  ces  hypothèses  Bonaparte  devait 
disparaître  et  Ce  fut  Carnot  qui  se  chargea  d'aller 
l'instruire  de  la  résolution  prise  à  son  égard. 
«Qu'on  se  figure  ces  deux  personnages  en  face  Vun 
de  l'autre  et  pour  une  telle  communication  !  à  des 
âges  différents^  avec  des  opinions  contraires,  et 
sous  des  titres  divers^  ils  avaient  occupé  des  postes 
à  peu  près  pareils.  Car  ce  n'est  pas  la  pompe  dont 
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Oh  s'est  entouré  qui  fait  le  pouvoir;  c'est  le  crédit 
dont  on  a  joui  qui  assure  }a  renommée.  Pour  les  i 
contemporains  l'éclat  du  règne  l'emporte  sur  les 
services  rendus  ;  mais  tout  se  classe  d'après  d'autres 
règles  quand  le  niveau  des  siècles  a  passé  par  des- 
sus les  monuments.  Pour  celui  qui  se  place  à 
distance,  et  que  n'aveuglent  point  certiains 
prestiges,  la  question  de  savoir  lequel  vivra  le 
plus  dans  l'histoire  et  sera  le  plus  haut  élevé,  de 
Napoléon  ou  de  Carnot,.  cette  question,  qu^on  y 
prenne  ^ade,  ne  serait  pas  si  aisée  à  résoudre 
qu'elle  le  paraîtra  de  prime  abord  aux  esprits 
superficiels  ou  prévenus. 

«  Quoiqu'il  en  soit ,  ce  fut,  uue  scène  tou» 
chante  et  imposante  à  la  fois  que  celle  de  ce  vieux 
républicain,  venant  ordonner  le  départ  de  ce 
jeune  type  de  là  monarchie.  Quelle  suite  de  pros- 
pérités et  de  vicissitudes  avaient  produit  cette 
exaltation  inouie  et  plus  tard  cette  chute  impré- 
vue !  Quelles  profondes  réflexions  se  devaient  pré- 
senter à  l'esprit  de  ces  deux  acteurs  dont  le  jeu 
rendit  le  monde  attentif;  combien  de  majestueux 
souvenirs  et  que  d^images  déchirantes  se  retra- 
çaient à  la  pensée  de  ces  deux  ministres  passagers 
d'un  destin  tour  à  tour  ou  propice  ou  sévère! 

«  Le  message  fut  court ,  la  déclaration  fut  faite 
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sans  dureté,  ou  plutôt  elle  fut  accompagnée  de  ces 
adoucissements  que  Ton  deyait  attendre  d'un 
noble  citoyen  qui  ne  se  faisait  pas  l'agent  d'une 
intrigue,  mais  qui  venait  là  comme  l'envoyé  des 
délégués  de  la  nation. 

«  Cependant  le  duc  de  Rovigo  était  présent.  U 
crut^  dans  ces  circonstances,  qu'il  avait  encore  à 
défendre  les  prérogatives  d^un  empereur.  Il  éleva 
la  voix,  se  tourna  vers  les  officiers  de  garde  et  il 
semblait  demander  des  ordres  pour  sévir  contre 
un  séditieux.  Mais  Carnot  le  reprit  en  ces  termes  : 
«  Arrêtez  et  gardez  le  respect  que  vous  me  devez 
»  à  tous  les  titres;  comme  officier  général  je  suis 
»  d'un  grade  plus  anciennement  acquis  que  le 
»  vôtre  ;  comme  fonctionnaire,  je  remplis  un 
»  devoir  dont  nul  n'a  le  droit  non  plus  que  le 
»  pouvoir  d'entraver  aujourd'hui  Texarcke.  » 

Bonaparte  alors  fit  un  signe:  Rovigo  se  retira 
en  arrière,  et  Garnot,le  sauveur  d'Anvers,  ten- 
dant la  main  au  héros  deMaréngo  et  d'Austerlitz, 
reçut  la  promesse  solennelle  d'un  départ  qui  ne 
fut  reculé  que  de  quelques  minutes.  Adieu  gêné- 
rai!,..  Tels  furent  tes  derniers  mots  qui  échappè- 
rent au  même  instant  de  leur  bouche,  et  tous 
deux  en  se  séparant,  pour  ne  plus  jamais  se 
revoir,  sentirent  leurs  yeux  mouillés  de  larmes î 
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GOUVERNEMENT  IMPÉRIAL. 


I^  Journal  et  notes  sur  ce  qui  s^est  passé  de 
secret  dans  la  commission  extraordinaire 
du  corps  législatifs  en  décembre  i8i3  et 
janner  1814.  (J^oyez  page  3o  de  ce  volume.^ 

19  Décembre. 

OuvERTUREducorps  législatif. — Discours  de  rem- 
pereur.  —  Annonce  de  la  communication  au  corps 
législatif  par  Fintermédiaire  d'une  comiùission  ^ 
de  toutes  les  pièces  originales  du  porte-feuille  des 
affaires  étrangères. 


Ce  discours  détruit  les  bruits  relatifs  à  la  dicta- 
ture, aux  sous-dictateurs,  etc. 

11  excite  plus  de  curiosité ,.  qu'il  ne  donne  d^es- 
poir  de  paix. 

20  Décembre. 

Décret  qui  ordonne  la  formation  de  la  conrmi»- 
sion. 

2 1  Décembre.^ 

M.  Regnault  de  Saint  Jean  d'Angeljr  apporte  le 
décret 

Il  parle  aTec  éloge  de  la  déclaration  des  puis- 
sances en  date  du  premier  décembre,  il  doiuie  de» 
espérances  de  paix»  (  i  ) 


(1)  Mais  du  reste  il  ajoute  :  entourée  de  débris,  la  Fraooe  lè^e une 
»  tête  encore  menaçante.  Elle  était  menus  puissante,  moins  forte, moin» 
»  riehe,  moins  léccdde  en  ressources  en  1 79a ,.  quand  ses  levées  eu 
»  mauie  déli?rérent  la  Champagne  !^  en  Tan  sept  quand  la  bataille  de 
»  Zurich  arrêta  une  nouvelle  invasion  de  tottte  TEuropeK^-en  Pan  huit 
»  quand  la  tiutailte  de  Marcngo  ackera  de  sauver  la  patrie  !..  »  Le 
baron  F.  qui  cite  ce  disoours  dans  ses  mémoires  fait  la  réflexion  sui- 
Tante:  Napoléon  tenait  dans  ses  mains  les  mêmes  ressorts^  y  mais  ilsf 
atf aient  perdu  leur  trempe  républicaine. 
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22  Décembre. 

Distribution  de  ce  discours  avec  suppression 
des  passages  relatifs  à  la  déclaration  des  puissan- 

ces  et  aux  espérances  de  paix.  >__  Etonnement 

Plaintes. 

a5  Décembre. 

Lettre  dans  laqitelle  on  regarde  comme  authen- 
tique la  déclaration  des  puissances Nomination 

de  la  commission. Liste  distribuée,    hommes 

plus  que  dévoués  au  gouvernement. Méfian- 
ces— Assurances  contraires.l-L^E  mpereur  désire , 
dans  ia  commissioB,  des  hommes  indépendants — 
Il  y  verrait  avec  peine  un  homme  d'ailleurs  recom^ 
mandable  mais  beau  frère  d^un  de  ^f^%  ministres 
(  M.  Faget  de  Baure ,  ancien  avocat  général  à 

Pau.) Importance  attachée  à  la  commission.  Par 

elle,  peut-être,  on  pourra  rendre  la  paix  et  un 

peu  de  liberté  à  la  France.  —  Listes  écartées 

Choix  dirigés  sur  des  hommes  d'un  caractère  vrai 
et  indépendant,  d^une  condition  privée,  adonnés 
à  rétude  ,  aux  lettres  et  aux  lois.  —  On  élit 
MM.  Rajrnouarddu  Var,Lainé  de  la  Gironde, 
Flaugergues  de  FAveyron  ,  le  Gallois  ,   Maine 
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de.Biran  de  la  Dordogne  —  Annonce  d'une  couk 
mission  semblable  dans  le  sénat  — ^M.  de  Fontanes 
rapporteur,  (i) 

24  Décembre. 

Les  cinq  membres  de  la  commission  se  réunis- 


(1)  C'était  le  goayenicmeDt  qai  demandait  la  fonnaftion  d^une  coin- 
missiouetilayait  tort,  dau»  son  propre  système.  Puisqu'il  ayait  com- 
mencé par  marcher  seul,  il  fallait  qu^il  continuât  de  même.  Ces  com- 
munications tardives,  incomplètes  firent  plus  de  mal  c[ue  de  bien.  Ces 
concessions  annoncèrent  de  la  faiblesse,  parcequ^ellea  ne  semblèrent 
pu  faites  de  bonne  foi;  elles  ne  le  furent  pas  du  moins  sans  une  répu- 
gnance très  yisiblf.  Elles  amenèrent  des  résistances,  et  bientôt  elles 
furent  suivies  d^une  mutuelle  aigreur  qui  finit  par  causer  une  «apture 
toUle. 

Un  an  auparavant  il  avait  été  question  entre  de«ï  députés  de  de- 
mander an  corps  législatif  un  comité  secret  où  Ton  eut  tenté  de  faire 
ce  qui  ne  fut  exécaté  que  'plus  tard.  L\u!i  de  ces  députés  parlait  avec 
chaleur  des  mairx  du  pays  et  des  moyens  d^y  apporter  r«niède;  TautEe-, 
plus  calme,  jugea  que  le  moment  n^était  pas  venu.  On  ajourna  toute 
disoussiou.  Quand  la  commission  fut  formée  en  décembre  181 3,  les 
deux  députés  se  trouvèrent  en  être  membres.  Après  le  dépouillement 
du  scrutin,  se  rencontrent  entre  deux  portes,  ils  se  prirent  la  main  et 
Tun  dit  il  rautre:«  Vous  souvenez  vousd^il  y  a  un  an  ?..  —  Oui,  sans 
«  doute  il  m^en  souvient ...  —  Eh  bien  !  voilk  le  moment.  —  Sans  tarder 
«  il  faut  donc  agir,  -*  A  la  vie  et  k  la  mort ...  » 

Lk  dessus  on  se  sépare.  L^un  entre  dans  la  salle  d^assemblée;  Pautre 
fMisse  dans  la  salle  des  conférences,  et  tons  deux  acceptent  la  mission 
délicate  et  périlleuse  qui.  venait  de  leur  âtre  confiée. 
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sent  dans  une  des  salles  du  corps  législatif,  le 
matin.  —  La  confiance  s'établit  entr'eux,  des  vœux 
communs  s'expriment:  Donner  la  paix  à  la  nation: 
réclamer  une  partie  de  ses  droits. 

Un  huissier  annonce  le  président  (duc  de 
Massa).  — ^  On  se  promet  attention  et  réserve  jus- 
qu'après examen  de  la  communication.  —  A  midi, 
séance  chez  l'aTchichancQUer  ,  M.  Regnault  et 
un  conseiller  d'état  présents.  Ce  dernier  lit  une 
analyse  des  pièces.  Idée  dominante  de  son  travail: 
déclarer  à  la  nation  que  l'empereur  accepte  les 
conditions  des  puissances,  et  l'encourager  à  tous 

les  sacrifices Lecture  des  pièces  au  nombre  de 

neuf: 

i".  Notes  des  ministres  de  France  et  d'Autiiehe 
qui  remontent  aux  1 3  et  24  avril. 

2°.  Discours  du  régent  au  parlement  d'Angle- 
terre en  date  du  5  novembre.  «  Il  n'est,  dit  ce 
»  prince,  ni  dans  les  intentions  de  S.  M.  ni  dans 
»  celles  des  puissances  alliées,  de  demander  à  la 
»  France  aucune  concession  qui  puisse  être  in- 
»  compatible  avec  son  honneur  et  ses  justes 
»  droits.  » 

y.  Papiers  et  documents  de  la  négociation  ac- 
tuelle, savoir: 

Bases  générales  et  sommaires  sur  lesquelles 
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on  peut  négocier,  apportées  en  France  par  un  de 
nos  ministres  en  Allemagne,  témoin  d'un  entretien 
entre  les  ministres  d'Autriche,  de  Russie  et  d'An- 
gleterre (  cette  pièce  n'est  pas  communicpiée  à  la 
commission)  (i). 

Réponse  de  M.  le  duc  de  Bassano,  en  date  du 
i6  novembre,  à  cette  communication  du  minis- 
tre 4Ï Autriche  :  «  Une  paix  fondée  sur  la  base 
de  l'indépendance  générale  des  nations,  est  l'objet 

«  des  desseins  et  de  la  politique  de  Fempereur.  » 

Proposition  d'un  congrès  à  Manheim: 

Réponse  du  ministre  d^Autriche  en  date  du  25 
novembre  :  «  Les  principes  énoncée  dans  la  lettre 
»  du  i6,  quoique  généralement  partagés  par  tous 
»  les  gouvernements,  ne  peuvent  tenir  Ceu  de 
»  bases.  »  Mais  LL.  MM.  IL  et  le  roi  de 
Prusse  sont  prêts  à  négocier,  dès-que  Fempereur 
des  Français  aura  admis  les  bizses  générales  et 
sommaires  (2}, 


(i)  CetU  pièce  et  toates  celles  de  k  négociation  pKmière  inrent  im- 
primëes  dans  un  moniteur  qui  devait  paraUn  le  20  janiF^ier ,  mais  qui 
fut  supprimé. 

Ces  piéœs  se  retrouyeat  dans  les  méowires  des  contemporaitis , 
deuxihmelwraison,  (Bossange). 

(2)  Les  salons  de  Paris  accusèrent  le  duc  de  Bassano  de  oes  lenteurs 
qui  avMenlfatt  perdre  le  mois  de  novembre.  Ou  aficcfùt  de  dcsesp»- 
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Réplique  du  2  décembre  de  M.  le  duc  de  Yi- 
cence  :  «  En  rappelant  les  principes  généraux 
))  de  la  lettre  du  16,  il  annonce  que  Fempereiir 
n  adhère  aux  bases  proposées^  qu'elles  entraînent 
»  la  France  à  de  grands  sacrifices ,  mais  qu'elle  les 
»  fait  sans  regret  à  la  paix  d/e  l'Europe.  » 

Réponse  du  ministre  d'Autriche  en  date  du  i  o 
décembre.  «  LI^.  MM.  ont  reconnu  avec  satisfac- 
»  tion  que  l'empereur  avait  adopté  des  bases  essen- 
»  tieUes  du  rétablissement  de  l'équilibre  et  de  la 
»  tranquillité  de  FEurope.  »  -^  Elles  Vont  communi- 
quer cette  pièce  à  leurs  alliés  et  elles  ne  doutent 
pas  que  les  négociations  ne  puissent  s'oayrir  après 
leur  réponse. 

^\  Gazette  de  Francfort  publiée  pendant  cette 
correspondance  et  contenant  une  déclaration  des 


rer  da  saocég  de  tonte  BëgcMiiatioa  tant  cpe  ce  ministre  resterait  aux 
affaires  étrangères.  Ceci  tenait  k  des  intrigues  qui  commençaient  ii  agi- 
ter la  hante  société  et  <pii  n^enrent  c[ue  trop  d^influenoe  sur  les  éyéne- 
nmts  de  x8i  4  «••-•  Napoléon  n'ignore  pas  qne  c^est  contre  sa  personne 
que  se  dirigent  les  censnres  qui  semblent  ne  s^adresser  qa%  son  ministre. 
Mais...  il  cède  .m  et  par  cette  concession  faite  an  retour  de  la  confiance, 
il  prélode  aoat  eoneesnons  plus  importantes  qn^il  reut  faire  k  la  paoifi. 
cation  générale..  Il  rappelle  le  dac  deBatsano  k  la  secrétairerie  d^é- 
tat ...  G^est  le  duc  de  Vicence  que  ^empereur  de  Russie  et  Temperenr 
d^Âutriche  semblent  demander  pour  négociateur.  Cest  k  lui  qne  Na- 
poléon confie  le  porle^emlle  des  rdattotts  extérieures.  (Baron  F.) 
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puissances,  en  date  du  premier  décembre,  relative 
au  passage  : 

«  Les  souverains  alliés  désirent  que  la  France 
»  soit  grande^  forte  et  heureuse,  parceque  la  puis- 
ït  sance  française  grande  et  forte  attend  des  bases 
«  fondamentales  de  Tédifice  social.  Ils  désirent 
»  que  la  France  soit  heureuse,  que  le  commerce 
»  Français  renaisse^  que  les  arts,  ces  bien&its  de 
»  la  paix,  refleurissent  parce  qu'un  grand  peuple 
n  ne  saurait  être  tranquille,  qu'autant  qu'il  est 
»  heureux.  Les  puissances  confirment  à  l'empire 
»  Français  une  étendue  de  territoire  que  n'a  jamais 
D  connue  la  France  sous  ses  rois^  parce  qu'une  na- 
ît tion  valeureuse  ne  déchoit  pas  pour  avoir  à  son 
»  tour  éprouvé  des  revers,  dans  une  lutte  opinia- 
»  tre  et  sanglante,  où  elle  a  combattu  avec  son 
»  intrépidité  accoutumée.  » 

Les  commissaires  s'attendaient  à  trouver  un 
plus  grand  nombre  de  pièces  et  à  recevoir  plus  de 
détails. 

L'archichancelier  expose  ce  qui  s'est  passé  dans 
la  commission  du  sénat  M.  de  Fontanes  jr  avait  lu 
les  bases  de  son  rapport  :  -«  Rendre  témoignage 
des  dispositions  pacifiques  de  l'empereur,  et  porter 
les  Français  à  tous  les  sacrifices.  La  commission 
doit  se  réunir  chez  lui  le  26  pour  entendre  le  rap- 
port. 
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M  Raynouard  peint  les  désordres  et  le  décou- 
ragementdesprbvinces  (i),  demande  qu'on  éclaire 
sur  ce  point  l'empereur:  «  Nous  devons  requérir 
«  S.  M.  de  défendre  les  peuples.  » 

M.  Laine  dit  que  les  plaintes  sont  accessoires, 
que  le  but  est  la  paix ,  qu'il  faut  pour  l'obtenir  une 
grande  impulsion,  et  que  le  corps  législatif  tend  à 
rendre  la  guerre  nationale  si  la  paix  est  refusée. 

Résultat:  montrer  aux  puissances  dans  un  rap- 
port, que  la  nation  et  son  chef  sont  inséparables^ 
à  la  France,  qu'elle  ne  combattra  plus  que  pour 
la  paix  et  la  patrie. 

25  Décembre. 

Longue  discussion. 

On  reconnait  (2)  que  cette  communication  a 
quelque  chose  de  la  confidence  que  Louis  XIV 
fit  à  ses  peuples  des  démarches  faites  pour  obtenir 
la  paix^  qu'il  s'agit  dans  l'intention  du  gouverne- 
ment, de  prouver  au  peuple  la  volonté  de  sacrifier 


(i)  Un  ami  particalier  de  M.  R'*'.  s^écriait  :  «  Dans  cette  peinture  il 
»  fat  sublime!...  » 
(a)  Ce  fat  M.  R.  qui  le  fit  remarquer. 
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à  la  pak  pour  en  obtenir  des  sacrifices,  qu'il  im- 
porte dans  le  but,  de  rassurer  TEurope  contre  les 
conquêtes  de  la  France,  contre  Toppression;  mais 
qu'avant  tout  il  faut  relever  le  corps  législatif 
dans  Fopinion;  écouter  les  députés  disposés  à  faire 
entendre  les  cris  des  peuples  pour  la  paix  et  contre 
l'oppression  et  dans  ce  but,  mêler  à  son  rapport, 

quelques  doléances M.  Rajrnouard  est  chargé 

de  coUiger  les  idées  communes. 

26  Décembre, 

M.  Rajnouard  n'avait  pas  eu  le  temps  de  don- 
ner au  résumé  le  tour  et  l'étendue  nécessaires.  La 
discussion  est  reprise. 

Un  membre  la  résume  (M  Laine),  il  est  cbargé 
du  rapport. 

2  y  Décembre, 

Le  rapport  est  lu  en  présence  du  président — 
Corrections  et  suppressions.  Regrets  desrédacteurs 
dans  la  partie  la  plus  propre  à  relever  l'espit  des 
peuples.  —  Espoir  que  les  mêmes  idées  se  repro- 
duiront dans  l'assemblée  générale. 

On  convient  d'abord  que  le  projet  sera  refondu 


le  28  et  lu  le  29  chez  l'archicKancelier.  Les  ment, 
bres  de  la  commission  descendent  dans  la  salie.  Ils 
annoncent  le  résultat. -^Inexprimable  impatience 
de  leurs  collègues.  Anxiété  des  députés  sur  la  ces- 
sion des  départements  réunis  sur  les  départements 
exposés  à  Pinvasion.  -^  Questions  sur  les  bases— ^ 
Accusations:  «  ils  se  sont  aussi  laissés  séduire 
etc.  » 

La  commission  Èe  l'éunit  Le  l'apport  ^ra  i*ëvu 
pour  le  lendemain.  Le  président  demande  une 
heure  à  rarchichancelier.  Il  y  Consent  —  Heure 
prise  pour  le  28  à  midi 

28  Décembre. 

La  commission  se  féunit  y  à  onze  heures  dans 
Une  des  salles  du  corps  législatif. 

Observations  du  président  Légères  correc- 
tions. 

A  midi,  conférence  chez  l'archichancelier  eii 
présence  des  conseillet's  d'état. 

Première  lecture  sans  désapprobation. 

Seconde  lecture —  Discussion  détaillée. 

Déclaration  de  l'empereur  à  la  nation  sur  Tac- 
ceptation  des  bases  générales  et  sommaires  :  Ap- 
prouvée en  elle-même DiflScultés  sur  les  termes' 

et  sur  les  limites^  26 


/ 
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La  commission  voulait  que  l'empereur  expri- 
mât la  pensée  de  défendre  le  territoire  qu'il  avait 
juré  de  pro  léger  quand  le  sceptre  fut  remis  en 
ses  vaillantes  mains.  • —  M.  Regnault  trouve 
que  c'est  exclure  Gênes  et  le  Piémont. 

On  supprime  tout  ce  qui  restreint  la  faculté 
d'étendre  ou  de  resserrer  dans  les  négociations 
l'échelle  des  limites. 

Le  rapport  ajoutait:  «  Mais  ce  n'est  pas  assez 
tf  pour  ranimer  le  peuple  lui  mêma  »  G)rame 
transition  aux  mesures  intérieures.  Un  membre  de 
la  commission  propose  de  dire  :  «  Mais  ce  n'est 
peut-être  pas  assez.  »  —  M.  Regnault  se  lève  et 
dit  avec  chaleur  :  «  Ne  mettez  point  de  peut- 
étre^  etc. 

La  lecture  est  continuée —  Mais  on  réclame 
contre  l'expression  des  vœux  tendant  à  obtenir  un 
peu  de  liberté;  à  montrer  aux  provinces  que  les 
voix  de  leurs  députés  s'élevaient  en  faveur  de 
leurs  droits  et  contre  les  actes  arbitraires. 

Les  conseillers  d'état  trouvent  que  ces  vœux 
montrent  aux  puissances  la  nation  mécontenté  et 
divisée  d'avec  son  chef 

L'archichancelier  achève  de  disposer  au  sacri- 
fice de  ces  choses  particulières.  —  Un  membre  le 
remplace  par  le  vœu  général  :  Que  S.  M.  soit  sup- 
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«  pliée  de  maintenir  Teulièj'e  et  constante  exécu- 
w  tion  des  lois  favorables  à  la  liberté  civile  et  pa- 
ie blique.  >i^ 

La  phrase  fut  rédigée  sur  le  buréaa  de  Farchi- 
chancelier.  —  S.  A.  dit  alors:  «  Au  surplus»  si 
«f  vous  croyez  de  votre  devoir  d'en  agir  autre- 
cr  ment ,  le  gouvernement  entend  vous  laisser 
«  libres.  » 

Les  membres  de  la  commission  crurent  lire 
dans  les  yeux  de  Farchichancelier  et  des  conseil- 
lers d'état  «  que  leurs  consciences  étaient  ravies 
«  de  trouver  un  porte  voix  pour  faire  entendre  les 
«  premiers  accents  de  paix  et  de  vérité.  » 

On  se  quitte  avec  une  mutuelle  satisfaction. 
M.  D****  conseiller  d'état  prit  à  part  M»  Lai- 
né,  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre  et  lui  demanda 
la  suppression  d'une  phrase,  dans  l'analyse  des 
pièces  diplomatiques ,  dont  la  publication  lui  pa- 
raissait dangereuse.  M.  Laine  croit  pouvoir  la 
promettre  et  de  son  propre  mouvement  il  efiace 
la  phrase.  Avant  d'être  lu  à  la  tribune,  le  rapport 
est  relu  à  la  commission.  Celle-ci  s'aperçoit  delà 
suppression  et  demande  que  la  phrase  soit  rétablie. 
Toutes  les  corrections  adoptées  dans  la  confé- 
rence sont  d'ailleurs  faites  et  maintenues^ 

A  trois  heures,  lecture  au  corps  législatif*. 


Satisfaction  générale.  _  Impatience  calmée.  _ 
Exagérations. 

Questions  d'ordre  —  Discussion  tout  de  suite 
Fera-t-on  uni  seconde  lecture  —  Imprimera-t-on? 

Renvoi  au  lendemain. 

Rapports  inexacts  au  gouvernement — Chaleur 
de  la  séance.  —  Dispositions  séditieuses. 

Ministres,  Sénateurs,  Conseillers  d'état  mena- 
cent les  députés.  On  leur  recommande  concert  et 
modération.  Méfiance  des  membres  de  la  commis* 
sion  et  leur  désir  de  célébrité  (i). 

M.  D**,  conseiller  d'état  £ait  écri|:e  au  rappor- 
teur qui  répond  :  «  Je  vous  laisse  à  juger  si  un 
€(  seul  membre  de  la  commission  peut  se  rendre 
«  chez  un  conseiller  d'état  'f  ».  M.  D***  répond 
qu'il  sera  charmé  de  trouver  chez  M.  le  rappor- 
teur plusieurs  de  ses  ooUégues.  —  Il  y  vient  II  lui 
remet  une  note  écrite  qu'il  développe  de  vive 
voix.  —  Cette  note  était  en  partie  relative  aux 
doléances  supprimées  la  veille.  M.  Laine  le  lui  fait 
observer  et  lui  annonce  qu'il  soumettra  la  note  à 
ses  collègues.  —  La  note  est  lue  à  la  commission: 
par  déférence  pour  M.  D***  mais  non  sans  peine 


(i)  Propos  rapporte  &  M .  L.  par  madame  de  Cbat«nai« 
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on  acquiesce  à  supprimer:  i*.  Dans  l'analyse  des 
pièces,  la  phrase  dont  la  publicité  lui  semblait 
dangereuse^  2^  à  la  fin  du  rapport  un  passage  où 
se  trouvent  les  mots  de  gémissements  des  peu* 
pies. 

29  Décembre. 

Le  rapport  est  relu.  '  . 

Les  suppressions  sont  remarquées  et  déplaisepit 
à  plusieurs  membres.  La  discussion  d'ailleurs  est 
calme  et  prolongée.  On  vote  sur  l'impression.  Un 
petit  nombre  la  rejette.  Et  l'autre  l'adopte  avec 
des  suppressions.  La  majorité  paraît  la  vouloii*  en 
entier.  La  délibération  est  légalement  renvoyée 
au  lendemain  sur  cette  simple  question:  Imprime- 
ra-t-on  le  rapport,  oui  ou  non  ? 

30  Décembre, 

Le  corps  législatif  va  aux  voix  sur  l'impression. 
Elle  est  arrêtée  à  la  majorité  de  deux  cent  vingt 
trois  voix  contre  cinquante  une.  On  nomme  la 
commission  pour  rédiger  l'adresse.  Le  président 
annonce  que  la  séance  s'ouvrira  le  lendemain  à 
onze  heures.  —  Il  prévient  les  députés  de  la  troi- 
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stème  série  que  leurs  pouvoirs  étaient  continués  de 
droit  pour  le  mois  de  janvier,  puisque  la  session 
était  commencée*  —  Le  rapport  est  remis  à  un 
des  secrétaires  et  transcrit  dans  le  registre  des 
procès-verbaux.  — Il  est  ensuite  donné  à  l'impres- 
sion. A  neuf  heures  et  demie  du  soir  on  apporte  les 
épreuves  au  rapporteur.  On  lui  donne  avis  en 
même  temps  qu'un  agent  de  police  est  à  l'impri- 
merie mais  qu'on  ne  lui  donnera  un  exemplaire 
du  rapport  que  sur  l'ordre  du  ministre.  —  L*or- 
dre  est  donné.  —  Le  ministre  croit  voir  dans  le 
rapport,  des  projets  de  sédition,  etc.  —  Il  court 
chez  l'empereur  qui  l'arrête. , —  Un  conseil  privé 
est  convoqué.  On  y  décide  le  renvoi  du  corps  lé- 
gislatif. 

Cependant  les  membres  de  la  commission  se 
réunissent  pour  poser  les  bases  de  l'adresse.  Ils 
conviennent. 

«  I  «.  Qu'on  fera  une  adresse  bonne  à  publier 
dans  laquelle  on  dirait:  «  Plutôt  la  guerre  qu'une 
m  honteuse  paix.  » 

a'*.  Qu'on  déposerait  particuHèrement  dans  les 
mfains  de  l'empereuï  le  cahier  des  doléances,  pour 
y  faire  droit  à  la  paix.  «^  Chacun  des  membres  de 
Ja  commission  doity  travailler  la  nuit 
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3 1   Décembre. 

A  midi  les  membres  delà  commission  allaient  se 
réunir  pour  fondre  leurs  idées  particulières. 

On  leur  remet  individuellement  à  chacun  un 
billet  de  la  part  de  M.  le  ministre  de  la  police  gé- 
nérale pour  se  rendre  à  l'instant  près  de  lui. 

Ils  se  rendent  d'abord  à  la  salle  de  la  commis- 
sion«  Ils  veulent  aller  conférer  de  cette  invitation 
avec  les  membresducorpslégislatif  qu'ilscroyaient 
en  la  séance.  Ils  trouvent  la  porte  de  la  salle  fermée , 
des  affiches  annoncent  qu'il  n'y  aura  pas  de  séance. 
On  l'avait  annoncé  aux  membres  à  mesure  qu'ils 
se  présentaient  Un  des  membres  delà  commission 
(M.  riaugergnes)  propose  de  ne  point  se  rendre  au- 
près du  ministre,  (i)  Les  autres  observent  que  l'in- 
vitation est  individuelle,  qu'il  faut  éviter  l'ombre 
d'un  tort,  et  le  prétexte  d'une  censure  de  rigueur. 
On  convient  d'aller  au  ministère  sans  costume. 
Quelques-uns  y  vont  en  bottes.  Ils  annoncent  for- 
mellement  au   ministre  qu'ils  viennent  comme 
simples  particuliers.  Il  leur  demande  assez  brus* 


(i)  M*  FUugergnei  se  couchait  pas  chez  lui  dcpniB  oa  tamulte. 
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quemeot  leurs  noms  et  quand  le  rapporteur  eut 

dit  le  siçn. 

fc  Comment  se  fait-il,  monsieur,  que  toute  la 
^  malveillance  prononce  votre  nom  pour  signe  do 
tf  ralliement?  » 

,  fc  Je  ne  peux  croire,  monseigneur,  que  le 

fc  nom  assez  ohseur  d'un  homme  privé  et  laborieu:^ 
«  ait  pu  tout  à  coup  acquérir  cette  importance.  » 

.  «  Tous  les  rapports  de  police  vous  signalent 

«  à  moi,  et,  quand  on  écrit  comme  vous,  ce  n^est 
«  point  innocemment  que  les  partis  s'emparent  de 
«(  votre  nom, 

,  ce  Monseignepr,  ma  conscience  me  parle  plus 

«  haut  que  vous»  j» 

(  Le  ministre  se  radoucit  ) 

«  Je  vous  estime  tous  à  part.  Je  ferais  volontiers 
«  ma  société  de.  chacun  de  vous,  mais  en  corps 
«  vous  ètesi  dangereux.  L'empereur  est  courroucé. 

Longue  allocutiou  de  squ  excellence;  entr'au- 
ires  choses  il  dit: 

«Yous^TQzvoulusinger Rassemblée  constituante 
«  Je  ne  sais  pas  ce  que  Fempereur  fer^  du  corps 
«  législatif,  mais  comme  il  a  besoin  d'être  à  la  tête 
(c  de  ses  armées  il  ne  peut  vous  laisser  là....  vous 
«  le  détrôneriez.  Vous  avez  outré  votre  mission ^ 
^  Est-cçbîen  lorsqu'il  y. a  un  Bourb^on  à  çHeva.l 
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«  qu'il  fallait  dire  tout  cela  7  L'empereur  a  dit? 
«  Eh  bien  !  si  les  Français  veulent  faire  une  transac* 
«  tion  avec  les  Bourbons  qu'ils  la  fassent  Mais 
(c  je  sais  mon  devoir.  Il  y  aura  encore  des  batailles 
«  d'Ivry,  Vous  avez  eu  tort  de  croire  que  les  puis^ 
«  sances  étrangères  voulaient  la  paix  de  bonne 
«  foi.  L'empereur  de  Russie  a  bu  de  l'essence  de 
«  laurier,  il  est  ivre  de  gloire.  Il  n'y  a  pas  dans  tout 
«  l'empire  de  Russie  plus  de  600,000  hommes  qui 
<c  méritent  ce  nox/k.  Tous  les  autres  sont  des  ins- 
«  truments  de  guerre.  Il  j  a  long-temps  qu' Alexan- 
«  dre  rêve  son  entrée  en  France.  Il  m'a  dit  à  moi 
«c  même:  Le  faible  de  la  France  est  du  côté 
*  de  la  Suisse  et  Von  peut  pénétrer  à  Be- 
ff  sancon,  » 

Conversations  particulières  avec  chacun  des 
membres.  Un  d'eux  lui  dit:  «  H  est  bien  étonnant, 
que  le  rapport  excite  tant  de  rumeur ,  il  a  été  ap* 
prouvé  par  divers  conseillers  de  S.  M. 

Le  ministre  rejette  la  faute  sur  eux. 

Fïouslui  dîmes:  <c  Au  reste  y  monseigneur^  noui& 
«  avions  annoncé  que  si  on  ne  nous  laissait  pas 
«  faire  un  rapport  digne  du  corps  législatif,  nous 
«  n'en  ferions  pas  du  tout.  » 

Puis  le  ministre  se  tournant  vers  le  rappor- 
leur. 


—  ¥  Où  voule^vous  donc  en  venir?  (i). 

—  «r  C'est  à  la  commission  et  au  corps  lé^latif  à 
répondre.  Quant  à  moi^  monseigneur,  (jui  partage 
leur  opinion ,  j'avais  eu  la  folie  d'espérer  de  con- 
courir à  sauver  ma  patrie^  nous  nous  disions:  Une 
déclaration  digne  d'un  grand  monarque  peut  d'une 
part  faire  faire  halte  aux  armées  ennemies  et  de  l'au- 
tre lever  une  nouvelle  armée  de  Français  pour  con- 
quérir la  paix. 

— «  Vous  ne  voulez  rien  de  plus! 

— «  Je  voua  demande  pardon,  monseigneur,  la 
commission  espérait  de  la  grandeur  de  S..  M. 
qu'elle  tendrait  la  main  pour  relever  une  nation 
trop  prosternée  f  elle  a  pensé  que  plus  les  sujets 
sont  grands,  plus  les  souverains  sont  élevés. 

—  ce  Gela  se  fera  à  la  paix ,  il  faut  à  présent  réu- 
nir les  efforts.  Des  princes,  voyez  vous  bien,  sacri- 
fieraient la  gloire  nationale  et  se  contenteraient 
du  royaume  d'Aquitaine.  Vous  êtes  tous  estima^ 


(i)Le  ministre  n^anrait  pasea  besoin  de  fiiîre  cette  qoestioa  s^ 
«Tait  pa  a?oir  connaissance  d^nne  chanson  qai^  composée  par  un  dé- 
puté ,  était  déjà  toute  prête  k  être  jetée  dans  le  public  en  cas  de  soulé- 
Tement. 

Les  chansons  jouent  toujours  un  rote  dans  notre  histoire,  et  il  n^^  a 
y  point  de  bonne  révolution  sans  elles. 
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bleSy  Fempereur  vous  croit  en  particulier  de  fort 
braves  gens.  Mais  il  est  à  propos  de  vous  sépa* 

Cependant  Fempereur  s'occupait  au  conseil 
d'état  du  rapport  de  la  commission  et  rendait  un 
décret  pour  le  renvoi  du  corps  législatif,  motivé 
sur  l'expiration  des  pouvoirs  de  la  troisième  série, 
qu'il  avait  fait  déclarer  coùtinuée  et  réélue. 

I*' Janvier   i8i4« 

Avis  inséré  an  moniteur  portant  que  malgré  le 
décret  de  la  veille,  les  députés  seront  reçus  le 
premier  janvier  aux  Tuileries. 

Une  grande  partie  s'jr  rend. 

L'empereur  leur  fait  une  vive  mercuriale  dans 
laquelle  on  a  remarqué  les  idées  suivantes:  «  Je 
«  vous  avais  appelés  pour  me  donner  des  consola- 
fc  tions  et  vous  m'avez  abreuvé  d'amertume.  Oui, 
«  l'advçrsité  a  pesé  sur  moi,  mais  elle  ne  m'acca- 
«  blera  pas.  Il  fallait  me  faire  vos  observation£J,il 
«  y  a  quatre  mois  (  i  ).  Sans  doute  j'ai  de  l'orgueil 


(i)  Cp  n'est  pAK  qn^îl  les  eut  mîeiii  reçues,  maîa  il  y  aurait  eu  plot 
de  courage,  quoiqu'on  n'en  ait  pas  manqué. 
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«  et  )e  m'en  glorifie L^esprit  de  légèreté  a  sont- 

«  fié  sar  lecorps  législatiE  —  Que  sont  devenus  tes 
«  Yei^iaud  et  les  Guadet?  ils  sont  morts.  Cest 
ir  aujourd'hui  M.  Laine'  qui  veut  les  remplacer; 
ir  un  factieux  qui  s'est  fait  nommer  à  toutes  les 
<r  commissions;  un  traître  qui  est  en  correspon- 
«  dance  avec  l'Angleterre  par  l'intermédiaire  de 
K  l'avocat  de  Sèze:  j'en  ai  la  preuve.  Il  ne  fait 
«  qu'une  analyse  sèche  et  artificieuse  des  pièces 
ir  diplomatiques...  C'est  un  méchant  homme.  — 
(c  Les  onze  douzièmes  du  corps  législatif  sont  ani- 
c(  mes  d'un  bon  esprit  II  y  en  a  un  douzième  de 
flc  très  mauvais.  J'en  ferai  surveiller  les  membres. 
«  S'ils  bronchent  je  les  ferai  punir  d'une  manière 
«  terrible.  J'aurais  mieux  aimé  perdre  deux  ba- 
ie tailles.  Vous  m'avez  barbouillé  la  figure....  — 
«  Il  y  avait  dans  cette  commission  un  Raynouard 
«  calomniateur  d'un  homme ,  l'une  des  premières 
«  colonnes  de  l'empire.  Pt  Vt-il  pas  osé  dire  que  le 
ff  maréchal  Masséna  avait  volé  dans  un  hôtel  des 

tf  serviettes  et  des  couverts Au  reste  je  ne  suis 

«  pas  un  de  ces  hommes  qu'on  déshonore.  Je  suis  » 
«  de  ces  hommes  qu'on  tue ,  et  j  e  suis  encore  assez 
«  puissant  pour  n'être  pas  méchant  Si  les  Fran- 
.  «  çais  veulent  transiger  avec  les  Bourbons,  ils  en 
<r  sont  les  maîtres*..  Mais  je  fais  mon  devoir. — .. 
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Cela  dit,  Fempereur  est  allé  à  la  messe. 

Après  la  messe  rencontrant  encore  quelques 
députés,  il  leur  dit:  «  Je  y  pus  ai  bien  grondés  au'^ 
fc  jourd'hui.  Il  faut  que  )e  dise  tout  ce  qui  me 
«c  passe  par  la  tête  et  ensuite  je  suis  sans  rancune.» 

M.  Laine  est  instruit  de  cette  sortie  vers  qua^ 
tre  heures. 

On  lui  conseille  d'aller  à  Tempereur. 

Il  croit  d'abord  le  pouvoir,  et  après  réflexion, 
ne  le  trouve  pas  convenable. 

2  Janvier. 

M.  Laine  écrit  au  ministre  de  la  police.  ^ —  Il 
établit  d'abord  qu'il  n'est  ni  un  factieux  ni  un 
traître  ni  un  méchant  homme.  Il  le  prie  d'or- 
donner de  son  sort  «  Dois- je  rester  ou  retourner 
«  dans  ma  famille  que  je  ne  voulais  pas  quitter.  » 

Il  rencontre  la  voiture  du  ministre,  fait  signe 
d'arrêter,  ouvre  la  portière,  lui  remet  la  lettre  en 
disant:  «  J'attends  vos  ordres,  j» 

—  Je  vous  les  ferai  connaître ,  nous  nous  re^ 
verrons. 

5  Janvier. 

Un  agent  de  police  invite  M.  Laine  à  se  rendre 
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au  ministère  Le  ministre  le  reçoit  avec  cordialité. 
<  Vous  pouvez  vous  en  aller,  dit-il,  et  sans  lui 
rien  ordonner  il  lui  fait  entendre  nettement  quUl 
convenait  (ju'il  profitât  de  la  permission  le  plutôt 
possible» 

4  Janvier. 

M.  Laine  devait  partir.  Il  écrit  au  ministre  à 
midi  qu'il  diffère  son  départ  jusqu'au  lendemain 
à  6  heures  du  matin. 

Explications  de  M.  Laine  avec  M.  D****  en 
présence  de  M.  Maine  de  Biran.  M.  D****  avait 
dit  à  plusieurs  personnes  notamment  au  sénateur 
GoTu  udet  que  M.  Laine  n^avait  pas  présenté  ses  ob- 
servations à  la  commission,  et  qu'il  avait  mis  de 
la  fausseté  dans  ses  relations  avec  lui. 

M.  Laine  lui  rappelle  les  faits,  lui  montre  le 
brouillon  du  rapport,  indique  M.  Maine  de  Biran 
qui  confirme  les  assertions  de  son  collègue. 

M.  D****  regarde  le  brouillon,  écoute  M.  de 
Biran  et  paraît  persuadé  qu'il  a  mis  trop  de  préci- 
pitation dans  ce  qu'il  a  dit. 

5  Janvier. 

Départ  de  M.  Laine.  «  M.  le  sénateur  Cornudet 
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S  »  envoyé  en  mission  es:traordiiiaire  dans  la  onziè- 

i  »  me  division  militaire ,  avait  fait  entendre  qu'il 

»  ne  convenait  pas  que  M.  Laine  arrivât  avant 
»  lui.  Il  resta  deux  jours  à  Orléans,  avant  de  sV 
»  cheminer  vers  Bordeaux,  où  il  ne  s'est  arrêté 
»  que  quelques  heures  pour  de  là  se  rendre  dans 
»  son  domicile  à  Sauvade  où  il  est  arrivé  le  i4 
»  janvier  »  (i). 


(i)On  lit  dans  ^histoire  de  i8i4  par  M.  De  Beauchamp  : 
«  Depais  le  mois  de  mars  i8i3  une  coafédération  royaliste  s^ëtait 
»  organisée  au  centre  de  la  France.  Les  dacs  de  Duras,  de  la  Tr<'- 
»  mouille  et  de  Fitz  James,  MM.  de  PolignacFerrand,  Adrien  de 
»  Montmorency,  Sosthène  de  La  Rochefoucauld,  de  Ses-Maisons,et 
M  Larochejaquelain  en  étaient  Pâme.  On  se  réunissait  au  chàtenu 
»d^Ussé.  Le  préfet  de  Nantes  lui  même  était  de  ces  conciliabules..., 
»  M.  Tassard  de  Saint  Germain  était  k  Bordeaux,  à  la  tête  d^une  asso- 
»  ciation  composée  d^un  grand  nombre  de  personnes  de  toutes  les  clas- 
»  ses....  Le  comte  Lynch  en  novembre  i8i3  avait  fait  un  voyage  k  Paris* 
»  Après  s*être  concerté  avec  M.  Labarthe,il  était  reparti  plein  de  la 
«  ferme  volonté  de  servir  le  roi...  Depuis  long- temps  cette  secrète  in- 
»  tention  germait  dans  son  coeur  (il  était  maire  de  Bordeaux )m..  Le 
»  député  Laine  lié  avec  le  comte  de  Lynch  ayait  reçu  ses  oonfidenees 
»  et  partageait  ses  projets.,.. 
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RAPPORT 

lF*ait  au  corps  législatif  au  iiorn  de  la  Com- 
mission extraordinaire  le  a8  décembre 
i8i3. 


EXTRAIT. 


ff  La  commission  extraordinaire  que  vous  ave^ 
nommée  en  yertu  du  décret  de  Pempereur  du  20 
décembre  yient  vous  présenter  le  rapportque  vous 
attendez  en  ces  graves  circonstances. 

Suit  l'analjse  des, pièces  officielles.  —  Du  rap- 
port on  tire  ces  inductions: 

«  Que  toutes  les  puissances  belligérantes  ont 
exprimé  hautement  le  désir  de  la  paix. 

tf  Que  Fempereur  a  manifesté  la  résolution  de 
faire  de  grands  sacrifices  et  qu'il  a  accédé  aux 
bases  générales  et  sommaires  proposées  par  les 
puissances  coalisées  elles-mêmes. 

ir  Que  diaprés  la  déclaration  même  du  ministre 
d'Autriche  9  F^npereur  avait  adopté  des  bases 
essentielles  au  rétablissement  de  l'équilibre  et 
de  la  tranquillité  de  V Europe.  —  L'anxiété  la 
plus  patriotique  (concluait-il)   n'a  pas  besoin  de 


(4i7) 
connaître  encore  les  bases  préKminaires  et  soift- 
maires. 

« 

A  ces  garanties,  la  commission  propose  d'ajou- 
ter une  déclaration  analogue  à  celle  de  Louis  XIY. 

Ainsi  à  la  déclaration  des  puissances  qui'  pro- 
testent qu'elles  ne  veulent  pas  ôter  à  la  France 
une  force  reconnue  nécessaire  à  l'équilibre  de 
l'Europe  serait  opposée  une  déclaration  de  l'em- 
pereur qui  protesterait  qu'il  ne  continue  la  guerre 
que  pour  défendre  l'intégrité  de  ce  même  territoire 
et  l'indépendance  du  peuple  français. 

tf  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  ranimer  le  peuple 
«  lui  même.  »  Les  moyens  de  défense  seront  effi- 
caces si  les  Français  sont  persuadés  que  le  gou<^ 
yernement  n'aspire  plus  qu'à  la  gloire  de  la  paix. 
Ils  le  seront  si  les  Français  sont  convaincus  que 
leur  sang  ne  sera  versé  que  pour  défendre  une 
patrie  et  des  lois  protectrices.  Mais  ces  mots  con- 
solateurs de  paix  et  de  patrie  retentiraient  en  vain 
si  l'on  ne  garantit  les  institutions  qui  promettent 
les  bienfaits  de  l'une  et  de  l'autre. 

Il  paraît  donc  indispensable  à  la  commission 
qu'en  même  temps  que  le  gouvernement  propo- 
sera les  mesures  les  plus  promptes  pour  la  sûreté 
de  rétat,  S.  M.  soit  suppliée  de  maintenir  l'entière 
et  constante  exécution  des  lois  qui  gaican tissent 

un 


(4x8) 

aux  Français  les  droits  de  la  liberté,  de  la  sûreté,, 
de  la  propriété,  et  à  la  nation  le  libre  exercice  de 
ses  droits  politiques: 

«  Cette  garantie  a  paru  à  votre  commission  le 
plus  efficace  moyen  de  rendre  aux  Français  l'é- 
nergie nécessaire  à  leur  propre  défense. 

Ces  idées  ont  été  suggérées  à  votre  commission 
par  le  désir  et  le  besoin  de  lier  intimement  le 
trône  et  la  nation  afin  de  réunir  leurs  eâbrts  con- 
tre  l'anarchie,  l'arbitraire  et  les  ennemis  de  notre 
patrie. 

«  Votre  commission  a  du  se  borner  à  vous  pré- 
senter les  réflexions  qui  lui  ont  paru  propres  à 
préparer  la  réponse  que  les  circonstances  vous 
appellent  à  faire. 

«  Gomment  le  manifesterei-vous? 

La  disposition  constitutionnelle  détermine  la 
marche  à  suivre. 

C'est  en  délibérant  votre  réponse  en  comité 
général  (i). 

Et  puisque  le  corps  législatif  est  appelé  tous 


(i)  Sénatns-consolte  du  a8  frimaire  au  13 ,  arf.  3o. 

«  La  corps  législatif  toutes  les  fois  qoe  le  gouYernement  lai  aura  fait 
»  une  commaiiication  qui  aura  on  antre  objet  que  le  vote  de  la  loi ,  n 
»  formera  en  comité  général  pour  délibérer  sa  réponse.  », 
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les  ans  à  présenter  une  adresse  à*Pempereur 
vous  trouverez  peut-être  convenable  d^exprimer 
par  cette  voie ,  votre  réponse  à  la  communication 
qui  vous  a  été  faite.  Si  la  première  pensée  de  S.  M« 
en  de  grandes  circonstances,  a  été  d^approcher 
autour  du  trône  les  députés  de  la  nation,  leur 
premier  devoir  n^est-il  pas  de  répondre  digne-^ 
ment  à  cette  communication  en  portant  au  monar-* 
que  la  vérité,  et  le  vœu  des  peuples  pour  la  paix*  » 
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RAPPORT 

I*.  Sur  le  projet  fait  en  1 79a  pour  la  défense 

de  Paris. 

a*.  Sur  le  camp  de  Soissons  en  1 792. 

3*.  Sur  les  meilleures  positions  défensives  à 
prendre  pour  couvrir  Paris. 


S.  A.  le  prince  piajor  général  dans  sa  lettre  du 
12  de  ce  mois,  demande  : 

1*.  Quel  a  été  le  projet  fait  en  1792,  pour  la 
défense  de  Paris. 

a"".  S^il  n'a  pas  été  (question  à  cette  époc[ue  d'un 
camp  à  Soissons. 

3^  Quelles  sont  les  meilleures  positions  à  pren- 
dre pour  couvrir  Paris. 

Je  yais  mettre  sous  les  yeux  du  comité  de  dé- 
fense les  documents  historiques  et  topographiques 
qui  peuvent  satisfaire  aux  demandes  de  S.  A.  J'ai 
parcouru  les  positions  que  j'indique  assez  pour  les 
caractériser;  des  reconnaissances  de  détail  com- 
pléteront ces  premiers  renseignemelits  et  donne- 
ront ceux  qu'exigent  le  campement  des  troupes 
et  l'assiette  des  ouvrages. 
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§.  I- 

PROJET  DE  1793  POUR  LA  DÉFENSE  DE 

PARIS. 

Une  ligne  de  redoutes  lïée^  par  de^  retranche- 
ments couvrait  les  villages  de  la  Chapelle  et  de  la 
Villettej, barrait  la  plaine  et  s'appuyait  sur  la 
droite  aux  buttes  de  Belleville,  surla  gauche  à 
celles,  de  Montmartre. 

Cette  ligne  faisait  partie  d'une  position  retran- 
chée qui  s'étendait,  la  droite  sur  les  hauteurs  de 
Belleville,  Romainvile,  Fontenay-au-bois  et  Na- 
gent où  elle  s'appuyait  à  la  Marne;  la  gauche  sur 
les  buttesde  Montmartre  et  sur  la  croupe  qui  des- 
cend de  Montmartre  à  Saint-Ouen  où  elle  s'ap- 
puyait à  la  Seina 

On  fortifiait  comme  postes  avancés  à  la  gauche 
Saint-Denis  et  Pontoise,  à  la  droite  Villeneuve 
Saint  Georges  et  Corbeil.  Les  trois  premiers 
étaient  des  postes  fermés.  A  Corbeil,  un  camp 
retranché  enveloppait  la  partie  de  la  ville  et  cou- 
ronnait les  hauteurs  situées  sur  la  rive  droite  de 
la  Seîhe. 

J'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  du  con- 
seil, les  plans  et  mémoires  de  ces  projets  qui  se 
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irouvent  aux  dépôts  de  la  guerre  et  des  fortifica- 
tions. Ils  donnent  les  motifs  et  le  tracé  des  ouvra- 
ges. Les  notes  historiques  demandées  au  général 
Dabadie  qui  était  employé  au  camp  sons  Paris 
compléteront  ces  renseignements. 

Si  Ton  compare  le  projet  de  1792  au  projet  dé- 
veloppé dans  le  rapport  du  12  janvier  i8i4,  sur 
les  hauteurs  à  fortifier  pour  la  défense  immédiate 
de  Paris,  on  voit  que  ces  projets  diffèrent  essen- 
tiellement dans  leur  base. 

i^  En  1792  la  ligne  d'opération  des  armées 
de  Clairfait  et  Brunswick  partait  de  Stenaj  et  de 
Verdun  ;  un  corps  du  duc  de  Saxe  Teschen  mena- 
çait Lille.  Toute  l'offensive  des  ennemis  était  à  la 
droite  de  la  Marne. 

Aujourd'hui  comme  je  l'ai  remarqué,  Fennemi 
peut  marcher  à  la  droite  de  la  Marne  ou  à  la  gau- 
che de  la  Seine,  ou  entre  Seine  et  Marne  jusqu'à 
la  hauteur  de  Meaux  et  de  Melun  pour  prendre 
ensuite  l'une  des  deux  premières  lignes. 

Bien  donc  que  sa  marche  à  la  droite  de  la 
Marne  soit  la  plus  probable,  puisqu'elle, le  con- 
duit sur  les  hauteurs  qui  dominent  immédiate- 
ment Paris  et  lui  donnent  les  meilleurs  postes 
qu'il  puisse  occuper  pour  réduire,  contenir  et 
évacuer  en  sûreté  la  capitale,  il  faut  que  la  dé- 
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fense  embrasse  le  coté  Sud  de  Penceinte  comme 
le  coté  Nord,  puisque  les  obstacles  qu'on  lui  op- 
poserait sur  ce  dernier  côté  seulement  le  ramè- 
nerait à  pénétrer  par  le  côté  négligé. 

2^  En  1792  on  se  bornait  à  couvrir  Paris  par 
une  position  fortifiée  dont  Pétendue  exigerait  seule 
une  grande  armée. 

Aujourd'hui  qu'il  faut  couvrir  Paris  des  deux 
côtés,  on  ttepeut  occuper  et  l'on  ne  propose  ai^ 
Nord  comme  au  Sud  qu'une  ligue  de  défense  plus 
concentrée  et  composée  d'un  certain  nombre  de 
saillants  qui  occuperont  les  hauteurs,  et  les  points 
capitaux  seront  bien  fortifiés  et  défendus  par  les 
troupes  de  ligne;  ce  qui  met  le  reste  de  Penceinte 
en  des  rentrants  peu  succeptibles  d'attaque,  qu'il 
suffit  de  mettre  hors  d'insulte  et  qui  seront  défen- 
dus ou  plutôt  surveillés  par  la  garde  nationale. 

• 

§.  IL  CAMP  DE  SOISSONS  EN  179a. 

.  En  1792  on  détermina  cinq  camps  ou  canton- 
nements destinés  à  recevoir  les  bataillons,  à  les 
exercer  et  à  les  mettre  en  état  d'entrer  en  ligne. 
Les  cinq  points  étaient  Paris,  Meaux,  Soissons^ 
Rheims ,  et  Châlons  sur  Marne. 

A  Paris  on  reconnut  trois  camps ^VnvL  d«ni  la 


plaine  (partie  non  inondée)  de  GenenUerSi  Tau- 
tre  dans  la  presqu'île  de  SainuMaur  ,  le  troi- 
sième qui  est  celui  du  maréchal  de  Pujr-Ségur,  de 
Saint'Denjrs  aux  pentes  des  hauteurs  de  Romain- 
ville,  le  front  couvert  par  le  ruisseau  de  Rouillon; 
mais  ce  n'était  que  des  camps  de  rassemblements 
et  de  manœuvres ,  et  Ton  proposait  en  même  temps 
la  position  retranchée  que  j'ai  décrite  §.  i*''. 

Meaux  et  Rheims  n'étaient  que  de^cantonne- 
ments  où  camps  de  passage  d'où  l'on  dirigeait 
les  bataillons  sur  les  camps  principaux  de  Châlon$ 
et  de  Soissons. 

Le  camp  de  Châlons  était  en  avant  de  cette 
ville  à  Notre  Dame  de  TÈpine  sur  la  Yesle.  Il  était 
bien  choisi  comme  camp  de  réunion  et  de  départ 
des  troupes  destinées  à  renforcer  l'armée  qui  dé- 
fendait l'Argonne.  Nous  l'examinerons  dans  le  §. 
III  comme  position  défensive  sur  la  ligne  d'opé- 
ration à  la  droite  de  la  Marne. 

Soissons  était  un  camp  de  rassemblement  plus 
important  comme  intermédiaire  entre  les  points 
menacés  de  la  frontière  du  Nord  et  de  la  Meuse. 
C'est  encore  aujourd'hui  le  meilleur  point  qiCon 
puisse  choisir  comme  position  défensive  entre 
la  Marne  et  Loire  et  sur  le  flanc  de  l'ennemi.  La 
position  la  plus  défensive  est  sur  les  hauteurs  de 
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la  rive  droite  de  PAisne;  le  front  œuvert  par 
Soissons.  Cette  ville  est  un  bon  poste  d' armée  ^ 
fortifiée  sur  les  deux  rives  par  une  enceinte  bas- 
tionnée  dont  les  remparts  sont  larges  et  les  revête- 
ments presque  partout  assez  hauts  et  assez  bien 
conservés  pour  qu'il  n'jr  ait  qu'un  petit  nombre 
de  points  et  les  portes  à  mettre  hors  d'insulte. 
L'avant-garde  et  les  tirailleurs  peuvent  occuper 
les  faubourgs,  les  villages  et  les  gorges  sur  une 
demi  circonférence  dont  la  ville  serait  le  centre  et 
la  ligne  d'appui.  Cette  position  tient  les  routes  de 
Rheims,  Château-Thierrjr,  Compiègne  et  a  der- 
rière soi  celle  de  Noyon  pour  se  retirer  sur  l'Oise. 
Lie  corps  d'at*mée  de  Soissons  tiendrait  un  poste 
à  Oulchj  le  Château  pour  garder  la  croisière  des 
routes  qui  vont  de  Château-Thierrj  à  Soisson$ 
et  de  Rheims  à  Villers-Coterets  par  la  Fère  en 
Tardenois.  Oulchy  ne  forme  point  position  contre 
cette  dernière  route;  mais  c'est  une  traverse 
dans  laquelle  il  est  douteux  que  l'ennemi  s'engage. 
La  route  de  Château-Thierrj  à  Soissons  est  bonne. 
La  position  d'OuIchy  la  défend  bien  surtout  en 
rompant  le  pont  de  l'Ourcq  et  tenant  les  moulins 
dont  les  écluses  peuvent  inonder  la  prairie. 
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§.  m.  POSITIONS  DE  LA  MARNE. 

I*'*.   POSITION  DE  lA  Marne. 

1*.  Défilés  de  VArgonne  et  trouée  de  Pas- 

savant. 

Si  Pennemi  pénétrait  par  Verdun,  il  importera 
de  tenir  les  défilés  de  VArgonne  et  la  trouée  de 
Passavant  entre  les  forêts  de  l'Argonne  et  de 
Belvalle. 

La  trouée  de  Passavant  n'offre  que  de  mauvais 
chemins  à  travers  des  gorges  et  des  ravins;  il 
suflSt  de  les  rompre  et  de  les  surveiller' par  un 
corps  de  troupes.  Les  grandes  routes  traversent 
la  forêt  de  FArgonne. 

La  campagne  de  1792  a  rendu  fameux  les 
défilés  de  cette  forêt  Ces  défilés  au  nombre  de 
cinq  sont  en  allant  du  Nord  au  Sud. 

I*.  Celui  du  Chêne  le  Populeux^  qui  va  de 
Beaumont  à  Attigni.  C'est  la  route  de  Rheims  et 
Châlons  à  Sedan  et  Mouzon. 

2*.  Celui  de  la  Croix  qui  va  de  Buzancj  à 
Youziers  :  c'est  la  route  de  Rheims  ou  Châlons  à 
Stenai  et  Mont-Medi 
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3*.  Celui  de  Grandpré  qui  va  de  Buzançy  à 
Autry:  c'est  la  route  de  Sainte-Menehould  à 
Stenai. 

4*.  Celui  de  Pierre  Croisée  et  de  la  Chalade 
qui  conduit  de  Varenne  à  Sainte-Menehould,  et 
coupe  à  Pierre  Croisée  le  chemin  de  Clermont 
à  Grandpré. 

5^  Celui  des  Ilettes  qm  va  de  Clermont  à 
Sainte-Menehould:  c'est  la  grande  route  de  Metz  à 
Paris. 

En  1 792 ,  les  défilés  du  Chêne  le  Populeux 
et  de  la  Croix  étaient  gardés  par  des  détache- 
ments de  l'armée  de  Dumouriez  qui  tenait  ledéjilé 
de  Grandpré.  ha  ^o^iiion  éisït  derrière  l'Oise, 
la  gauche  à  Grandpré,  la  droite  à  Marcq. 

Une  ligne  de  postes  occupaient  les  villages  de 
la  rive  droite,  et  communiquaient  par  des  ponts 
avec  le  camp  de  la  rive  gauche. 

Le  flanc  gauche  et  les  derrières  étaient  protégés 
par  l'Aisne.  La  retraite  était  par  les  ponts  de 
et  de  Grand-Hax  et  dans  la  po- 
sition d'Autry  sur  la  rive  gauche  de  l'Aisne. 

Le  général  Dilon,  gardait  par  un  détachement 
les  défilés  de  la  Chalade  et  de  Pierre  Croisée  et 
tenait  le  défilé  des  Ilettes,  campé  sur  la  côte  de 
Biesme,  ayant  devant  lui  la  rivière  et  divers  ou- 
vrages de  campagne. 


Je  me  borne  à  rappeler  que  le  défilé  de  laGrc»x, 
mal  gardé  et  forcé  par  rennemi,  fit  tomber  celui 
du  Chêne  le  Populeux,  et  obligea  Dumouriez  à 
quitter  son  camp  de  Grandpré;  qu'il  yint  se  pos- 
ter devant  Sainte-Menehould  sur  la  gauche  de 
l'ennemi  adossé  au  défilé  des  Ilettes  que  gardait  et 
que  défendait  le  général  Dilon  ;  que  l'ennemi 
vint  se  placer  au  camp  de  la  Lune  entre  ceux  de 
Sainte-Menehould  et  de  Châlons  ;  mais  qu'il  ne 
fit  ce  mouvement  qu'après  la  fusion  des  corps 
de  Rellerman  et  de  Beurnauville  qui  portait  l'ar- 
mée de  Dumouriez  à  soixante  mille  hommes,  tan- 
dis que  celle  du  duc  de  Brunswick  réduite  à  qua- 
tre vingt  mille  s'afiaiblissait  tous  les  jours  par  la 
djrssenterie. 

Cest  assez  dire  que  dans  les  circonstances,  si 
l'un  des  défilés  de  l'Argonne  ou  la  trouée  de  Pas- 
savant étaient  forcés  ou  tournés,  par  l'ennemi, 
l'armée  ou  les  corps  destinés  à  les  garder  devraient 
se  retirer  dans  la  position  de  Châlons. 

a*.  Position  de  Chdlons. 

La  position  de  Notre  Dame  de  V Epine  sur  la 
Yesle,  couvre  Châlons,  mais  elle  est  faible, la 
droite  est  mal  assurée^  la  retraite  à  travers  la  ville 
et  sur  le  pont  de  Châlons  est  un  long  défilé. 


1» 
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La  position  défensiye  me  paraît  étire  snv  la  rive 
gauche  de  la  Marne»  coayerf  e  par  la  tille  de  Châ- 
lonsqui  a  une  enceinte ,  peut-être  mise  à  Fabri 
d^insulte  et  donne  un  bon  poste  d^armée.  Des  corps 
avancés  occuperaient  les  faubourgs  et  les  villages  • 
sur  les  trois  débouchés  de  Rheims,  Saint e-Mene* 
hould  et  Vitri. 

De  ChdlonSy  Farmée  a  sa  retraite  par  deux 
routes,  celle  de  Château-Thierry  et  celle  de 
Montmirail.  Celle  de  Château-Thierry  est  meil- 
leure, mais  plus  longue  et  montueuse.  Celle  de 
Montmirail  est  plus  courte  et  praticable;  depuis 
qu^on  a  mis  en  état  une  lacune  dont  Fachèvement 
a  été  soUicité,  tout  ensemble,  dans  Fintérêt  du 
commerce  et  des  transports  militaires. 

Ces  deux  routes  se  réunissent  à  la  Ferlé  sous 
Jouarre.  Ce  n'est  donc  qu'à  la  Ferté  qu'on  trouve 
une  position  centrale. 

Quelle  que  soit  la  route  que  prenne  notre  ar- 
mée, il  importe  qu'elle  soit  déterminée  d'avance, 
pour  qu'on  puisse  rompre  l'autre,  y  multipUer  les 
obstacles  et  empêcher  Fennemi  d'arriver  avant 
nous  à  la  Ferté. 

De  Châlons,  si  notre  armée  est  beaucoup  plus 
fiaiUe,  Fennemi  pourra  détacher  un  corps  par  la 
route  de  Sexanne  et  de  CoulommierSj  afin  de  se 
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porter  sur  Meaux,  tandis  que  son  armée  marche- 
rait sur  la  Ferté.  Il  faut  donc  aussi  rompre  et  fer- 
mer cette  route,  ce  qui  est  facile  dans  la  forêt  de 
Traconne et  les  marais  deSaintGond,etsur  plu- 
*  sieurs  autres  points  de  la  Brie  Pouilleuse,  où  lé 
terrain  est  défoncé  dans  les  étés  humides  et  sur^ 
tout  en  hiver. 

Cette  ligne  de  marais  etde  forêtsenlre  la  Marne 
et  la  Seine,  fait  partie  d'ailleurs  de  celle  que  re- 
connaît le  colonel  Prost,  et  il  proposera  sans  doute 
sur  le  pays  qu'il  connaît  déjà,  les  meilleurs  moyens 
de  fermer  ou  de  rompre  les  routes  de  Sézanne  et 
de  MontmiraiL 

Il  doit  aussi  reconnaître  les  points  d'Épemaj  et 
de  Rheims,  le  pays  entre  la  Marne  et  la  Fesle,  et 
les  moyens  de  le  fermer  aux  partis. 

Je  me  bornerai  donc  à  indiquer  les  positions 
que  Tarmée  peut  prendre  en  defçà  de  cette  ligne, 
sur  les  deux  routes  d'Allemagne  depuis  Ëpemay 
et  MontmiraiL 

3*.  Positions  de  la  route  d Allemagne  entre 

Épernajr  et  la  Ferté. 

La  route  qui  cotoye  la  Marne  entre  Épemay^et 
Château-Thierry,  coupe  des  vallons  et  des  ravins 
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qui  offrent  plusieurs  positions.  La  plus  remar- 
quable est  celle  de  Paroi  ou  de  Cresancyen  deçà 
du  vallon  du  Surmelin,  la  gauche  à  Fossoy,  la 
droite  vers  Condé,  défendant  la  côte  sur  laquelle 
la  route  s'élève  par  une  rampe  difficile  pour  les 
voitures  très  chargées.  On  peut  rompre  la  route 
sur  les  deux  coteaux  et  dans  le  vallon. 

A  ChdteaU'Thierry,  on  peut  défendre  la  Mar- 
ne, en  fortifiant  les  ponts  et  le  faubourg  de  Marne. 
Le  Château  démolin'offre  plus  qu'un  plateau  dont 
l'ancienne  Marne  reste  en  partie  pour  préserver  la 
ville  de  la  chute  des  éboulements.  La  vieille  en- 
ceinte de  la  ville  subsiste  sur  une  grande  partie, 
mais  forme  presque  partout  des  terrassesde  jardins. 
Il  faudrait  beaucoup  de  travail  pour  la  mettre  en 
état  de  défense.  On  ne  peut  guères  considérer  Châ- 
teau-Thierry que  comme  tête  de  pont  et  poste  en 
avant  d'une  position  défensive.  Cette  position  est 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  Château-Thierry. 
La  gauche  aux  Chenaux ,  à  cheval  sur  la  route  de 
Soissonsjla  droite  au  vallon  d'Essommes,  à  cheval 
sur  la  routede  la  Ferté  j  lecentre  occupant  le  plateau 
entre  les  vallons  d^Ëssommes  et  de  Vencelles ,  cou- 
vert par  ledernier.  On  occuperaitcommepostesavan- 
ces  Château-Thierry  et  les  villages  du  Mont-Saint- 
Père,  Brasse  et  Essommes,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Marne. 
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Si  Parmée  était  faible  elle  pourrait  n'occuper 
que  les  hauteurs  entre  le  yal  d'Essommes  et  celui 
de  Vencelles. 

Dans  ce  dernier  cas,  si  Tennemi  se  rendait  maître 
de  Château-Thierry  le  poste  d'Essommes  seraitim- 
portant  pour  empêcher  les  parties  de  se  porter  sur 
Luzancjr^  par  les  routes  de  Charly  et  de  Villers 
auxPierreSyOude  tourner  la  droite  par  le  val  de 
Moineaux. 

Montreuil  auoc  Lions  ^  offre  une  position  inter- 
médiaire entre  Château-Thierry  et  la  Ferté  ;  la 
droite  à  la  Marne,  la  gauche  aux  bois  d'Huisi,Ie 
front  protégé  par  le  vallon  de  Montreuil,  occupant 
comme  postes  avancés  ce  village  et  ceux  de  Sainte 
Aulde  et  d'HuisL  Ou  peut  rompre  la  route  â  l'a- 
queduc que  traverse.le  ruisseau  qui  n'est  point  un 
obstacle.  Cette  position  ne  peut  être  tournée  que 
par  la  gauche. 

4*.  Positions  entre  Montmirail  et  la  Ferté. 

Les  forêts,  les  étangs  et  les  ruisseaux  offrent 
sur  cette  route  une  suite  de  lignes  que  Farmée 
peut  occuper,  et  qu'un  simple  corps  peut  garder 
même,  si  la  retraite  se  fait  par  Château-Thierry. 

Je  me  bornerai  à  indiquer  les  positions  de 
Vieux  Maisons^  de  BasseviUe  et  de  Bussières 
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qui  peuvent  être  le  mieux  soutenues  du  corps  de 
réserve  de  la  Ferté. 

La  position  de  F'teuœ-Maisons  appuyé  la 
gauche  à  la  forêt  de  Nogent^  la  droite  au  con- 
fluent du  ruisseau  de  Vieux-Maisons  et  du  petit 
Morin. 

La  position  de  Bassenlle  est  Couverte  par  la 
forêt  de  Nogent  et  par  les  étangs  et  les  bois  de  la 
rive  gauche  du  petit  Morin. 

La  position  de  Bussières  appuyé  la  gauche 
à  la  Marne,  la  droite  au  petit  Morin,  ayant 
devant  elle  les  ruisseaux  et  les  vallons  de  Sacy  et 
d'Orly. 

Dans  ces  deux  positions  le  centre  est  accessi- 
hle  par  le  plateau  qui  sépare  les  eaux  de  la  Marne 
et  du  petit  Morin,  mais  Fîntervalle  entre  les  bois, 
les  étangs  et  les  ravins  est  facile  à  fermer, 

5*.  Position  de  la  Ferté-sous-Jouarre. 

La  position  défensive  est  en  deçà  du  petit 
Morin,  la  gauche  à  son  confluent,  la  droite  à  la 
petite  ville  de  Jouarre.  On  retrancherait  les  deux 
ponts  de  la  grande  route  et  de  la  rampe  de 
Jouarre.  On  peut  les  enfermer  dans  un  même  re^ 
tranchement,  avec  une  usine  dont  la  retenue  sou-- 
tient  les  eaux  du  petit  Morin* 

28 
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La  droite  de  Tannée  et  les  équipages  auraient 
leur  retraite  par  la  grande  route, dans  la  position 
de  Saint-Jean  les  deux  Jumeaux. 

La  gauche  et  le  centre  arriveraient  dans  la 
même  position  par  la  route  de  traverse,  qui  va  de 
Jouarre  à  Meaux  en  passant  aux  Signets  et  des- 
cendant à  Trilport.  Mais  il  faudrait  dès  ce  mo- 
ment faire  arranger  cette  route  pour  la  retraite  et 
tout  préparer  pour  la  rompre  ensuite,  surtout 
dans  le  vallon  sept  forts,  au  delà  duquel  le  géné- 
ral commandant  la  droite  aurait,  dans  sa  re- 
traite, la  précaution  d'envoyer  d'avance  ses  équi- 
pages. 

Le  front  serait  couvert  par  le  petit  Morin ,  par 
la  Marne  et  par  le  poste  de  la  Ferté,  dont  il  fau- 
drait occuper  du  moins  la  partie  en  deçà  de  la 
Marne,  après  avoir  brisé  les  ponts. 

Ces  ponts,  s'ils  n'ont  pas  été  réparés  depuis 
quelque  temps,  doivent  être  visités  avec  soin, 
pour  assurer  dans  la  retraite,  le  transport  de  la 
grosse  artillerie. 

^*.   Position    de  Saint- Jean    les   deux  Ju- 
meaux. 

Cette  position  appuyé  sa  gauche  à  la  Marne  et 
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aux  bois  de  MeauXy  sa  droite  aux  étangs  et  aux 
bois  du  Mans.  Son  front  est  couvert  par  le  ravin 
de  Saint-Jean  et  par  les  pentes  escarpées  de  la 
Marne.  On  peut  couper  la  rampe  en  plusieurs 
points  et  surtout  dans  celui  où  elle  traverse  une 
ravine  assez  profonde. 

La  retraite  serait  sur  MeauoCy  en  faisant  éta- 
blir lih  second  pont  à  Trilport^  et  filer  d'avance 
le  parc  et  les  bagages. 

7**.  Position  de  Meauoc. 

La  bonne  position  défensive  est  sur  la  hauteur 
en  deçà  de  cette  ville;  la  droite  à  la  Marne,  à  che- 
val sur  la  route  de  Paris;  la  gauche  à  Cregy,  cou- 
pant la  route  de  Dammartin;  le  front  retranché 
par  le  canal  de  l'Ourccj.  On  occuperait  Meaux 
comme  poste  d'armée,  en  profitant  de  son  enceinte 
qui  n'est  ouverte  qu'en  un  petit  nombre  de  pointset 
retranchant  à  la  rive  gauche  de  la  Marne  le  con- 
trefort de  Saint  Rigomet,  sur  lequel  s'élèvent  les 
routes  de  Lagny  et  de  Melun. 

Un  corps  d'observation  placé  sur  le  grand 
Morin  à  Couilljr  et  Saint  Germain,  garderait  le 
nœud  des  routes  et  couvrirait  Lagni. 
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IL   Position  à  la  gauche  de  la  Seine. 

Le  colonel  Prost  reconnaît  les  positions  de 
l'Yonne,  jusques  et  compris  celle  du  canal  de 
Loing. 

Le  major  du  génie  Paulin  a  reconnu  celle  de  la 
Haute  Seine  depuis  Troyes. 

Il  reste  à  indiquer  les  positions  de  la  Seine  en 
deçà  du  Loing. 

I*.  Position  de  la  rivière  d Essonne. 

La  position  est  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière 
d^Essonne,la  gauche  à  la  Seine,  la  droite  au  dessus 
d'Essonne. 

Pour  couvrir  Corbeil  et  le  moulin  à  poudre 
li'Essonne,  on  fortifiera  le  contrefort  étroil  qui 
s'avance  entre  la  Seine  et  le  repli  que  la  vallée 
fait  en  amont  du  moulin  à  poudre.  Des  postes 
avancés  écarteront  Fennemi. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  on  occupera  la 
position  dç  1 792,  en  se  renfermant  dans  les  points 
indispensables;  afin  de  couvrir  de  ce  côté  le  pont 
et  les  moulins  de  Corbeil,  et  de  jeter  des  troupes 
entre  Seine  et  Marne. 
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a*.  Position  de  VOrge  et  de  VYs^e^. 

Cest  la  position  du  maréchal  de  Puji$égur;  la 
gauche  à  Juvisi,  k  centre  à  Long-Jumeau,  la 
droite  à  Palaiseau. 

Cette  position  que  le  maréchal  itidi(}ue  pour 
une  armée  de  ïoo,  oooiiommes  peut  être  rélrécie 
entre  Long-Jumeau  et  Juvisi  j  en  occupéaat  Pa- 
laiseau ,  comme  poste  couvrant  la  droite. 

C'est  à  cette  position  que  se  rapporte  le  postc^ 
de  Villeneuve  Saint  George^  comme  tête  d'ua 
pont  de  bateaux,  destinée  $  founager  et  couric 
lepays  entre  Seine  et  Marne-. 

On  réduirait  autant  que  possible  les  ouvrsfges^ 
projetés  en  i^^iyen  occupant  paï  un  fort  avaihcé 
et  détaché  la  hauteur  de  la  justice  qu'on  envelo'p- 
perait  alors  dans  Tenceinte. 

3*.  Position  de  ta  riçière  de  Bièçre.. . 

Quand  l'ennemi  a  passé  la  position  de  Loqg- 
Jumeau^  la  Seipe  et  la.  rivière  de  Bièvre,  laissent 
entr'elles  la  plaine  haute  du  Long-Boj^u,  et  la 
plaine  basse  de  Choisi  et  d'Ivri;  dans  lesqueUes 
aucun  obstacle  naturel  n's^rrete  l'ennemi..  Qi)  ne 
peut  donc  guères  l'empêcher  de  se  porter  par  ces. 
;plaines  contre  la  ligne  de  défende  qui  couvxç  im- 
médiatement Paris: 


1  '' 
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Mai?  il  est  douteux  qull  s'engage  dans  cet 
angle,  QJi  son  front  se  rétrécirait  de  plus  en  plus, 
avant  d'avoir  foncé  la  position  latérale  de  la  ri- 
vière deBièvre. 

Cette  position  eu  arc  de  cercle  aurait  sa  droite 
au  bois  de  Verrière,  son  centre  à  Antoni,  sa  gau- 
che au  Bourg-la-Reine. 

Un  corps  surveillerait  la  route  de  Bièvre  à  Paris 
par  ChâtiUon. 

Des  avant-postes  occuperaient  les  villages  de  la 
vallée  de  Bièvre  et  spécialement  Fresnes  et  THai 
à  la  gauche,  Bièvre  et  Joui  à  la  droite. 

Cette  position  aurait  pour  retraite  celle  de  Fon- 
tenai*aux-Roses,  la  dernière  qui  couvre  Paris  de 
ce  coté. 

4°.  Position  de  FontenaL 

Cette  position  a  sa  gauche  à  la  rivière  de  fiiè- 
'vre,  en  deçà  de  Bourg-la-Reine  occupant  le  vil- 
lage de  Bagneux  ,  le  centre  à  Fontenai-aux- 
Roses,  la  droite  aux  bois  de  Clamart  et  de 
Meudon. 

On  occuperaitcomme postes  de  flanc  ou  d'avaiatt* 
garde  Arcueil,  Gentilly  et  Bicêtre^  Sceaux,  le 
Plessis-Piquet,  Clamart  et  Meudon  j  surveillant 
lesdébouchés  de  la  plaine  haute  à  travers  les  bois* 
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RÉSUMÉ 


s.  A.  Le  prince  majt)r  général  (lettre  du  i  or 
janvier  i8i4)  demande,    ' 

1°.  Quel  était  le  proj^et  de  défense  de  Paris 
en  1792? 

2".  S'il  n'a  pas  été  q^uestion  à  cette  époque  d^ua 
camp  à  Soissons  7 

y.  Quelles  sont  les  meilleures  positions  a  pren^ 
dre  pour  couvrir  Paris  ? 

Le  rapport  qui  précède  répond'  à  ces  q^uestions- 

En  voici  le  résumé. 


S-  L  PROJET  DE  DÉFENSE  DE  PARIS 

EN  1792. 

I^  Une  ligne  de  redoutes  à  la  Montalembert^ 
liées  par  des  retranchements,  fermait  la  plaine  de 
Saint  Denis  en  avant  de  la  Villette  et  de  la  Clia- 
pelle,et  s'appujait  la  gauche  aux  buttes  de  Ment- 
martre  ^la  droite  à  celle  deBelleviUe. 
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*  2*.  Cette  ligne  de  redoutes  était  le  centre  d'une 
position  retranchée,  dont  la  gauche  s'étendait 
sur  les  buttes  de  Montmartre,  et  sur  la  croupe 
qui  descend  de  Montmartre  à  Saint  Ouen  où 
die  s'appuyait  à  la  Seine;  tandis  que  la  droite 
suivait  les  hauteurs  de  Belleville,  Romainville, 
Fonteiiai-aux-bois  et  Nogent  où  elle  s'appujait  à 
la  Marne. 

3^  On  fortifiait  comme  postes  •avancés ,  à  la 
gauche  Saint  Denis  et  Pontoise,  à  la  droite  Ville- 
neuve, Saint  George  et  Corbeil:  les  premiers 
comme  postes  fermés,  le  dernier  comme  tête  de 
pont  et  camp  retranché  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine. 

Mais  en  1792  l'offensive  de  l'ennemi  était  toute 
entière  par  la  grande  route  d'Allemagne.  Aujour- 
d'hui il  peut  venir  à  la  droite  de  la  Marne, ou  à  la 
gauche  de  la  Seine  :  bien  que  l'attaque  la  plus 
probable  soit  sur  le  côté  Nord,  on  ne  peut  y  pren- 
dre une  position  aussi  étendue,  par  la  nécessité 
de  garder  aussi  le  côté  Sud. 

§.  IL  CAMP  DE  SOISSONS  EN  1792. 

On  forma  en  1792,  cinq  camps  de  rassemble- 
ment, d'organisation  et  de  manœuvre,  à  Paris, 
Meaux,  Rheims,  Châlons  et  Soissons. 
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A  Paris  outre  la  position  défensive,  on  reconnut 
des  caifips  de  manœuvre  dans  la  plaine  de  Gène- 
villers  et  dans  la  presqu'île  de  Saint  Maur.  On  re- 
vint au  camp  du  maréchal  de  Puységur  en  deçà 
des  ruisseaux  de  Saint  Denis. 

Meaux  et  Rheims  ne  furent  que  des  camps  de 
passage. 

Le  camp  de  Chdlons  était  en  avant  de  la  ville  ^ 
à  Notre-Dame  de  l'Espine  sur  la  Yesle.  C'était  uu 
bon  camp  d'organisation. 

La  position  df^ensive  est  sur  la  rive  gauche 
de  la  Marne,  en  défendant,  comme  poste,  la  ville 
de  Châlons,  qui  est  fermée  d'une  enceinte  qu'on 
peut  mettre  en  état. 

-  Le  camp  de  Soissons  était  bien  placé,  entre 
l'armée  du  Nord  et  celle  de  la  Meuse.  Ce  n'était 
aussi  qu'un  camp  de  passage.  La  position  défen- 
sive est  sur  les  hauteurs  delà  rivedroitede  l'Aisne, 
en  gardant,  comme  poste  avancé,  Soissons  qui 
conserve,  sur  les  deux  rives,  une  enceinte  bastion- 
née  facile  à  mettre  hors  cPinsultc. 
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§.  III.  POSITION  POUR  COUVRIR  PARIS. 

F.  Défiles  de  VArgonne  et   trouée  de  Pas-^ 

savant 

.  La  trouée  de  Passavant  entre  les  forêts  de  TAr- 
gonne  et  de  Belval  n'a  que  de  mauvais  chemins 
vicinaux. 

Les  grandes  routes  traversent  la  forêt  de  l'Ar- 
gonne.  Cinq  défilés  la  coupent;  ce  sont,  du  Nord 
an  Sud. 

lo.  Le  défilé  du  Chêne  le  Populeux,  de  Beau- 
œont  à  Attigni. 

2^LedéfilédeZaCrow::^deBuzanc3fàVallziers. 

3®.  Le  défilé  de  Grandpréy  de  Buzancjrà  Sainte 
Menehould.  1 

4^.  Le  défilé  de  la  Chalade^X  de  P terre  C roi- 
séej  de  Varennes  à  Sainte  Menehould. 

5<*.  Le  défilé  Islettes,  deQermont  à  Saint  Me- 
nehould.  C*est  la  grande  route  de  Metz  à  Paris. 

La  position  est  à  la  côte  de  Biesrne.  Il  faut  g-ar- 
der  le  défilé  de  la  Chalade ,  surveiller  les  autres  et 
la  trouée  de  Passavant. 

2**.  Position  de  la  Marne. 
De  Châlons  Farmée  peut  se  retirer  par  la  rout 
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de  Chdteau-Thierrjr  ou  de  Montmirail^  qui  se 
rélinissent  à  la  Ferté-sous-Jouarre.  La  première  est 
meilleure  ;  la  deuxième  e^tpluscourteetpraticable. 

Les  positions  sur  la  première  route  sont  asçez 
nombreuses;  les  trois  principales  sont  celles  de 
Cresancfyàe  Château-Thierry  et  de  Montreuil 
auoc  Lions. 

Sur  la  route  de  Montmirail,  on  trouve  aussi  plu- 
sieurs positions  entr'autres  celles  de  Vieuoc-Mai- 
sonSy  Basseville  et  Bussières  entre  la  Marne  et  le 
petit  Morin  qui  couvrent  le  mieux  la  Fer  té  et  peUr 
vent  en  être  soutenues. 

Le  nœud  des  routes  et  la  position  capitale  esii 
à  XdiFerté'SOuS'Jouarrej  derrière  le  petit  Moriu, 
tenant  là  Ferté,  ou  du  moins  la  partie  de  la  ville 
en  deçà  de  la  Marne. 

En  deçà  de  la  Ferté,  on  trouve  les  positions  de 
Saint'JeanlesdeiLJcJumeaujc^eicéïïedeMeaua: 
qui  est  en  deçà  de  la  ville,  qu^on  tiendrait  camme 
poste,  avec  une  tête  de  pont  sur  la  rive  droite  de 
la  Marne  au  débouché  des  routes  de  Melun  et 
LagnL 

3^  Positions  de  la  Seine. 

L'ennemi  arrivant  parla  gauche  de  la  Seine^ 
t  rouve  depuis  T  Yonne. 
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I*.  La  position  du  canal  du  Loing. 

;2*.  Celle  de  la  rivière  d'Essonne. 

3^  Celle  de  Long-Jameau. 

4'.  Celle  d'Antoni. 

5^  Celle  de  Fontenai. 

La  première  couvre  Fontainebleau. 

La  seconde  défend  les  moulins  de  Corbeil  et  )a 
poudrerie  d'Essonne.  Pour  les  couvrir  il  faut  re- 
trancher: 

I*.  A  la  droite  du  vallon  d'Essonne,  le  contre- 
fort qui  s'avance  entre  la  Seine  et  le  coude  du 
vallon,  au  dessus  des  moulins  à  poudre. 

2^  A  la  droite  de  la  Seine  les  hauteurs  qui  do- 
minent le  pontet  la  ville,  en  réduisant  le  projet 
de  1792. 

La  position  de  Long-Jumeau,  derrière  VOrgeet 
l'Yvette  est  celle  du  maréchal  de  Pujségur.  Elle 
est  bonne  çiais  étendue.  En  faisant  un  pont  à  Ville- 
neuve Saint  Geof  ge  ,  et  disant  occuper  par  un 
corps  la  position  de  Torenne,  on  peut,  tant  qu'on 
est  dans  la  position  de  Liong-Jumeau ,  )eier  de  Ik 
cavalerie  dans  le  pays  entre  Seine  et  Marné. 

Les  deux  dernières  positions  ne  ferment  point 
l'intervalle  entre  la  vallée  de  Bièvrè  et  la  Seine. 

Celle  d'Anloni  est  au  coude  que  forme  iaf  ri- 
vière de  Bièvre,  quand  sa  direction  qui  dcjpuis  ka 
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BaCy  est  de  l'Ouest  à  l'Est,  va  du  Sud  au  Nord  sur 
Paris.  Elle  a  sa  gauche  à  la  Bièvre,  sa  droite  aux 
bois  de  Verrières. 

Celle  de  Fontenai  a  sa  gauche  à  la  Bièvre  et  sa 
droite  aux  bois  de  Clamart  et  de  Meudon,  ayant 
devaut  elle  le  vaUon  du  Plesisis-Piquet. 

Ces  positions  couvrent  en  partie  Paris  et  sont  en 
partie  sur  le  flanc  de  l'ennemi,  marchant  entre  la 
Bièvre  et  la  Seine,  par  les  plaines  hautes  et  basses 
de  J^ong-Boyau  çt  d'Ivri. 
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TABLEAU  DES  ÉVÉNEMENTS 

Depuis  le  ^^  jarwier  jusqiùau  3  mai  i8i4  (i). 
Depuis  le  départ  de  Napoléon  ,  jusqu^à 
Ventrée  du  fioL 

(  Par  Paateur  des  chapitres  sur  les  gardes  d'hoonear ,  etc.  ) 

2 5  janvier Ce  matin  à  7  heures,  S.  M.  Pem- 

pereur  et  roi  est  parti  pour  se  mettre  à  la  tête  de 
ses  armées  (2). 

26.  —  L'Impératrice  reine,  nommée  régente 
par  un  décret  du  a3,  reçoit  les  officiers  de  la  garde 


(i)Ge  tableau  est  extrait  dts  notes  officielles.  On  aurait  pa  Viott- 
tnler  :  Chapitre  des  variations  de  t esprit  humain.  On  y  voit  se  succé- 
der les  événements  de  toute  espèce  et  les  discours  de  toutes  couleurs, 
dans  cette  période  de  temps  qui  commence  par  le  départ  de  Napoléon 
el  qui  finit  par  rentrée  du  roi, 

(a)  Napoléon  part  avec  àaui  voitures  de  poste.  Le  comte  Bertrand 
est  dans  le  carrosse  de  Tempereur.  Les  généraux  Drouot,  Flahaut,Cor- 
binean  (Juvénal),  Dejean,  suivent  comme  aides  de  camp.  Les  officiers 
d^ordonnance  sont  MM.  Gourgaud,  Mortemart,  Montmorency,  Carn- 
mau,Prétet,  la  Place,  Lariboissiére,  Lamézan,  Désaix.  Après  eux 
viennent  M.  de  Turenne  maître  de  la  garde  robe,  M.  Mesgrigny 
(*cuyer,M.de  Canouville  maréchal  des  logis,  M*  Fain  lec  secrétaire, 
M.  Bâcler  d'Albe  directeur  du  cabinet  topographique,  M.  Alhalin 
lieutenant  colonel  du  génie,  le  Mameluck  Roustan. 
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naliotiale,  qui, présentés  par  le  maréchal  Moncey, 
lui  remettent  pour  être  envoyée  à  l'empereur,  une 
adresse  où  ils  protestent  de  leur  inviolable  atta- 
chement. 

Suivent  les  signatures....  (i) 

27  —  L'Empereur  entre  à  Saint  Dizier  à  8 
heures  du  matin.  lien  chasse  l'ennemi,  son  entrée 
donne  lieu  à  des  scènes  touchantes  (2). 

28  —  Il  pleut,  f armée  ne  continue  qu'avec 
peine  sa  route.  La  joie  des  habitants  quise  croient 
sauvés,  fait  diversion  aux  premières  fatigues  du 
soldat  et  soutient  ses  espérances.  L'Empereur 
s'arrête  au  bourg  d'Escla von,  pendant  que  les  sa- 
peurs en  rétablissent  le  pont  (3). 


(  I  )  Voir  tous  ces  noms  au  moniteor. 

(a)  Un  vieux  colonel  M.  Brussard  se  jette  aux  pieds  de  Napoléon 
qn^il  baigne  de  larmes.  Il  exprime  k  la  fois  la  douleur  qu^m  vieux 
soldat  a  dû  ressentir  en  voyant  les  ennemis  souiller  le  sol  natal  et  le 
bonheur  de  les  voir  fuir  devant  les  aigles  impériales.  Napoléon  et 
Bertrand  interrogent  les  habitants  sur  la  position  de  Teunemi,  Bâcler 
d' Albe  et  Atbalin  prennent  des  notes  et  marquent  snr  la  carte  de  Cas- 
siuiavec  des  épingles,  les  routes  par  lesquelles  les  allies  se  dirigent. 
Un  fait  de  ce  genre  avait  beaucoup  fait  rire  dans  le  vaudeville  de  la 
colonne  de  Rosbach,  au  théâtre  de  la  rue  de  Chartres.  Les  paysans 
déterraient  leurs  armes,  couraient  sur  les  cosaques  et  les  amenaient 
prisonniers  à  Napoléon  même. 

(3)  L^cmpercur  accorda  des  fonds  pour  rétabHr  Tcglise  et  donna  la 
croix  d^honneur  au  médecin  d^Esclavon. 
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ag Blucher  était  à  Brienue  avec  quatre  cent 

mille  hommes  lorsqu'il  est  attaqué  par  notre  ar- 
mée. Le  combat  est  vif.  Le  général  Blucher  ne  sa- 
vait pas  que  l'empereur  était  à  l'armée.  Cg  rieux 
Prussien  a  été  sur  le  point    d^être  fait  prison-  - 
mer:(i) 

3o  —  Leduc  de  Bellune  elle  général  Grouchjr 
poursuivent  l'ennemi. 

3 1 On  répare  les  ponts  sur  FAube. 

Premier  février.  —  Le  duc  de  Raguse  est  à 
MorviUiers  en  présence  des  Bavarois.  Bellune  a 


(i)  Pour  arriver  k  Brienne  ii  avait  falla  passer  le  bois  de  Maisiéres« 
L«  caté  se  tionve  être  un,  ancien  proies^eur  de  Napoléon.  Ji  ra  lui 
servir  de  guide.  Il  prend  le  cbeval  de  Roastan  le  Mamelack  et  marcha 
en  avant  de  la  colonne....*.  Le  soir  Napoléon  était  an  miliea  de  ses  offi^ 
ciers  tous  enveloppés  dç  leurs  manteaux.  La  nuit  était  obscure ,  on  n'é- 
tait éclairé  que  par  le  feu  des  bivouacs.  Les  cosaques  s^avancent  jus- 
qu'auprès du  général  Dejean,  celui-ci  se  retourne, tire  son  sabre,  mais 
Pennemi  qu'il  vent  frapper,  s'échappe  et  se  jette  sur  ce  cavalier  en 
redingote  grise.  Corbinau  s'élance  ,  Gourgaud  en  fait  autant  :  un 
ooop  de  pistolet  abat  le  cosaque  aux  pieds  de  Napoléon.  Le  reste  de  la 
troupe  est  fabré  par  nos  chasseur?.....  Le  colonel  Henders  et  le  dn- 
quaote  sixième  régiment  firent  ent^^'autres  au  combat  de  Brienne, 
preuve  d'intrépidité....  Pendant  la  nuit,  retiré  danssonappartement^ 
Napoléon  fait  le  projet  de  rebâtir  la  ville  de  Brienne ,  cruellement 
endommagée  par  les  boulets.  Il  vent  acheter  le  château  et  y  fonder  soit 
«ne  école  militaire,  soit  une  résidence  impériale.  Le  sommeil  le  sur- 
prend dans  les  calculs  et  les  illusions  de  ce  projet. 


r.t...  .  , 
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eu  tête  Sacken  et  les  Vurtembergeois.  Le  général 
est  à  Dieuvilli  ayant  en  face  le  général  Giulay.  Au 
centre  vers  la  Rotliière  est  Napoléon  avec  la  jeune 
garde  qui  a  vis  à  vis  d'elle  l'élite  des  Russes,  des 
Prussiens,  des  Autrichiens,  ai^  milieu  desquels 
sont  les  souverains  alliéç....  Quels  intérêts  sur  ce 
point!.,  une  bataille  est  livrée.  Le  nombre  des  en- 
nemis nous  devrait  écraser...  la  victoire  demeure 
indécise... 

2.  —  Le  duc  de  Raguse  en  position  sur  le 
pont  de  Rosnaj  est  attaqaé  par  les  Bavarois.  Il  se 
met  le  sabre  au  poingt  à  la  tête  des  siens  pousse 
à  l'ennemi ,  le  culbute  et  le  chasse  au  delà  de  la 
rivière  de  Voire. 

3.  —  L'empereur  entre  à  midi  à  Troyes.  (i)  — - 
Il  apprend  dans  cette  ville  que  les  habitants  de 
Lyon  ont  fait  bonne  contenance  lorsque  le  géné- 
ral Bubna  s'est  avanoé  jusqu'à  leurs  barrières. 

4.  —  Le  comte  de  Stadion,  le  comte  Razu- 
mowsky ,  lord  Castelreaght  et  le  baron  de  Hum- 
boldt  sont  à  Châtillon  sur  Seine  avec  le  duc  de 
Vicence  (2). 


(i)  n  descend  au  centre  de  la  Tille  dans  la  maison  d/B  M.  Ducli4tel 
Berlbclin  négociant. 
^     (a)  Le  duc  de  Vicenœ  a? ait  eu  mille  peines  k  arriver  k  Ch&tillon* 

^9 
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5.  L'Empereur    pense  à  quitter    Troye^* 

Mais  pour  donner  le  change  à  Tenuemi  il  fait 
passer  une  reconnaissance  qui  détermine  les  Rus- 
ses et  leur  quartier  général  à  reculer  d'une  mar- 
che.... 

6 L^armée  sort  de  Troyes  et  revient  sur 

Paris.  Après  son  départ  les  officiers  municipaux, 
obtiennent  de  l'ennemi  la  garantie  d*une  capitu- 
lation  •  Napoléon  veut  atteindre  ceux  des  corps 

des  alliés  qui  menacent  la  capitale  par  Meaux  et 
la  Ferté  sous  Jo narre,  (i) 

«y.  —  Le  duc  de  Tarente  a  son  quartier  général 
à  Châvilie  entre  Châlons  et  Épernay.  Les  gardes 
nationales  d'élite  venues  de  la  Normandie  et  de 
la  Bretagne  se  sont  mises  en  mouvement  sous  le 
commandement  du  général  Pajol  (2). 

Du  côté  du  Nord  l'ennemi  occupe  Liège  et  Aix- 
La-Chapelle.  —  Anvers  est  bloqué  mais  le  général 


Les  arant- postes  ennemis  iai  aTaient  Wré  le  passage  k  Lunëville.  Il 
avait  rétrogradé  josqu^k  Saint  Dizier  où  les  lettres  du  prince  Metter- 
nich  lui  étaient  arrivées. 

(])  La  retraite  de  Troyes  désespérait  le  soldat.  Il  marchait  rœil 
triste  et  morne;  on  n^entendait  partout  que  ces  mots:  où  nous  arrête- 
rons^nous  ? 

{pk)  Les  gardes  nationales  du  Plaine  y  étaent  aussi.  M.  Bodereau  de 
BazongeS)  officiers,  se  signala  dans  nu  descombats. 


Caraot  commande  dans  la  place.  Bulow  s'avance 
vers  la  Flandre^  la  Belgique  est  perdue,  le  géné- 
ral Maison  est  sur  nos  anciennes  frontières» 

Cependant  le  général  Levai  est  à  Provins  avec 
la  première  division  de  l'armée  d'Espagne  (i). 

Arrivent  des  courriers  de  Châtillon  qui  propo- 
sent des  conditions  humiliantes.  Napoléon  ne 
cédera  point.  Il  attaquera  Blucher  qui  ose  menacer 
Paris.  Il  le  prendra  en  flanc...  et  il  fait  ses  dispo- 
sitions en  conséquence  (2). 

L'exaspération  des  habitants  est  à  son  comble. 
Des  milliers  de  braves  n'attendent  qu'un  mouve- 
ment rétrograde  de  ^ennemi  pour  se  lever*  La 
terre  sacrée  que  l'étranger  a  violée  sera  pour  lui 
une  terre  de  feu  qui  le  dévorera. 

8. —  La  garde  impériale  a  fait  une  marche 
vers  Villenoxe. 

9.  '—  Le  duc  de  Bellune  et  le  général  Gérard 


(i)NapoléoD  dil  an  dac  de  Bassaooqui  viot  preodre  ses  ordi'es 
pour  la  réponse  k  faire  k  Ghatillon:  «c  Je  bats  Blucher  de  rœll,  je  le 
«tÛDSsHl  s^avanoepar  Mootmirai]*  Je  pars,  je  le  baUrai  deinaiii,je 
«  le  battrai  après  demain.  L^état  des  affaires  va  changer...  en  atténuant 
»  laissons  Canlaiucoort  avec  les  instructions  qu^il  a^ 

('i)Les  tronpes  d'Espagne,  vigoureuses  et  aguerrie«i  rivalisaient 
avec  la  vieille  garde« 
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sont  à  Nogent.  —  Le  duc  de  Reggio  est  à  Pro- 
vins  Le  général  Pajol  est  à  Melun  et  à  Mon- 

tereau. 

L'empereur  part  de  Nogent  et  va  coucher  à 
Sézanne. 

lo.  — *  Le  duc  de  Trévise  est  à  Meaux  ajant 
fait  couper  les  ponts  de  la  Ferté  et  de  Trilport. 

Le  général  Yorck  et  le  général  Sacken  étaient 
devant  la  Ferté;  le  général  Blucher  était  à  Vertus; 
le  général  Alsufiew  (i)  à  Champ  Auhert  L'armée 
ennemie  ne  se  trouvait  plus  qu'à  trois  marches  de 
Paris  (2)k  Cette  armée  sous  le  commandement  en 
chef  du  vieux  Blucher  se  composait  de  l'élite  des 
armées  Russe  et  Prussienne.  A  ^  heures  la  garde 
impériale  se  déploie  dans  la  plaine,  entre  Baye  et 
Champ  Aubert.  L'ennemi  est  en  retraite.  Le 
général  est  envoyé  pour  le  couper. 

Bientôt  Champ  Aubert  est  occupé  parle  duc 
de  Raguse.  Les  Russes  fuient  en  désordre.  Géné- 
raux, officiers,  soldats,  canons,  bagages,  tout  est 
pris. 


(i)  Le  même  qne  eclai  qui  «viait  re'iiisté  vigoureusement  k  BrieBoe. 
(2)  Le  bareu  Faux  qui  faucuU  tout  d^»xu;ot«tioDS  inlOressantes  dit  : 
«  Deux  marches  encore  et  ils  bivouaquaient  k  Montmartre!  » 
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Blucher  |ânoiu  de  ce  désastre  d^une  partie  de 
son  armée  n'j  peut  porter  remède.  (  i) 
.  A  huit  heures  du  soir  le  général  Nansoufy  se 
porte  sur  Montmirail  avec  la  cavalerie  des  géné- 
raux Colbert  et  la  Ferrière.  Us  chassent  de  cette 
ville  les  cosaques. 

Le  duc  de  Belluiie  était  à  Pf oge^t.  Ayant  eu 
avis  que  plusieurs  colonnes  d'Autrichiens  s'avan- 
çaient de  Troyes  sur  cette  ville,  il  fait  repasser  la 
Seine  à  son  corps  d'armée  laissant  le  général 
Bourmont  avec  dou^^e  cents  hommes  à Ni^en^t  pour 
la  défense  de  la  ville. 

II. —  La  division  de  cavalerie  du  général 
Guyot  se  porte  siir  Montmirail.  Les  chemins  sont 
affreux.  L'artillerie  ne  s'en  tire  que  par  le  secours 
des  paysans.  L'infanterie  forcée  d'attendre  ses  ca- 
nons est  retardée  dans  sa  marche. 

Cependant  l'ennemi  est  en  présence.  Le  combat 
de  nouveau  s'engage.  Les  positions  sont  plusieurs 
fois  prises  et  reprises.  Tous  les  corps  font  des  pro- 
diges.  Les  gardes  d'honneur  marchent  avec  la 


(i)  Napoléon  maître  de  Champ  Anbert  prend  son  logement  dan« 
une  si  n pie  cab.^nfie.  Il  y  reçoit  les  généraux  ennemis  qu^on  amène  pri- 
souniers,  et  les  fait  dtuer  avec  lui. 
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vieille  garde,  et  se  distinguent.  Le  feu  le  plus  vif 
est  au  village  de  Marchais.  A  la  fin  un  silence 
profond  succède  au  bruit  du  canon  et  d'une  épou* 
vantable  fusillade...  Pennemi  ne  cherche  plus  son 
salut  que  dans  la  fuita...  A  8  heures  du  soir,  la 
nuit  étant  obscure,  Tempereur  prend  son  quartier 
généralà  la  ferme  des  Créneaux,  (i) 

Cette  mémorable  journée  confond  ^orgueil  et  la 
jactance  de  Tennemi. 

Le  même  jour,  les  Autrichiens  se  présentent 
mais  en  vain  pour  entrer  à  Nogent.  Le  généra) 
Bourmont  avait  barricadé  les  rues,  crénelé  le» 
maisons  et  pris  toutes  les  mesures  pour  une  gêné* 
reuse  défense  (a). 

Le  duc  de  Regglo  fit  sauteries  ponts  de  Melun 
et  de  Montereau,  contraint  de  se  retirer  sur  la 
rivière  d'Yères, 


(  I )  Le  biiUetin  disait  la  firme  de  PÉpine  aux  hot\  Le  httraa  F.  rec- 
liSeTerrear.  I#  ferm^  où  NapoléoQ  ooQclia  apiparteD^it  k  M.  Paré 
ancien  ministre  de  Pintërienr,  Les  yalets  de  pied  enleyèrent  les  morts 
de  deax  petites  pièces  où  le  quartier  géuéml  s^élablit. 

(a) Le  général  Bourmont  avait  appris  ce  genre  de  gnerre  dans  son 
commandement  des  armées  royales  de  Touest.  Ce  qu'il  faisait  k  No- 
gent  loi  avait  été  fait  k  Ballon,  k  Ch&teau-Gontier,  k  Ségré  lorsque  se 
présentant  pour  les  prendre  il  avait  trouvé  ces  villes  orépelées  par 
leurs  habitants  et  se  défendant  vaillamment. 
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m.^-^k  9  heures  du  malin  le  duc  de  Tré- 
vise  suit  Tennemi  sur  la  route  de  Château 
Thierry  (  i  ). 

L'arrière  garde  des  alliés  paraît  vouloir  s'arrêter 
aux  carqueretset  défendre  ce  village:  elle  est  cou- 
pée et  sabrée  par  nos  troupes. 

Le  brave  général  Letort  avec  les  dragons  de 
l'impératrice^  les  généraux  Nansouty,  de  France* 
la  Feyrière  avec  leur  cavalerie,  forcent  l'ennemi 
sur  tous  les  points  et  culbutent  son  infanterie.  Le 
colonel  Curely  du  dixème  de  hussards  se  fait  re- 
marquer. Le  soir  le  quartier  général  est  fixé  au 
petit  château  de  Nesle. 

Les  Autrichiens  renouvellent  leurs  attaques  sur 
Nogent.  Ils  éprouvent  là  des  pertes  notables. 

i3 Les  ponts  de  Château  Thierry  avaient 

été  coupés  par  l'ennemi,  on  les  répare  (i). 

Cette  ennemi,  venu  par  le  Nord,  se  retire  dans 
la  direction  de  Reims.  Le  général  Yorck(2)avait 


(i)  lies  conférences  de  Chàtillon  allaient  toujours  et  après  les  avanta- 
ges remportés  le  onze.  Napoléon  avait  peur  que  le  duc  de  Vicenoe 
ne  se  fût  trop  hâté  d^user  des  pouvoirs  étendus  qu^il  avait  pour 
signer....  les  derniers  root»  n'*étaient  pas  dits  ! 

(i)  Napoléon  ordonne  qu^on  arme  les  gardes  nationales  avec  lès 
fusils  prussiens  trouvés  sur  les  champs  de  bataille, 

(2)  G«  général  combattait  poujr  nous  en  Pologne  et  contre  nous  en 
Fi'iinoe. 
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dit  quelques  jourâ  auparavant:  dix  obusiers  suffi- 
raient pour  prendre  Pai^is  (  i  ).... 

Le  duc  de  Trévise  le  poursuit. 

Bluchet"  ne  se  déconcerte  point  II  réunit  les 
fuyards  et  joint  par  Rleist  il  attaque  Raguse  à 
Étoges  (2). 

i4 Le   duc  de  Raguse  se  replie  sur  Mont- 

mitail.  L'empereur  arrive  de  Château-Thierry 
à  huit  heures  dU  matin.  Il  attaqué  Pennemi 
qui  avait  pris  position  à  Vauchamp.  Raguse  , 
à  ta  voix  de'  Napoléon,  charge  cîôntre  ce  vil- 
lage ^ui  tottlbe  successivement  entre  les  mains 
des  Français  et  des  Prussiens.  Grouchj  tourne 
Peiinériii.  Les  escadrons  de  service  de  l'empereur 
s'élaticent,  la  victoire  est  décidée.  A  deux  heures 
on  oôcùpe  le  village  de  Fromentières.  L'ennemi 
perd  des  drapeaux,  des  canons  (3). 


(i)  Il  croyait  doDcqoMls  avaient  bien  dégénérés  ces  Parisiens, depuis 
le  temps  où  ils  soutenaient  des  sièges  contre  tant  d'ennemis  èl  de  rois, 
h  partir  de  Ghilpéric  jusqa^k  Henri  IV....  avec  un  bon  chef  de  plus  et 
la  trahison ^de  moins  ils  eussent  fait  encore  des  merveilles. 

(a^  Ce  vieux  Blncher  avec  son  opiniâtreté  nous  %  bien  du  mal.  S^îl 
entêté  pris comiiie  il  mauqua  dix  fois  de  IMtre,  c^en  était  fait  de  l'ar- 
mée ennemie.  Voyez  jusqu^où  h.  constance  d\m  soldat,  battn  dans 
vingt  rencontres  tant  en  Allemagne  qu^en  Champagne  et  en  Brie,  peut 
influer  sur  le  sort  d'un  empire. 

(3)  En  vérité  quaud  on  vc  il  tous  ces  peuples  dé  î^urope  liittant  avec 
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Plui  loin  Sou  valoff  est  atteint,  battu,  fait  pri- 
sonnier givec  lotit  ce  qu'il  commande.  Le  prince  de 
Neufchâtel,  le  comte  Bertrand,  le  duc  de  Dant- 
tick,  le  maréchal  Ney  ont  été  constamment  à  la 
tête  des  troupe* ,  le  duc  de  Saguse  fait  u*rc  men- 
tion particulière  du  premier  régiftient  de  Ma- 
rine (i). 

i6 UempèreuT  arrive  sur  FYères.  H  établit 

son  quartier  général  à  Guignes. 

Les  atrocités  commises  par  les  cosaques  sur- 
passent tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  L'âge  même 
n'est  pas  respecté  par  eux.  Les  femmes  de 'toutes 
lés  conditions  sont  flétries  par  leur  brutalité.  \jtn 
habitants  ne  respirent  que  la  '  vengeance  .  Les 
paysans  font  main  basse  sur  tout  ce  qu'ils  rencon- 
trent (2).  Les  Russes  épouvantés  se  rendent  à  nos 


achai^nement,  au  centre  de  la  civilisation  on  fait  des  réflexions  bien 
améres.  Où  tend  cette  férocité,  que  veulent  ces  hommes  furietix  qui 
envahissent  nos  campagnes?  du  sang,  de  Por....  on  dirait  les  cris  des 
sauvages...  et  en  effet  nous  ne  sommes  encore  que  des  sauvages  sans 
lois  fixes,  sans  institutions. 

(i)Ce  fut  une  particularité  des  guerres  de  NapQlcoa,de  voir  des  ma- 
tins  servir  sur  terfe. 

(a)  Il  y  eut  des  ukases  contre  ces  braves  paysans.  On  voulait  îe* 
traiter  comme  des  brigands.  Pour  obtenir  qu^ils  eussent  les  honneurt 
dt  la  guerre  ou  transforma  leurs  blouses  en  uniforme  ^t  Ton  fit  en 
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colonnes  de  prisonniers  pour  j  trouver  un  asile. 
Les  mêmes  causes  produiront  les  mêmes  effets 
dans  tout  l'empire,  et  ces  armées  qui  étaient,  di- 
saient-elles, sur  notre  territoire  pour  j  porter  la 
paix,  le  bonheur,  les  sciences,  les  arts,  y  trou- 
veront leur  anéantissement 

17. —  L'empereur  marche  de  Guignes  sur 
INangis.  Un  combat  s'engage:  il  est  brillant  (i). 

Le  général  Pahlen  était  à  Mormant  avec  deux 
divisions  Russes.  Le  général  Gérard ,  officier  de  la 
plus  haute  espérance,  débouche  à  ce  village  sur 
l'ennemi.  Le  trente  deu\ièmerégiment(2)s'avance 
au  pas  de  charge.  Le  comte  de  Yalmy  vient  avec 
les  dragons  d'Iispagne.  Le  ^général  Milhaud  avec 
le  cinquième  corp$  de  cavalerie  arrive  par  la  droite, 
le  général  Drouot  parait  avec  son  artillerie.  Tout 
plie  devant  eux.  Six  mille  prisonniers,  des  fusils , 
des  caissons  tombent  en  notre  pouvoir. 

Le  duc  de  Reggio se  portt?  sur  Provins,  le  duc 
de  Tarente  sur  Donnçmarie. 


■**• 


des  blouses  gauloises,  Cest  en  mémoire  de  ce  temps  que  nos  peintres 
^  nos  femmes  |>ortent  encore  des  blouses. 

(i)  Oq  dit  un  combat  brillant,  un  bal  brillant,  une  fête  brillante..., 
\jR  plaisir  et  la  mort,  tout  se  confond  dans  notre  langage  et  dan\  qost 
idées. 

(9)  Stimommé  rinvincible  \  Parmée  d^I  talie. 
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Le  duc  de  Bellune  marcbe  sur  Tilleneuve^le- 
Comte»  Le  général  Wrède  avec  ses  deux  divisions 
Bavaroises  y  était  en  position.  Le  général  Gérard 
les  attaque  et  les  met  en  déroute.  L'ennemi  était 
perdu  si  le  général  l'Héritier  qui  commandait  les 
dragons  eut  chargé  comme  il  le  devait  Mais  ce 
général  qui  s'est  distingué  en  tant  d'occasions  a 
manqué  celle  qui  s'offrait  à  lui....  (i)  (^disait  le 
bulletin).  ' 

L'empereur  a  témoigné  sa  satisfaction  au  comte 
de  Yalmy,  au  général  Treilhard  et  à  sa  division» 
au  général  Gérard  et  à  son  corps  d'armée. 

S.  M.  a  passé  la  nuit  au  château  de  Nangis. 

i8.  —  A  la  pointe  du  jour  le  général  Château 
s'est  porté  sur  Montereau,le  duc  de  Bellune  de- 
vait y  arriver  le  17  au  soir.  Il  s'est  arrêléà  Salins: 
c'est  une  faute  grave.  L'occupation  des  ponts  de 
Montereau  aurait  fait  gagner  à  l'empereur  un  jour 
et  lui  aurait  permis  de  prendre  l'armée  Autri- 
chienne en  flagrant  délit  (2).  . 


(i)  La  divisioD  PHéritier  prit  sa  rerancbe  dans  les  joarnées  tnu 
▼antps. 

(3)  A  cette  oooaftîon  yoidi  œ  qu^on  lit  dans  le  mannscrit  de  mil 
hu it  cent  quatorze ,  publié  par  le  baron  Fain, 

«  Napolëon  ne  peut  contenir  son  mécontentement.,.  Le  duc  de  Bet- 
«  luu-'  a  reçu  avec  la  plos  vive  douleur  la  permission  de  quitter  rarmée.^ 
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Le  géfiéral  Biandii  prend  position  à  Montereau 
eten  avant  Cbateau  arrive,  attaque, il  estrepoussé 


M  l«i  kmiei  aux  ywix  il  rëclame  contre  cette  décUieo.  En  le  ToyaBt, 
»  Napoléon  donne  on  libre  cours  k  sa  colère,  il  en  accable  le  nialbe«- 
»  reux  maréchal.  Il  lui  reproche  de  servir  de  mauvaise  grâc^...  les  plain- 
»  tes  s^adrcssent  a  la  maréchale  elle  mené.  £lle-est  dame  du  palais ,  et 
»  elle  s^éloigne  de  rimpératrioe  que  la  nouvelle  coor  semble  aban- 
»  donner* 

«  £a  vain  Bellune  vent  répliquer,  la  vivacité  de  l'empereur  lui  en 
note  les  moyens.  Cependant  le  maréchal  parvient  k  élever  la  voix 
»  pour  protester  de  sa  fidélité.  Il  rappelle  k  Napoléon  qu^il  est  un  de 
»  ses  plus  anciens  compagnons  et  qu^il  ne  peut  quitter  Parmée  sans 
»  déshonneur.  Les  souvenirs  d^Italie  ne  sont  pas  invoqués  en  vain ,  la 
»  conversation  se  radoucit  Napoléon  ne  parle  plus  que  du  besoin  que 
a  le  doc  semble  avoir  d^on  peu  de  repos»  Ses  blessurss,  set  oampa- 
»  glies,  ses  souffrances,  ne  lui  permettent  plus  peut  être  Tactivitë  de 
«  Pavant- garde,  les  privations  des  bivouacs, et  forcent  trop  souvent 
»  ses  fourriers  k  s^arréter  de  préférence  aux  lieux  où  Pon  trouve  un 
»  lit»..  Mais  c^est  inutilement  que  Napoléon  entreprend  de  détermi- . 
»ner  le  maréchal  k  se  retirer.  Celui-ci  insiste  pour  rester,  et  parait 
»  ressentir  plus  vivement  les  reproches  k  mesure  qu^ils  sont  plus  ra- 
»  douais.  Il  veut  entamer  sa  justification  sur  les  lenteurs  de  la  veille f 
»  mais  aussitôt  ses  larmes  Pinterrompent  ^  s'il  a  £aiif  une  faute  mili- 
»  taire  il  la  paye  bien  chèrement  par  le  coup  qui  a  frappé  son  malheu» 
»  reux  gendre....  Au  nom  du  général  CYiàteau  Napoléon  ^interrompt 
M^ arec  la  plus  vive  émotion.  Il  s'informe  si  Ton  conserve  encore  quel- 
»  qu^espoir  de  le  sauver;  il  n^éooute  plus  que  la  douleur  du  maréchal 
»  et  la  ressent  toute  entière.  Le  doc  de  Bellune  reprenant  cx>nfianoe, 
»  proteste  de  nouveau  qu^il  ne  quittera  pas  Parmée  :  -^  Je  vais 
»  pt^ndreunjusil,  dit  il,  je  n'ai  fms  o^M'é  mon  ancien  métier;  Victor 
M  je  placera  dans  les  rangs  de  la  garde.  Ces  «lemiers  mots  achèvent 
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et  blessé.  Lecouteulx  ,  jeune  officier  intrépide, 
a  son  cheval  tué  et  il  est  fait  prisonnier. 

Le  général  Gérard  soutint  le  combat  pendant 
toute  la  journée;  Tempereur  s'y  porta  au  galop.  A 
deux  heures  après  midi  il  fit  attaquer  le  plateau. 
Le  général  Pajol  qui  marchait  par  la  route  de 
Melun,  arriva  sur  ces  entrefaites,  exécuta  une 
belle  charge  et  jeta  l'ennemi  dans  la  Seine  et 
dans  F  Yonne  (i).  —  On  passa  le  pont  au  pas  de 
charge  on  prit  quatre  mille  hommes,  des  canons, 
bagages,  etc. 

Les  habitants  de  Montereau  -n'étaient  pas  res- 
tés oisifs.  Des  coups  de  fusil  tirés  des  fenêtres  aug- 
mentèrent les  embarras  de  Tennemi.  Les  Autri- 
diiens  et  les  Wurtembourgeois  jetèrent  leurs 
armes. 

Les  généraux  Alix  et  Charpentier, le  même  jour, 
débusquèrent  deMelun,  traversèrent  la  forêt  de 
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»  de  Taincre  Napoléoa:  Eh  bien!  Kictor , restez,  dit-il  eo  lai  tendant 
»  la  main:  Je  ne  puis  vous  rendre  votre  corps  d^armée  puisque  je  l'ai 
»  donné  à  Gérard,  mais  je  vous  donne  deux  divisions  de  la  garde  ^ 
»  allez  en  prendre  le  commandement  et  quHl  ne  soit  plus  question  de 
»  rien  entre  nous,,..  » 

(i  )Le  général  Goctlosquetqni  coininaiidait  une  brigade  de  airalerie 
signala  sa  valeur  en  cette  occasion. 
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iTontaînebleau:  ils  eu  chassèrent  les  cosaques  et 
une  colonne  Autrichienne.  Alix  arriva  à  MoreL 

Le  duc  de  Tarente  arriva  devartt  Bruy. 

Le  duc  de  Reggio  poursuivit  les  partis  ennemis 
de  Provins  sur  Nogent 

Les  chirurgiens  laissent  peu  d^espoir  de  sauvei* 
le  général  Château.  Il  mourra  du  moins  accompa- 
gné des  regrets  de  toute  Tarmée. 

Le  château  de  Fontainebleau  est  intact  Le  gé- 
néral Autrichien  Hardeck,  qui  était  entré  dans 
la  ville,  y  avait  mis  des  sentinelles  pour  le  défen- 
dre du  pillage  des  cosaques.  Ces  tartares  sont  des 
monstres  qui  déshonorent  le  souverain  qui  les 
emploie  et  les  armées  qui  les  protègent  Ils  sont 
couverts  d'or  et  de  bijoux*  On  a  trouvé  jusqu'à 
huit  ou  dix  montres  sur  ceux  que  les  soldats  et 
les  paysans  ont  tués:  ce  sont  de  véritables  voleurs 
de  grand  chemin. 

S.  M.  a  passé  la  nuit  dans  le  château  de  Sur- 
ville, sur  les  hauteurs  de  Montereau  (i). 


(i]  Les  vitres  dece.ch&teau  n^avaieut  {)as  résista  k  ta  oommotioD 
causée  par  le  feu  de  uos  batteries.  L^ennemi  avait  fait  de  vains  efforts 
pour  les  démoaier.  Napoléon  resta  long-temps  exposé  au  feu  de  VeU" 
nemi.  Ses  soldats  le  priaient  de  se  retirer.  Ce  fut  alors  quMl  leur  ré^ 
pondit:  Ne  craiguez  rien,  le  boulet  qui  me  tuera  n^est  pas  encore 
tondu. 
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Les  habitants  se  plaignent  beaucoup  des  vexa" 
tions  du  prince  royal  de  Wurtemberg. 

Ainsi  l'armée  de  Schwartzemberg  se  trouve  en- 
tamée par  la  défaite  des  généraux  Kleist,  Witt- 
genstein,  Wrède,  et  Bianchi  (i). 

L'empereur  à  accordé  aux  trois  divisions  de  la 
vieille  garde  à  cheval,  cinq  cents  décorations  de  ia 
légion  d'honneur. 

Il  en  a  accordé  également  à  la  garde  à  pied.  11 
en  a  donné  cent  à  la  cavalerie  de  Treilhard,  et 
cent  à  la  cavalerie  de  Milhaud. 

'  Ou  a  recueilli  des  croix  de  Saint-Georges, Saint 
Wladimir^  Sainte  Anne  prises  sur  les  hommes 
restés  sur  les  différents  champs  de  bataille. 

La  ville  d'Épernay  ayant  eu  connaissance  des 
succès  de  notre  armée ,  à  barricadé  les  rues  et 
fermé  le  passage  à  une  colonne  de  dieux  mille 
ennemis.... 

Les  villes  de  Guise  et  de  Saint-Quentin  ont 
aussi  fermé  leurs  portes...  Rheims  a  eu  le  malheur 
d'ouvrir  ses  portes  à  cent  cincjuante  cosaques... 


(i)  Napoléon  écrivît  directement  k  Tempereùr  d^Âutriche.  le 
comte  de  Parr  se  chargea  de  remettre  la  lettre.  Il  s''agissait  d^on  traité 
prompt  sar  des  bases  moins  étroites  qoie  celles  indiquées  an  congre» 
deChAHlIon. 
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Ifo$auuaIes  exalteront  la  glpire  de  celles  de  nos  vil- 
lesqui  comme  Lyon^Châlons-sur-Saône^Tournus^ 
Sens ,  Saint- Jean-de-Losnes,  Vilry,  Châlons-sur- 
Marne  ont  payé  leur  dette  à  la  patrie,  et  sesojit 
souvenues  de  ce  qu'exigeait  Phonneur  du  nom 
Français.  La  Franche-Comté,  les  Vosges  et  P Al- 
sace ne  Toublieront  pas  au  moment  heureux  du 
mouvement  rétrograde  des  alliés* 

Le  duc  de  Castiglione  qui  a  réuni  à  Lyon  une 
ari^ie  d'élite,  marche  pour  fermer  la  retraite  aux 
ennemis  (i). 


(i)  Dans  Toavrage  pablië  par  M»  le  baroo  Fain  op  rit  comment 
se  conduisit  le  maréchal  Augereau. 

«  L^empereur  ne  veut  négliger  aucun  moyen  de  stimuler  Ténergie 
»  de  son  ancien  compagnon  d^armes.  Il  charge  Pimpératrice  eUe-m«me 
9  d'aller  voir  la  jeune  Duchesse  de  Castiglione  et  de  Pen^ger  à  oon- 
»  courir  au  salut  public  par  toute  ^influence  qu^elle  a  sur  le  cœur 
Dde  son  mari...  (page  iSg) 

Et  page  197  :  «  Augereau  surpris  s^est  tu  forcé  de  faire  une  contre- 
»  marche.  Le  7  mars,  il  abandonne  le  pays  de  Gex  et  la  Franche- 
»  Comté....  il  a  manq[ué  Toccasiou  de  sauver  la  France.  Ses  efforts  vont 
»  se  borner  k  couvrir  Lyon ,  et  dès  ce  moment  il  cesse  de  peser  dans 
»  la  balance  des  grands  événements  de  la  campagne.  Napol^n  se  dé- 
»  cide  ii  remplacer  Augereau  par  un  général  plus  actif  et  plus  en- 
»  treprenant.  Il  jette  d^abord  les  yeux  sur  son  frère  Jérôme,  mais  pour 
»  inspirer  de  la  confiance  aux  troupes,  il  faut  un  général  dont  la  répn. 
»  tation  soit  populaire,  et  Napoléon  arrêta  définitivement  son  choix 
»  sur  le  maréchal  Suchet.  » 
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Uempereiir  Alexandre  qui  couchait  le  i^  à 
Braj  avait  fait  marquer  son  quartier  général 
pour  le  jour  suivant  à  Fontainebljsau.  (j'empereur 
d'Autriche  n'a  pas  quitté  Trojres- 

Toute  l'armée  ennemie,  qui  est  en  retraite,  se 
dirige  sur  cette  ville  (  i  ). 

Les  généraux  Gérard  et  Roussel  sont  à  Sens. 
Reggio  est  à  Mesgrignyj  Tarente  à  Pavillon  j 
Raguse  à  Sézanne. 

Soissons  est  une  place  à  l'abri  d'un  coup  de 
main.  Witzingerode  la  somme  de  se  rendre.  Le 
général  Rusca  répond  par  un  coup  de  canon.  Bien- 
tôt il  est  emporté  par  uù  boulet  de  l'ennemi.  La 
garde  nationale  rend  la  place  .-elle  se  fut  défendue 
si  des  généraux  Français  qui  se  trouvaient  dans  la 
ville  avaient  pris  le  commandement:  leur  procès 
leur  sera  fait...  (2) 

Le  duc  de  Trévise  rentre  dans  Soissons  et 
réorganise  la  défense. 


(i)  M.  de  Mortemart  officier  d^ordonnance  distingué  porte  k  rimp(|* 
ratrice  les  drapeaux  pris  k  Nangîs  et  k  Montereau.  Cette  victoire  de 
Moater^u  avait  fait  dire  k  Napoléon:  «  Mon  cœur  est  soulagé.  J^ai 
M  sauvé  la  capitale  de  mon  empire!  » 

(a)  On  verra  plus  loin  la  ville  une  seconde  fois  prise  et  dans  une 
circonstance  plus  importante  lorsqu^il  j  allait  de  ^existence  de  Par- 
Jnée  prussienne. 

3o 
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Le  général  Vincent  rencontre  l'ennemi  et  le 
Tjat.  Le  général  Milhaud  en  fait  de  même. 

Le  congre  de  Châtillon  continue.  Mais  Pen- 
nemi  y  apporte  toute  -espèce  d'entraves.  Les  co- 
saques arrêtent  les  courriers.  On  leur  fait  faire 
de  tels  détours  qu'il  leur  faut  quatre  et  cinq  jours 
pour  faire  trente  lieues.  C'est  la  première  fois 
qu'on  viole  ainsi  le  droit  des  gens.  Chez  les  na- 
tions les  moins  civilisées,  les  courriers  des  ambas- 
sadeurs sont  respectés  et  aucun  empêchement 
n'est  mis  aux  communications  des  négociateurs 
avec  leur  gouvernement. 

20 L'empereur  Napoléon  a  son  quartier  gé- 
néral à  Tîogent. 

22.  L'empereur  s'est  rendu  à  Méiy  sur  Seine. 
Le  général  Boyer  a  attaqué  et  poussé  au  delà 
de  cette  ville  l'ennemi  qui  ,  avant  de  la  quitter 
y  a  mis  le.  feu. 

L'empereur  a  porté  le  soir  son  quartier  géné- 
ral à  Châtre. 

Un  général  Autrichien  vient  proposer  un 
armistice. 

Nos  troupes  investissent  Troyes  de  tous  côtés. 

Un  officier  Russe  demande  le  temps  d'évacuei; 
la  ville,  sans  quoi  elle  sera  brûlée.  Napoléon 
arrête  ^son  mouvement. 
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La  ville  est  évacuée  dans  la  nuit. 

23 L'empereur  rentre  dans  Troyes 

Pendant  le  séjour  des  ennemis  dans  la  ville  les 
habitants  ont  tenu  une  conduite  honorable.  Le 
théâtre  a  été  ouvert  tous  les  jours,  mais  personne 
n'a  voulu  y  paraître. 

MM*  Gau  et  Volerange,  qui  avaient  repris  la 
croix  de  Saint  Louis,  et  signé  une  adresse  à  Fem-* 
pereur  Alexandre  sont  condamnés  à  mort.  Le 
premier  subit  son  jugement  (i),  le  second  est 
contumace  (2). 

Les  générant  Yalmy  et  Gérard  battent  l'ennemi 
toutes  les  fois  qu'ils  le  rencontrent.     > 

Le  comte  Flahaut  pour  Napoléon,  le  comte 
Duna pour  l'empereur  d'Autriche,  le  comte Schou- 
valofF  pour  l'empereur  de  Russie,  et  le  général 
Ranch  pour  la  Prusse ,  sont  réunis  à  Lusignjr  pour 
traiter  des  conditions  d'une  suspension  d'armes. 
26.  —  Le  quartier  général  était  à  Troyes. 
Reggiô,  Gérard,  Valmy  étaient  à  Bar-sur-Aube. 
Tarente  commandait  sur  Clairvaux.  Ney  était  à 


(i)  U  arait  éU  très  diaad  partisan  da  gouvernement  iaperiai  ftvant 
l^invasion.  Il  monnit  avec  coorage  ne  voolat  point  qu'on  lui  bandit 
lei  jreax  et  donna  lui  même  ans  grenadiers  le  signal  de  tirer. 

<.^)  Q  s'était  rendu  en  Suisse  auprès  du  comte  d'Artois. 
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Arcis  sur  Aube.  Bellune  à  Plancy.  PadoueàNo- 

gent. 

On  marchait  sur  l€3  derrières  des  restes  des 

corps  de    Blucher,  Sacken,   York,   Kleist  qui 

avaient  reçu  des  renforts  et  qui  manœuvraient  sur 

Raguse  :  celui-ci  était  à  la   Fçrte-Gaucher  (i). 

Le  général  Duhesme  a  enlevé  Bar-sur- Aube  à 

la  bayonnette. 

^rj Le  duc  de  Feltre  ministre  delà  guerre 

présente  à  Fimpératrice  régente  les  drapeaux  pris 
sûr  Pennemi.  Il  fait  un  discours  oii  il  exalte  le 
courage  de  nos  sddats  et  la  gloire  de  Napoléon  (2), 

Le  corps  municipal  de  Paris,  ayant  à  sa  tête 
M  le  comte  de  Chabrol  préfet  de  la  Seine,  reçoit 
les  dcputations  de  Montereau,  Sézanne,  Nogent, 
Provins,  Château-Thieny  qui  viennent  donner 


(1)  Le  dmc  de  Raguse  eOTor^a  le  colonel  Fabyier  soo  pffemi«r  aide 
de  camp  pour  infomner  le  goavernemeDt  des  dai]|gersc[ae  conrait  la 
•capitale.  Le  dnç  de  Fettre  témoigna  la  plus  viye  anxiété  et  prit  toiitfs 
les  mesures  qui  étaient  en  son  pouvoir.  Le  roi  Joseph  ne  fut  d^abor<1 
frappé  que  d^une  chose,  c^était  que  le  colonel  était  allé  d^abord  chez  le 
.ministre,  au  lieu  de  venir  chez  lui.  Onn^avait  pas  voulu  le  réveiller 
pwur  ViJfud.pareiUe  hdgatelle. 

(p)  Ce  fat  la  4^vmfff(^  oS)rM^e  £piite  ai|  temple  «k  Maes.  Oaeait  du 
reste  quetoMaJi^s  drapeaux  des  invalides.  .fur««tiaM9«ii:€eBdNS«r«Bt 
X     -  rentféedesalU«%k  Paris..,      . 


t\*' 


\ 


(469) 
des  détails  positifs  sur  les  malheurs  que  ces  yfiSïe^ 
ont  eu  à  souffrir  de  la  présence  de  l'ennemi 

28 Nouvelles  députations  des  villes LeiiT& 

rapports  sont  publiés  dans  tous  les  journaux.  • 

3  Mars.  — EncoredenouveauSL  et  longs  rapports 
dans  les  gazettes  sur  les  ravages  commis  par  les^ 
alliés  dans  tous  les  lieuK  qu'ils  occupent.  La  pré- 
sence des  souverains  n'a  nulle  part  empêché  les 
vexations  et  les  cruautés  (i)^ 

Le  ministre  de  l'intérieur  nomme  une  commis- 
sion chargée  de  veiller  à  tout  ce  qui  peut  inté- 
resser la  salubrité  et  prévenir  la  communication 
des  maladies  causées  par  l'encombrement  de& 
prisonniers  et  des  blessés^ 

4 — Soissons  capitule.  De  braves  Polonais  y 
étaient  enfermés  avec  de  bonne  artillerie.  Le 
général  Moreau  qui  y  commandait  se  rend  aux 
sommations  de  Blucher,  qui  pour  le  coup  sur  le 
penchant  de  sa  ruine,  va  reprendre  encore  une 
fois   l'olïènsive  après  son  entrée  dans   la    ville:. 


(i)  Les  àuditeaFS  au  conseil  d^«tat,(uotammeut  )e  baron  L.)se 
distinguaient  par  oeS  tédaclion5.  D'^autres  disent  quMs  ne  rédigeaient 
pas  ces  rapports  ;  qu^ls  les  trouvaient  tout  rédiges  au  ministère  et  qu'ils 
u^avaient  plus  qa''â  les  signer. 
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L^empereur  fut  cruellement  blessé  de  cette  nou- 
velle (i), 

5 L'empereur  est  à  Béri-le-Bac Le  géné- 
ral Corbineau  entre  à  Rheims  à  quatre  heures  du 
matin.  — Il  y  a  à  Lisy  et  à  May  des  ccunbatsà 
notre  avantage. 

Un  déa*et  daté  de  Fismes»  porte:  v  Tous  leâ 
«  Français  sont  non  seulement  autorisés  à  courii[ 
*  aux  armes ,  mais  requis  de  le  faire.». 

«  Tout  Français  pris  par  Tennemi  et  misa  mort 
tf  sera  vengé  sur  le  champ,  par  la  mort,  en  repré- 
tf  saiUes  d'un  prisonnier  ennemi....  (â) 

6.  —^  Sont  déclarés  traîtres  (par  décret  daté 
de  Fismes)  et  seront  punis  comme  tels ,  les  maires^ 
fonctionnaires  publies  et  habitants^  qiUy  au  lieu 
d'exciter  Télan  patriotique  du  peuple,  le  refroidi- 
vaient  et  dissuaderaient  les  citoyens  de  voler  à 
une  légjitime  défense  (3). 


it*' 


(i)  Le  oomîtéde  défense  fatmii  en jagement et  ne  datla  yiequ'k 
U  capitnletion  da  3i  mars. 

(a)  Grande  publicité  sans  exëcation. 

(3}  Bien  loin  de  mériter  d^étre  poni  le  sieor  Pothier  coi^  de  Fers 
(Loiret)  obtint;  h  croix  d'honneur  pour  avoir  deux  ibis  chargé  et  sabré 
les  cosacpes  qui  avaient  sur  le  territoire  de  sa  paroisse,  aUaqoé  k 
oourrier  et  la  dUigence  de  Lyon. 
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L'empcreui  couche  à  Corbeuy Les  habitants 

des  villages  voisins  accourent  au  quartier  gêne- 
rai pour  donner  sur  les  localités  les  renseigner 
ments  dont  on  a  besoin  (i). 

7.  —  Le  prince  de  la  Moskova  s'était 
porté  en  avant,  le  jjeune  oSicier  d'ordonnance 
Caraman  s'était  distingué  à.  la.  tête  de  deux  ba- 
taillons (ju'il  guidait  Cependant  l'enuemi»  très 
en  force  sur  les  hauteurs  de  Craonne,  ne  parais- 
sait pas  disposé  à  céder  le  terrein.  Il  est  atts^qué 
avec  intrépidité.  Soixante  à  quatre-vingts  pièces 
de  canons  de  part  et  d'autre  vomissent  le  feu  et  la 
mort.  Drouot  commande  notre  artillerie.  La  posi- 
tion est  emportée.  L'affaire  est  sanglante  et  glOf 
rieuse.  L'ennemi,  perd  six  de  ses  généraux.  Le 
maréchal  Bellune  et  les  généraux  Boyer,  Grouchy 
le  capitaine  et  la  Ferrière  y  sont  blessés.  Le  géné- 
ral Bigarré,  officier  de  mérite  et  d'une  grande  va- 
leur est  frappé  d'une  balle.  Belliard  prend  lé  com- 
mandement de  la  cavalerie.  (2) 


(i)  Parmi  eux»  Napoléon  reconnut  M..  Bossy  son  ancien  camarade 
nu  régiment  de  la  Féi*e.  Cet  officier  avait  émigré  et  depuis  son  retour 
iL  vivait  aux  bords  de  PÂisne.  L^empereur  le  fait  remonter  an  grade 
de  colonel,  le  met  an  nombre  de  ses  aides  de  camp,  et  le  désigne 
pour  servir  de  grand  gioide  sur  lu  tertein  de  Craoune.. 

(9.)  On  se  battit  avec  furdir  et  Pon  ne  fit  point  de  prisonniers.  On  n'ex*^ 
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L'empereur  aussitôt  se  porte  à  Bray. 

8  Le  maréchal  Ney  poursuit  Tennemi  jus- 
qu'au village  d'Étouyelle.  Woronzow  gardait 
cette  position. 

Le  baron  Gourgaud  premier  of&cier  d'ordon- 
nance, avance  avec  deux  bataillons,  la  nuit,  il 
surprend  Fennemi  et  le  renverse  aux  cris  de  vive 
l'empereur. 

g  Les  Russes  et  les  Prussiens  sont  réu- 
nis, le  duc  de  Raguse  éprouve  un  échec  et  perd 
quelques  canons,  quoique  s'étant  porté  vivement 
à  leur  défense. 

Le  général  Charpentier  arec  la  jeune  garde 
enlevé  le  village  de  Clacj. 

Sept  fois  il  est  attaqué,  sept  fois  il  repousse  ces; 
attaques. 


pour  trophées  qae  Im  morte  de  PeimciiiK...  Napoléon  en  sortant  de 
cette  action  terrible ,  encore  ému  des  incertitudes  du  combat,  entouré 
de  blessés  et  de  mourants,  était  dans  un  de  ces  moments  oà  les  dé- 
goûts de  la  guerre  rassassieraient  l^àme  la  plus  belliqueuse.  „  Romigoy 
arriya,  il  apportait  des  dépêches  de  Chàtillon.  On  parle  de  iion?eaa 
des  anciennes  limites.  On  nienaoe  de  se  séparer.  Le  duo  de  Vicence 
demande  des  instructions....  Napoléon  s^attendait  bien  k  des  oonditioss 
pénibles,  mais  il  ne  supporte  pas  Tidée  d^ajonter  aux  humiliatioos 
celle  de  les  provoquer  par  des  actes  émanés  de  lui  même  :  <t  S^il  faut 
»  recevoir  les  étrivières  (dit.il)  c^est  bien  le  moins  qu^oo  me  fasse  yio- 
ttlence.M 
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Le  général  Saint-Priestavec  un  corps  de  Russes 
s'était  présenté  devant  B-heims(le  7)  et  avait 
sommé  le  général  Gorbineau  de  se  rendre.  Les 
boulets  lui  avaient  répondu  négativement.  Le 
général  de  France  arriva  au  secours 'de  la  ville > 
mais  cinquante  maisons  des  faubourgs  avaient 
été  la  proie  des  flammes. 

10  —  Le  plan  de  campagne  de  Pennemi  pa- 
raît avoir  été  un  Aowra  général  sur  Paris.  Né- 
gligeant toutes  les  places  de  Flandre  et  n'obser- 
vant Bergopzoom  et  Anvers  qu'avec  des  troupes 
inférieures  en  nombre  de  moitié  aux  garnisons  de 
ces  villes,  l'ennemi  a  pénétré  sur  Avesnes.  Négli- 
geant les  places  des  Ardennes,  il  a  passé  par  des 
chemins  impraticables  pour  arriver  sur  Réthel. 
Nos  places  communiquent  ensemble,  et  n'étant 
pas  observées  elles  inquiètent  les  derrières  de  l'en- 
nemi. Au  même  instant  ou  le  général  Saint-Priest 
brûlait  Rheims,  son  frère  était  arrêté  par  les  habi- 
tants et  conduit  prisonnier  à  Charlemont.  Négli- 
geant toutes  les  places  de  la  Meuse  l'eiinemi 
s'était  avancé  par  Bar  et  par  Saint-Dizier.  La  gar- 
nison de  Verdun  est  venue  jusqu'à  Saint-Mihiel. 
Près  de  Bar  un  général  Russe  reste  quelques  mo- 
ments avec  une  quinzaine  d'hommes  derrière  son 
corps:  il  est  tué  par  les  paysans   ainsi  que  son  es- 
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corte  en  représailles  des  atrocités  qu'il  avait  or- 
données. Metz  pousse  ses  sorties  jusqu'à  Nancy. 
A  Strasbourg  on  sort  et  Ton  entre  librement.  Les 
troupes  de  la  garnison  de  Majrence  vont  jusqu'à 
Spire.  La  population  de  l'Alsace  partout  répond 
aux  appels  et  se  lève.  On  peut  dire  qu'il  y  a  plu- 
sieurs armées  sur  les  derrières  de  Fennemi,  sa  po- 
sition ne  peut  que  devenir  tous  les  jours  plus  dan- 
gereuse. On  voit  par  des  rapports  que  l'on  a  in- 
terceptés, que  des  régiments  de  cosaques  dont  la 
force  était  de  deux  cent  cinquante  hommes  eu 
ont  perdu  plus  de  cent  vingt,  sans  avoir  été  à  au- 
cune action,  mais  par  la  guerre  que  leur  ont  faite 
les  paysans. 

Quinze  mille  hommes  de*  l'armée  d'Italie  pas- 
sent les  Alpes  pour  venir  renforcer  le  duc.de  Cas- 
tiglione(i). 

Le  vice  roi  a  obtenu  de  grands  succès  à  Bar- 
ghetto  et  à  repoussé  l'ennemi  sur  l'Adigo  (2}. 


(l)  Us  ne  vinreot  pas^ 

(a)  Mais  ce  qui  se  passa  bientôt  vint  déranger  tontes  les  combinai- 
sons.  Le  roi  de  Naples  lève  le  masque,  Quoiqu'uni  à  Napoléon 
par  les  liens  du  sang  et  lui  dei'ant  tout,  il  se  déclare  contre  lui  :  ei 
dans  quel  moment?  Lorsque  Napoléon  est  moins  heureux  t  (baron 
Fain  page  i38}. 
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Le  général  Grenier  ,  parti  de  Plaisance  le  2 
mars  a  battu  l'ennemi  sur  Parme  et  Fa  jeté  au* 
delà  du  Taro. 

Les  troupes  Françaises  qui  occupaient  Rome, 
Civita  Vecchia,  la  Toscane,  entrent  en  Piémont 
pour  passer  les  Alpes. 

Les  conférences  de  Lusignj  pour  la  sui^nsidn 
d'armes  ont  échoué... Cette  mesure  offraitpour  nous 
plus  d'inconvénients  que  d'avantages...  On  vou- 
lait non  seulement  étendre  sa  ligne  sur  la  Saône 
et  le  Rhône,  mais  encore  envelopper  la  Savoya.... 

L'empereur  n'a  pas  gcxx  avoir  le  droit  de  remet- 
tre de  nombreuses  populations  sous  le  joug  de 
fer  dont  elles  avaient  été  délivrées.... 

II La  ronde  de  M.  Émanuel  Dupatjr  inti- 
tulée; gardons  la  hien^  a  été  chantée  sur  tous  les 
théâtres.  Elle  y  a  été  très  applaudie.  Pluâeurs 
couplets  ont  été  redemandés  (x). 


(i)  Cette  ronde  de  M.  DofMitjr  faisait  allusion  ans  panles  qne  Napo- 
léon ftTait  prononeées  en  quittant  la  capitale  an  mois  dejanvier.il  ayait 
dit  abrsk  la  garde  nationale:  «Je  pars,  je  yas  combattre  Pennemi 
>»  et  je  TOUS  confie  ce  ipe  j'ai  de  phischer  :  Pimpératrice  ma  femme 
»  et  le  roi  de  Rome  mon  fils.  » 

A  l^oecMsioa  de  ce  départ  de Tempereiir  ,  M.  D'^^'^'.^aYftitfiiit  des 
coaplet&  pldns  de  tons  les  bons  sentiments  de  Tëpoque.  Leur  but 
était  d^cnoonnger  les  Parisiens  à  se  bien  montrer  pendant  Tabsence  du 
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12 A  cinq  heures  du  matin  le  général  Saint- 

Priest  fie  présente  devant  Rheims  à  différentes  por- 
tes. Il  fait  sa  principale  attaque  sur  eeUe  de  Laon. 
La  supériorité  du  nombre  lui  donne  le  moyen  de 
la  forcer.  Le  général  Corbineau  qui  commandait 
dans  la  place,  opéra,  sa  retraite  avec  les  cadres, 
de  trois  bataillons  de  la  levée  en  masse  et  les  cent 
cavaliers  qui  formaient  la  garnison.  Il  se  replie 
sur  Châlons  sur  Yèle  (  i  ). 

i3.  —  L'emp^eur  arrive^  avec  les  généraux 
Merlin,  Sébastiani,  de  France,  Ségur. 

Le  maréchal  duc  de  Raguse  commande  Tàvant 
garde.  On  attaque  de  toutes  parts; 

Le  troisième  régiment  des  gardes  d^honneur 
fait  des  merveilles  et  M.  de  Saint  Priest  réuni  au 
général  Prussien  Jagdw  est  chassé  de  Kheims. 

La  même  batterie  qui  a  frappé  de  mort  le  gé- 
néral Moreau,  blesse  grièvement  le  général  Saint- 


chef  et  de  leur  faire  oom prendre  queUc»  espëroBCCs  «n  pMtvait  feader 
sur  Fapfiariiioa  k  IWmëe,  d^oa  liomme  tel  ^om  Boiiaperte  !*.  Cttoon- 
plets  étaient  très  jolis  et  oq  les  dianta  sur  plnsMun  thëàtn&  Le  nftmn 
était  :  il  est  parti  ! 

(x)  Oa  ci'ut  un  moment  le  général  Gorbioeto  pris  ou  tué.  Mais  il  se 
trouva  (jue  serré  de  prés  par  renaerni  il  sNîtait  fu  Ibrcé  de  diercher 
un  asile  dans  le  gvenier  de  la  maison  d^un  bon  bourgeois^ 
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Priest,  qui  venait  à  la  tête  des  tarlares  du  désert 
ravager  notre  belle  patrie. 

L'empereur  entre  à  Rheims  à  une  heure  du  ma- 
tin, aux  acclamations  du  peuple  (i). 

Le  général  de  Ségur  est  blessé  grièvement 
mais  sans  danger  pour  sa  vie. 

i4 — L'ennemi  se  présente  devant  Compicgne, 
de  l'autre  côté  de  l'Oise  f  venant  de  Noyon.  Après 
quelques  œups  de  canons  et  une  fusillade ,  il  s^est: 
retiré. 

I  i) L'ennemi  se  présente  de  nouveau  avec 

trois  pièces  de  canon,  un  obusiér,  de  la  cavalerie 

« 

et  de  rinfanterie.   ' 

II  aomme  la  ville  de  se  rendre.  Le  mafor  du 
cent  cinquante  sixième  régimei^t,  commandant 
d'armes,  M.  Othenin,  lui  «répond:  >Aj[^rtei-moi 
«  un  ordre  de  notre  empereur  et  vous  entrerez.  » 

Loi  canonade  commence  et  dure  tout  le  jour. 
Les  paysans  viennent  au  secours  de  la  ville.  On 
fait  une  sortie  vigoureuse  et  Fennemi  bat  en  re- 
triûte.  Tcois  boiurgeois  BOii*t  laltl»  j^ij^nniers,  s'é- 
tan*  engagés  avec  trop  d'ardeur  à  la  ]p<mrsuite  dé 
ri(imfe9ii,;oc  wiùt  M.  DeseUtirej  !lluk>t  et  Biisquit. 

'  '  '    ^         '     .  *"  '  '  '  '         ■     .';.*«  j  '^  ,■■  wp 1 1  j    M"  ► 

(i)  Napoléon  trooye  le  temps  de  signer  là  le  tnyail  des  ministres.  '  ' 
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Les  deuiL  derniers  rentrent  bientôt  en  se  sau-* 

vanta  la  nage. 

i6. -^  Le  général  Russe  Wittgenstein  avait 
passé  la  Seine  à  Pont  II  marchait  sur  Provins ,  où 
se  trouvait  le  duc  de  Tarente.  Le  duc  de  Reggio 
veut  l'arrêter.  Il  engage  son  artillerie.  La  canon- 
nade eut  lieu  tout  le  jour. 

L'empereur  Alexandre ,  le  roi  de  Prusse  et  le 
prince  Schwartzemberg  étaient  à  Arci&-sur-Anbe. 

Le  corps  du  prince  royal  de  Wurtemberg  était 
à  Yillers  aux  Corneilles. 

Le  général  Platow  avec  ses  trois  mille  barbares 
s'étaient  jetés  sur  Fère  Champenoise  et  Sézanne. 

L'empereur  d'Autriche  venait  d'arriver  de 
Chaumont  à  Troye& 

Le  prince  de  la  Moskova  est  entré  à  Châlons* 
sur-Marne. 

L'empereur  Napoléon  a  couché  à  Epemay.  Il 
n'a  que  seize  mille  hommes  avec  lui:  dix  mille 
fantassins  et  six  mille  chevaux. 

i8 —  Le  général  Sébastiani  a  chassé  Platow  de 
Fère  Champenoise. 

L'empereur  est  arrivé  dans  cette  ville  et  y  a 
passé  la  nuit 

Les  souverains  alliés  se  retirent  en  hâte  sur  Bar- 
sur-Aube. 


(479) 

ig.  ^  Napoléon  passe  PAube  à  Plancy  à 
cinq  heures  du  soir,  il  passe  aussi  la  Seine  et  fait 
tourner  Mérjr,  qui  est  aussitôt  occupé.  A  huit 
heures  du  soir  le  général  Letort  et  les  chasseurs 
de  la  garde  sont  arrivés  à  Châtre  ^  coupant  la 
route  de  Nogent  à  Trojes.  —  L'ennemi  était  en 
retraite  mais  Letort  a  pu  atteindre  ses  pontons 
dont  il  s'est  emparé 

20.  Uempereur  arrive  dès  le  matin  à  Arcis- 

^ 

suT-Aube. 

11  y  a  en  avant  de  cette  ville  des  affaires  très 
chaudes.  L'ennemi  qui  voulait  forcer  le  passage 
est  arrêté.  Dans  un  moment  où  quelques  fuyards 
des  nôtres  voulaient  se  jeter  sur  les  ponts  et 
abandonner  la  rive  où  l'on  combattait,  l'empe- 
reur met  l'épée  à  la  main  et  sécrie:  voyons  qui  de 
vous  le  repassera  açant  mol... 

23 Un  grand  conseil  de  guerre  à  lieu  en 

plein  air,  aux  environs  de  Sommepuis.  Les  sou- 
verains alliés  y  prennent  la  résolution  de  mar- 
cher tout  droit  sur  Paris,  sans  tenir  compte  des 
manœuvres  que  Napoléon  exécute  avec  succès 
même  sur  le  derrière  de  leurs  armées  (  i). 


(i)  Ou  dit  que  In  baron  **♦  arrivé  de  Paris  aux  quartiers  eiiDemis 
hâta  cette  r»"solufion. 
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a.  —  rf apoléon  est  à  Doule^nt.  Uarmée  fran- 
çaise occupe  Chaumont  Ses  patrouilles  vont  jus- 
qu'à Langres. 

A  Fère  Champenoise  il  jr  a  une  affaire  sérieuse 
entre  Parmée  des  ducs  de  Raguse  et  de  Trévise 
et  la  grande  année  des  alliés. 

Les  gardes  nationales  de  la  Sarthe,  de  Loire-et- 
Cher,  JIndrc-et-Loire  se  conduisent  admirable^ 
ment 

Un  fait  remarquable  et  qui  dans  une  guerre 
d'invasion  rappelle  les  déplorables  scènes  des  trou- 
bles civils ,  c'est  que  le  chef  d'escadron  Rapatel 
ancien  aide  de  camp  du  général  Moreau  et  alors 
officier  d'ordonnance  de  l'empereur  de  Russie^ 
fut  tué  en  sommant  un  carré  dans  lequel  se  trou- 
vait l'un  de  ses  frères  capitaine  d'artillerie. 

26.  —  L'empereur  bat  le  général  Wittànge- 
rode  à  Saint-Dizier. 

V ennemi  a  été  poursuivi  très  loin....  (i) 

27 A  midi  grande  parade  dans  la  cour  des 

Tuileries.  Le  roi  Joseph  passe  en  revue  la  garde 
nationale  et  un  corps  considérable  de  troupes  de 
toutes  armes.  La  revue  dure  quatre  heures. 


(i)  Ce  forent  les  dernières  noaveUes  qu^on  eat  de  Napoléon. 
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rxg.  —  L'impératrice  a  (Jilitté  Paris Elle  se 

rend  à  Blois  avec  le  roi  de  Borne,  FarchÎÊhdiice- 
lier,  les  ministi'es,  excepté  Ge)»i  de  la  guerre  et 
le  ministre  de  radministration  de  la  guerre,  (i) 

3o On  écrit  de  Saint-Jost  (Oise)  ifUous  soifa^ 

«  mes  délifrés  de  la  présetice  de  l'enuemi^  grâce 
»  à  Ténergie  des  habitants  des  campagnes  et  aux 
»  mesures  prises  par  le  général  commandant  le 
»  département,  (a) 

3i.  —  Le  conseil  général  des  hospices  de  Pa- 
ris, invite  les  habitants  à  faire  promptement  à 
leurs  municipalités  respectives  des  envois  de  linge 
à  pansements,  charpie,  draps,  chemises  et  autres 
objets  utiles  aux  blessés. 

L'empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse 
font  leur  entrée  dans  Paris.... 

Leurs  troupes  défilent  après  eux  jusqu'à  la  nuit. 

I  •'.  Avril.  — '  M.  le  comte  de  Nesselrode  charge 
le  baron  Pasquier  préfet  de  police  de  faire  afficher 
la  proclamation  du  prince  Schwaraemberg. 


(i)  Oa  avait  voulu  d'abord  que  Marie-Louise  imitant  Mnrip>The'rèse, 
attendit  les  alliés,  et  si  elle  n'^avait  pu  être  victorieuse,  obtint  du  moins 
une  bonne  capitulation  pour  son  fils.  Mais  sur  Payis  de  Tallcyrand, 
Cambacérès  fit  prendre  une  autre  détermination. 

(a)  Âa  moment  où  cette  lettre  énergique  arrivait,  Paris  ouvrait  ses 
poites. 

3i 


(48^) 

Le  départ  des  courriers  de  la  poste  a  lieu 
comme  àPordiDaire. 

Les  grands  théâtres  sont  fermés.  Les  petits 
théâtres  sont  ouverts.  A  la  gaieté  on  donne:  Wal- 
ther  le  cruel  et  les  ruines  de  Babylone.  (i) 

A  l'entrée  de  la  rue  de  la  Paix  un  oificicr  russe 


^)  On  roavrit  les  théâtres  royaux  par  ordre  de  l^emperevr  Alexan- 
dre et  nos  acteurs  furent  cootraints  de  contribuer  aux  triomphes  de 
l'ennemi  comme  ils  avaient  successivement  ajouté  au  sombre  éclat  des 
fêtes  de  la  convention  et  embelli  les  journées  florissantes  de  Tcmpirr. 

Alexandre  qui  voulait  forcer  les  Parisiens  k  se  divertir  pendant  que 
SCS  tronpes  «taient  campées  sons  nos  murailles,  oubliait  PéUt  de  son 
pays  an  temps  où  nous  en  menacions  les  provinces.  Il  nous  entraînait 
dans  un  pi^e  où  nous  n'étions  que  trop  enclins  k  tomber.  Il  nous  fai- 
sait offrir  des  plaisiis  que  je  nommerai  coupables,  lui  qui  savait  bien 
qn'k  Petersbonrg  et  k  Idodion,  dans  des  droonstances  pareilles  à  celles 
où  nous  nous  trouvions,  le  peuple,  moins  civilisé  mais  pins  généreux , 
avait  applaudi  avec  enthonsîasme  et  avait  suivi  avec  une  sorte  de  fureur 
les  représentations  de  la  tragédie  d^Osérof,  intitulée  Dimitri  Donskoï: 
pièce  dans  laquelle  le  poëte  exprimait  des  sentiments  patriotiques 
qu^il  n'^est  pas  mal  de  rappeler  ici  et  dont  chacun  fera  son  profit  k  sa 
manière  :  «  Périsse  la  mémoire  de  quiconque  peut  attacher  un  œil 
1)  tranquille  snr  les  malheurs  de  la  patrie  ^...  que  son  nom.  ^déshonoré 
v  vive  dans  la  postérité  couvert  d'un  étemel  opprobre.  »  —  Et  plus 
loin  :  «  Ah  1  la  mort  dans  les  combats  vaut  mieux  qu'une  paix  hon* 
h  teuse...  C'était  ainsi  que  pensaient  nos  ancêtres  et  nous-devous  penser 
9>  comme  eux....  Oui^  plut6t  cesser  de  vivre  que  de  baisser  la  tête  sous 
»  le  joug  de  l'étranger  et  d'assouvir  son  avarice  par  un  tribut...  une. 
»  semblable  bassesse  détoumet-elle  l'orage?^  Payer  un  tribut  c'est  se 
m  dcdarer  faible  ;  montrer  sa  faiblesse  c'est  provoquer  l'outrage.,  que 
3)  l'canemi  lise  la  valeur  écrite  sur  nos  fronts...  qu'il  tremble!....  » 
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bat  à  platte  couture  avec  son  sabre, des  cosaquel^ 
qui  emmènent  des  yaclies  et  des  moutons  à  de 
malheureux  paysans  qui  les  suivent  jetant  des 
cris  qui  font  attrouper  les  passants.... 

n Dans  le  moniteur  paraît  une  déclaration 

de  Tempereur  Alexandre  dans  laquelle  ou  remar- 
que ce  passage: 

>  Les  alliés  reconnaîtront  et  garantiront  la  cous- 
ue titution  que  la  nation  française  se  donnera.  Ils 
»  invitent  par  conséquent  le  sénat  à  désigner  un 
»  gouvernement  provisoire  qui  puisse  pourvoir  aux 
»  besoins  de  l'administration  et  préparer  la  cons- 
«  titution  qui  conviendra  au  peuple  français...  j* 

Le  duc  de  Vicence  s'étant  présenté  aux  souve- 
rains alliés  n'a  pu  parvenir  à  s'en  faire  écouter. 
Ses*propositions  n'étaient  pas  celles  que  les  souve- 
rains avaient  droit  d'attendre,  surtout  d'après  la 
manifestation  éclatante  des  sentiments  des  ha- 
bitants de  Paris  et  de  toute  la  France.  En  consé- 
quence le  duc  de  Vicence  s'est  remis  en  route 
pour  se  rendre  au  quartier  général  de  Kapo- 
léou.  (i) 

Les    passeports    délivres    comme    préeédem- 
mentàla  préfecture  de  police  devront  être  con- 


(ij  Quand  Napoléon  vit  que  toct  espoir  ^tait  perdu  du  chii  de 
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tresignés  par  le  baron  de  Sacken  gouverneur  com- 
mandant la  place  de  Paris. 

Le  sénat ,  soos  la  présidence  du  prince  Béné- 
yen t  vice  grand  lecteur,  nomme  les  membres  du 
gouTemement  provisoire  qu'il  juge  nécessaire  de 
former  suiyaAirindication  de  l'empereur  de  Russie. 

Les  meml)res  désignés  sont  messieoi*»: 

Le  prince  de  Tallejrand. 

Le  comte  d  e  Beumon v  i  lie. 

Le  comte  de  Jaucourt.  « 

Le  duc<le  Dalberj. 

L'abbé  de  Montesquieu. 

La  délibération  du  ^énat  est  sous  la  date  du 
*•»'  avril. 

Lç  sénat  veut  que  dans  Padresse  au  peuple 
français  on  compreilnie  en  substance  que  le  sénat 
lui-mêraeet  le  corps  législatif  seront  conservés. 

Tous  les  sénateurs  présents,  signent.  Tous  les 
scaatemrs  absenls,  adhèrent. 

M.  k  général  Dessoles  est  nommé  commandant 

^  la  garde  nationale  de  Paris. 


I^aris ,  il  pensa  k  se  jeter  sur  la  Loire  avec  Jes  ciriqaaq^e  mille  kom- 
nes  qui  lui  restaient,  et  quand  on  lai  fit  craindre  qae  cela  n^amenât 
«ne  guerre  civile,  il  s'éicm  :  «Marchons  vers  les  Alpes!..»  Mais  les 
^ands  officiers  de  sa  coaroone  étaient  las^. 
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Le  journal  de  Paris  publie  une  pièce  intitulée: 
Louis  XVIII  aux  Français  cette  pièce  est  dé^ 
clarée  n^avoir  aucun  caractère  d'authenticité. 

Le  président  du  sénat  M.  Barthélémy  écrit  au 
gouvernement  provisoire  que  le  sénat  a  prononcé 
la^déehéance  de  Napoléon  Bonaparte* 

L'empereur  de  Russie  en  apprenant  cette  nou- 
velle >  ordonne  la  délivrance  de  tous  les  prisonniers, 
français  qui  sont  en  Russie. 

Le  gouvernement  provisoire  fait  une  adresse 
aux  armées  Françaises.  Cette  pièce  se  termine 
ainsi:  «Soldats,  vous  .n'êtes  plus  les  soldats  de 
»  Napoléon,  le  sénat  et  la  France  entière  vous  dé- 
»  gagent  de  vos  serments.  3» 

3. — Le  sénat  arrête  définitivement  et  sur  la 
proposition  de  MM.  Lamberchts ,.  Barbé  Marbois , 
Fontanes,  Garât,  et  Lanjuinais,  Tacte  de  dé- 
chéance dont  le  dispositif  est  ainsi  conçu: 

Art  I«^  «Napoléon  Bonaparte  est  dccliu  du 
y>  trône  et  le  droit  d'hérédité  établi  dans  sa  famille 
)>  est  aboli. 

Art.  2.  «  Le  peuple  français  et  l'armée  sont  dé- 
)i  liés  du  serment  de  fidélité  envers  Napoléon  Bo- 
»  naparte. 

Art.  3.  «  Le  présent  décret*sera  transmii  par 
)i  un  message  au  gouvernement  provisoire  de  1» 
M  France,  envoyé^de  suite  à  tous  les  départements 


r  48GN 

9  et  aux  armées,  et  proclamé  incessamment  dang 
»  tous  les  quartiers  de  la  capitale.  » 

Le  corps  législatif  délibère  sur  la  communica-  . 
tionqui  lui  est  faite  de  ce  décret  et  adhère  à  Pacte 
du  sénat,  reconnaît  et  déclare  la  déchéance 
de  Napoléon  Bonaparte  et  des  membres  de 
safamille. 

Le  corps  législatif  décide  qu'il  se  rendra  auprès 
dessouverains  alliés  pour  leur  offrir  seshommages. 
La  cour  de  cassation  adhère  aux  actes  du  sénat 
Elle  commence  ainsi  sa  lettre  au  gouvernement 
provisoire  :  «Nos  seigneurs,nous  nous  empressons 
j»  de  vous  adresser  Fhommage  de  nos  respects  et 
»  de  notre  soumission.....  » 
Elle  termine  de  la  manière  suivante  : 
«Nos  seigneurs,  nous  adhérons  aux  grandes 
»  mesures  de  salut  public  que  le  sénat  a  décrétées 
»  dans  ses  séances  mémorablesdu  i*"'  et  duaavril: 
»  Elles  ont  exprimé  le  vœu  des  français.  » 

Les  commissaires  nommés  pour  les  ministères 
sont  : 

A  la  justice,M.  Henrion  dePçusej;aux  affaires 
étrangères,  M.  le  comte  de  la  Forêt;  à  l'intérieur, 
M.  le  comte  Beugnot;A  la  guerre,  M.  le  comte 
Dupont;  à  [la  marine,  M.  le  baron  Maloqet;  aux 
linances,  M.  le  baron  Louis;  à  la  police  générale» 
M.  Angles. 
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M.  Dupont  de  Nerapars  est  secrétaire  général 
du  gouyernement  provisoire. 

M.  Roux  Laborie  est  adjoint  au  secrétaire  gé- 
néral—  M.  De  Pradt  est  chancelier  de  la  légion 
d'honneur — M.  Bonrienneest  directeur  général 
des  postes. 

4  —  L'empereur  Alexandre  a  fait  proposer 
au  nom  des  puissances  alliées,  à  Napoléon  Bo- 
naparte de  se  choisir  un  lieu  et  un  établissement 
de  retraite  pour  lui  et  sa  famille.  M.  le  duc 
de  Vicence  est  chargé  de  lui  remettre  cette  propo- 
sition. 

Le  général  Raisaroff  a  pris  aujourd'hui  la  ville 
de  Melun.  Il  a  surpris  le  camp  de  cavalerie 
(française)  qui  la  couvrait,  Fa  mis  complètement 
en  déroute  et  a  fait  beaucoup  de  prisonniers^ 

Le  sénateur  Sieyes  envoie  son  adhésion  à  la 
déchéance. 

M.  Dedelai  d^Agier  fait  de  même  en  témoi- 
gnant le  regret  de  ne  s'être  pas  trouvé  aux 
séances  des  l'^.et  a. 

Le  gouvernement  provisoire  permet  aux  cons- 
crits de  retourner  chez  eux.  Il  renvoie  de  même 
toutes  les  nouvelles  levées. 

Il  arrête  que  toUs  les  signes  et  emblèmes  du 
dernier  gouvernement  seront  supprimés. 


(488) 

11  publie  V adresse  au  peuple  Français  surles 
bases  arrêtées  par  le  sénat 

5., —  Le  gouveroenient  provisoire  ordonne 
que  tout  empêchemeiit  au  retour  du  pape  dans  ses 
états  soit  levé,  et  qu'o&  rende  à  S.  S.  sur  son 
passage  tous  les  honneurs  qui  lui  sont  dûs. 

La  même  mesure  est  prise  relatîyement  à  ff  n- 
iant  don  Carlos. 

Les  adhésions  à  la  déchéance  viennent  de  tous 
les  corps  constitués. 

La  constitution  a  été  présentée  au  sénat. 

Il  Fa  adoptée. 

Louis  $TAaisi4As  Xavier  est  rendu  aux  voeux 
des  français  par  une  charte  constitutionnelle 
également  avantageuse  au  peuple  et  à  Tauguste 
famille  appelée  à  le  gouverner. 

Un  avis  du  préfet  de  police  porte:  «  Le  monu. 
«  ment  élevé  sur  la  place  Vendôme  est  sous  la 
ff  garde  delà  magnanimité  de  Tempereur  Alexan- 
«  dre  et  de  ses  alliés.  La  statue  qui  le  surmonte 
^  ne  peut  y  rester:  elle  en  descend  pour  faire 
f(  place  à  celle  de  la  paix.  » 

6.  —  La  rédaction  définitive  et  en  29  articles 
de  la  constitution  adoptée  par  le  sénat  est  rendue 
publique. 

^.  —  Une  dépulation  du  corps  municipal  de. 
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Paris  s'est  rendue  chez  le  maréclial  duc  de  Ragusc 
pour  le  féliciter  de  la  conduite  noble  et  généreuse 
qu^il  a  tenue  dans  les  événements  présents.  ^ 

8 Sur  le  rapport  qui  vient  d'être  fiait  par 

M.  l'abbé  de  Pradt,  archevêque  de  Malines,  le 
gouvernement  provisoire  a  pris  l'arrêté  suivant  : 

«  Le  gouvernement  provisoire  informé  qu'un 
«  grand  nombre  de  prêtres  de  la  Belgique  sont  re« 
«  tenus  depuis  plusieurs  années  dans  différentes 
«r  prisons,  et  notamment  dans  les  châteaux  de 
«  Ham,  Bouillon  et  Pierre-Châteljque  leurdéten- 
«  tion  a  été  motivée  par  le  refus  de  prières  pour 
«  Napoléon;  que  cette  détention  a  été  prolongée 
«  malgré  des  actes  de  soumission  authentiques  re- 
«  nouvelés  plusieurs  fois,  arrête  que  les  dits  prê- 
«  très  de  la  Belgique  détenus  en  France^  seront 
«  immédiatement  rendus  à  la  liberté.  » 

g.  —  Le  général  Dessoles  reçoit  du  gouverne- 
ment provisoire  l'ordre  de  faire  prendre  la  cocarde 
blanche  à  la  garde  nationale  de  Paris. 

I  G.  —  Grande  revue  des  troupes  alliées.  Te- 
deum  chanté  sur  la  place  Louis  XV,  en  présence 
de  l'empereur  Alexandre  et  du  roi  de  Prusse. 
Cent  coups  de  canon  sont  tirés  entre  les  ponts 
d'iéna  et  Louis  XVL 

Le  maréchal  SouU  malgrç  les  précautions  prises 
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parle  gouvcrnemeut  provisoire  pour  lui  donner 
une  prompte  connaissance  des  grands  événements 
qui  rendent  la  paix  à  la  France  et  àl'Europe, 
n^en  ayant  point  été  informé,  a  reçu  la  bataille  et 
de  nouveaux  cyprès  se  sont  unis  à  de  nouveaux 
lauriers.  Les  deux  armées  ^  si  bien  pénétrées 
d'une  estime  mutuelle,  résultat  d'une  égale  va- 
leur, se  sont  encore  mesurées  Fune  contre  l'autre, 
et  les  troupes  françaises ,  après  une  défense  bé- 
roïque  ont  évacué  Toulouse..^ 

II.  —  Abdication  de  l'empereur  Tîapoléop. 

«  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que 
«  l'empereur  Napoléon  était  le  seul  obstacle  au  ré- 
«  tablissement  de  la  paix  en  Europe,  l'empereur 
«  Napoléon,  fidèle  à  son  serment  ^^\  déclare  qu'il 
K  renonce  pour  lui  et  ses  héritiers  aux  trônes  de 
«  France  et  d'Italie,  et  qu'il  n'est  aucun  sacrifice 
tf  personnel,  même  celui  de  la  vie  qu'il  ne  soit 
«  prêt  à  faire  à  l'intérêt  de  la  France  ^^K  » 


(i)  Le  /serineot  qus  Napoléon  avait  prononcé  k  son  couronnement 
ëtait  aiob» conçu:  «Je  jure  de  maintenir  T intégrité  du  territoire  de 
»  la  république.,  et  de  gouverner  dans  la  seule  vue  de  rintérét,du  bon- 
»  hear  et  de  la  gloire  du  peuple  Français.  »  (article  tAdn  sénatus-oon- 
faite  du  2$  iUréal  an  2(11.) 

(a)  L'Isle  d'£lbe  est  le  lieu  de  résidence  accordé  à  Napoléon.  On 
avait  pensé  k  Corfou  puis  k  la  Corse. 


(490 

«  Fait  au  palais  de  Fontainebleau  le  i  ï  avril 
«  1 8  j  4*  Signé  Napoléon. 

L'empereur  Alexandre  a  reçu  Finstilut  — 
M.  Lacretelle  jeune  a  complimenté  S.  M.  au  nom 
de  ce  corpSw 

M.  Suard  Fun  des  secrétaires  perpétuels  a  pré- 
senté les  membres  à  l'empereur. 

Citons  la  dernière  pbrase  du  discours  adressé 
à  S.  M. 

«  Notre  bonheur  est  votre  bienfait,  votre  con- 
«  quête;  vous  avez  appris  aux  héros  une  nouvelle 
«  manière  de  triompher.  On  se  trompe  sur  la 
K  grandeur,  les  malheurs  du    monde    ne    l'ont 


Uo  établissement  en  Italie  est  domié  k  Marie-Loaise  et  k  son  fils.  Des 
revenus  sont  alloués  k  tons  les  jnembres  de  la  famille  impériale.  On 
s^occape  da  sort  de  Joséphine  et  d'fiagène  (a).  Onipense  aux  aides  de 
camps,  aux  serviteurs  de  Napoléon  et  Pempereur  Alexandre  veut  que 
celui  quHl  dépossède  du  plus  beau  tr6ne  de  la  terre,  puisse  comme  k 
son  lit  de  mort  dicter  un  testament  rémunératoire  en  faveur  de  tous 
ceux  quM  a  chéris.  Aucun  de  ses  legs  n^a  été  acquitté. 

(a)  Lucien  avait  ët^  suivi  dans  tout  le  temps  de  ses  courses  par  un  prl- 
tre  adroit  nommé  G*,  il  l'avait  eu  des  mains  de  sa  femme  «t  Pavait  emmené 
avec  lui  en  Italie.  Il  le  ramena  en  France  ^  Te' poque  des  cent  jours.  Mais 
quand  il  fallut  repartir  pour  Rome ,  le  prêtre  ne  voulut  plus  mouler  en  voi- 
ture. L'étoile  du  matlre  avait  pili  ;  Tatlacliement  du  serviteur  disparut.  Ln- 
cien  partit  seul ,  et  noire  ecclésiastique  faisant ,  des  secrett  qu*il  avait  dére- 
bés,  sa  cour  aui  puissances  ^u  temps,  obtint  une  cure  de  campagne  qui 
s'est  changée  depuis  en  quelque  chose  de  mieui.... 


fc  attesté  que  trop  souvent.  Mais  qnei  cœur  peut 
«  se  tromper  sur  la  magnanimité!  DéscH'mais  on  se 
«  défiera  de  toute  admiration  que  Fépouvante 
«  accompagne,  Fadmiration  n'est  légitimeque  lors- 
«  qu'elle  est  mêlée  d'amour»  La  nôtre  est  bien 
€  pure.  Nous  ne  louons  pa»,  sire^nous  bénissons.  » 

II Adhésion  de  l'armée  'aux  actes  du  sé- 
nat Fontainebleau  1 1  açril  i&i4- 

Messieurs  et  sénateurs,  l'armée  essentiellement 
obéissante  n'a  pas  délibéré;  elle  a  manisfesté  son 
adhésion  quand  son  devoir  le  lui  a  permis.  Fidèle 
àses  serments,  Tannée  sera  fidèle  au  prince  que  la 
nation  française  appelle  au  trône  de  ses  ancêtres. 

•  J^adhère  pour  moi  et  pour  mon  état  major  aux 
actes  du  sénat  et  à  ceux  du  gouvernement  provi- 
soire. 

Le  prince  vice  connétable  major  général , 
signé  Alexandre. 

Le  bureau  du  personnel  du  ministère  de  la 
guerre  reçoit  chaque  jour  un  grand  nombre  de 
lettres  dans  lesquelles  MM.  les  officiers  français 
de  tout  grade,  en  activité,  en  réforme,  en  retraite 
donnent  leur  adhésion  aux  actes  du  gouvernement 
provisoire.  Leurs  déclarations  portent  ce  caractère 
de  franchise  qui  sied  à  des  militaires  et  à  de  vrais 
français. 
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13;.  _  Arrivée  àa    comte    d'Artois  à  Paris. 

S.  A.  R.  est  à  chevaL  Elle  porte  l'uniforme  de 
la  garde  nationale. 

Le  président  du  gouvernement  provisoire  a  dit: 
«Monseigneur  9  le  bonheur  que  nous  éprouvons 
«  en  ce  )our  de  r^énératîon  est  au  delà  de  toale 
c(  expression ,  et  Monsieur  j  reçoit  avec  la  céleste 
a  bonté  qui  caractérise  soa  auguslte  maison,  l'hom- 
me mage  de  notre  religieux  attendrissement  ûi  de 
«  notre  dévouement  respectueux.  )i 

Le  prince  â:  répondu; 

c<  Messieurs  les  membresdu  gouvernement  pro- 
ie visoire^  je  vous  remercie  de  ce  que  vous  avez 
((  fait  pour  notre  patrie.  J'éprouve  mie  émotion 
«  qui  m'empêche  d^exprimer  tout  ee  quejerestsens. 
<(  Plus  de  divisions;  la  paix  et  la  France!  je  la  re- 
«  vois  enfin  et  rien  n'y  est  changé,  si  ce  n'est  qu'il 
«  s'y  trouve  un  Français  de  plus....  » 

1 3 Les  actes  d'adhésion  sont  si  nombreux 

qu'on  renonceàle&  insérer  dan&  le  mofiiteur  dont 
ils  couvraient  les  cdsonnes.  Il  faudrait  nommer 
toutes! les  villes,  toutes  les  carporationSi.^^  on  peut 
assurer  que  dans  cette  grande  circonstance,  la 
France  est  uftamme. 

Les  Anglais  débloquent  ceux  de  nos  porti^  qtii 
arborent  le  pavillon  blanc. 
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Le  gouvernement  provisoire  fait  une  adresse 
à  Tannée  :  r  Soldats,  vous  n^êtes  plus  à  Napo- 
«  léon,  mais  vous  êtes  toujours  à  la  patrie.... 
K  etc.  » 

Le  gouvernement  arrête  que  le  pavillon  blanc 
sera  arboré  sur  les  vaisseaux  de  guerre  et  de  com- 
merce 

Il  arrête  que  tous  les  prisonniers  de  guerre 
seront  rendus. 

i3.  —  Le  gouvernement  arrête  ce  qui  suit: 

«  La  cocarde  blanche  est  la  cocarde  française; 
«  elle  sera  prise  par  toute Farmée. 

i4*  —  Dans  la  nuit  du  i4  ^u  i5,  le  mot  d^or- 
dre  donné  par  Sacken  gouverneur  de  Paris  a  été 
Vienne  et  le  mot  de  passe  Français. 

1 5 —  L'empereur  d'Autriche  fait  son  entrée  à 
Paris. 

L'Empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  sont 
allés  au-devant  de  S.  M. 

S.  A.  R.  le  comte  d'Artois  a  reçu  les  souve- 
rains alliés  au  boulevard  du  temple. 

S.  A.  R.  était  escortée  par  la  garde  nationale  à 
cheval. 

L'empereur  d'Autriche  est  descendu  au  palais 
Borghèse  ;  l'empereur  Alexandre  à    l'hôtel  de 
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rinfantado  (i)j  le  roi  de  Prusse  àThôtel  du  prince 
Eugène;  le  prince  Schwarzemberg  à  l'hôtel  de  la 
reine  Horiense. 

i6 S.  A.  K  Monsieur,  nomme  quelques 

membres  pour  former  le  conseil  d'état  provisoire. 
M  le  baron  de  VitroUes  secrétaire  d'état  provi- 
soire fera  les  fonctions  de  secrétaire  du  conseil. 

S.  A.  R.  reçoit  les  membres  des  sections  réu- 
nies de  l'ancien  conseil  d'état. 

Les  commissions  plus  ou  moins  étendues  don- 
nées par  Monsieur  au  nom  du  roi  dans  les  cir- 
constances passées  ,  sont  et  demeurent  révo- 
quées. 

,  17.  —  La  première  légion  de  la  garde  nationale 
de  Paris  après  avoir  passé  la  revue  de  S.  A.  R. 
Monsieur^  a  émis  le  vœu,  d'un  mouvement  una- 
nime et  spontané,  de  faire  rétablir  la  statue  éques- 
tre de  Henri  IV  sur  le  Pont-Neuf.  —  Elle  a  fait 
à  ce  sujet  aux  habitants  de  Paris  une  adresse 


(i)  Autour  de  Photel  étaient  trois  compagaies  de  la  garde,  une  dans 
la  rue  St.  Florentin»  une  dans  la  rue  de  RivoU,  unedanslarueduMont- 
thabor.  —  Les  soldats  couchaient  sur  de  la  paille  dans  la  me. 

Le  matin  ils  faisaient  leur  toilette  sur  les  pierres  des  maisons  en 
coDStructioo. 
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signée  par  son  colonel  M.  le  duc  deCkoîseul  Prd»r 
lia  (i> 

21 —  Le  duc  de  Berrj  arrive  par  la  barrière 
de  Glichy. 

Il  entre  environné  des  maréchaux  de  Fran<:e  et 
d'un  grand  nombre  de  généraux  et  officiers. 

Après  un  discours  de  M.  de  Chabrol,  préfet, 
S.  A.  R.  répond: 

«  Messieurs,  mon  coeur  est  trop  ému  dans  ce 
ff  moment  pour  exprimer  tous  leâ  sentiments  qui 
«  m'a^tent  en  me  voyant  au  milieu  des  Français 
«  et  de  cette  bonne  ville  de  Paris.  Entouré  de  la 
If  gloire  de  la  France,  nous  venons  y  apporter  lo 
«  bonheur  ^  ce  sera  notre  occupation  constante 
«  jus^'à  notre  dernier  soupir.  Nos  cœurs  n'ont 
«  jamais  cessé  d'être  Français  et  ils  sont  pleins  de 
f(  ces  sentiments  généreux  qui  font  le  caractère 
«  distinokif  de  cette  brave  et  loyale  nation.  Yi* 
i(  v.ent  les  Français!  » 

—  Le  tambour  est  supprimé  dans  tous  les 
lycées.  Le  signal  de  tous  les  exercices  sera  donné 
au  son  de  la  cloche. 


(i) Celui  qm  eut  le  premier  ricT<^  de  ce  monument  et  qui  en  smf- 
veilU  p)us  tard  l 'exécution  a  perdu  remjttot  qu^il  occupait  dans  Tad- 
minifctratioa. 
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LU^abillement  des  élèves  sera  uniforme  mais 
sans  avoir  rien  de  militaire. 

_  Un  Anglais  de  distinction  publie  Texplica- 
tion  suivante: 

«(  Une  erreur  qui  résulte  de  Fsl^plication 
ff  inexacte  des  termes  distinctifs  convenus  dans 
fc  le  vocabulaire  héraldique  Français  a  donné  lieu 
«  de  confondre  en  certains  cas,  Fappellation  de 
<f  Léopards  SL^^ec  celle  de  Lions. 

«  Le  symbole  de  l'Angleterre  est  le  Lion.  Tke 
«f  English  Lion.  On  dit:  Cœur  de  Lion.  Et  tout 

<  Anglais  envers  qui  l'on  se  servirait  de  Texpres-» 
ic  sion:  The  English  Léopard ,  ne  saurait  y  rien 
it  comprendre.  Trois  Lions  passants^  l'un  sur 
«  l'autre  et  la  tête  vue  de  face  sont  les  armes  du 
te  roi  d'Angleterre  et,  c'est  dans  cette  situation  que 
«  le  blason  Français  les  appelle  Lions  léopardés: 
c(  il  ne  doune  jamais  la  dénomination  de  Léù^ 
«  pards  qu'à  ces  amimaux  mêmes  dont  la  descrip- 
«  tion  est  très  différente  ,  ou  aux  Lions  ram- 

<  pants,  dont  la  tête  est  pareillement  vue  de 
te  face  (i). 


(i)  Je  m^étoime  que  cet  Anglais  de  distinction  qui  donne  de  si  belle» 
notée  sur  ie  blason  de  son  pays*  n^ ait  pas  cité  le  Lion  qui  servait  d^É* 

3a 
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K  Cette  erreur  de  fait,  même  dans  Femploi  des 
<i  termes  techniques  déjà  essentiellement  impro- 
«  pre,  est  de  toute  inconvenance.  Substituer  au 
«  Lion  emblème  du  courage,  et  de  tous  les  nobles 
«  caractèr«i  de  la  véritable  magnanimité  attiibuée 
«  àce  roi  des  animaux,  le  Léopard,  emblème  de 
«  la  cruauté  et  des  lâches  indices  d'une  féroce  et 
«  déloyale  perfidie  ,  est  chose  aussi  déplacée, 
«  aussi  ridicule,  que  si,  en  parlant  de  la  haute  ré- 
«  putation  des  aigles  françaises,  on  les  confon- 
«  dait  avec  des  espèces  subalternes,  et  Ton  se  par- 
¥  mettait  de  dire:  les  f^ autours,  les  Êperviers 
a  français!  » 

32.  —  Des  commissaires  extraordinaires  sont 
envoyés  dans  les  vingt  deux  divisions  militaires 
d«  la  France  actuelle. 

B|;  Royer  CoUard  est  nommé  directeur  général 
de  la  librairie. 

a  3 — Des  conventions  sont  ratifiées  par  S.A.  R 
Monsieur  avec  les  souverains  alliés. 

Toutes  hostilités  ci^sent....  Les  troupes  alliées 


pagneul  ftu  puissant  roi  d^Égypte  Osymandias,  et  qui  lui  fut  après  sa 
mort  doDDC  pour  attribut.  Il  eut  établi  par  Ik  «les  rapports  eutre  le 
vainq^ueur  de  la  Bactriane  et  le  roi  de  Hanovre ,  et  ses  conclusiokis  n^ea 
fusse^  devenues  que  plus  lumineuses  par  ce  rapprochement  et  cette 
«ntdîlion . 


i 

! 

i 
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évacuent  le  territoire....  Les  places  du  Rhin  sont 
remises-...  etc. 

Le  général  Garnot,  ancien  inspecteur  général 
du  génie  est  rendu  aux  mêmes  fonctions 

Le  général  Le  Courbe  est  réintégré  dans  son 
grade  de  général  de  division;  son  frère  dans  ses 
fonctions  de  juge. 

Les  officiers  russes  portent  la  cocarde  blanche 
unie  à  celle  de  leur  uniforme. 

L'empereur  de  Russie  ayant  pris  sous  sa  pro- 
tection les  troupes  polonaises  qui  étaient  au  ser- 
vice de  France,  enjoint  aux  officiers  et  soldats  de 
le  rendre  à  Saint-Denis,  lieu  assigné  pour  leur 
rassemblement. 

Les  troupes  Belges  sont  autorisées  à  retourner 
dans  leur  pays. 

Les  corps  de  piouiers  Italiens,  Illy riens,  Espa- 
gnols, Napolitains,  sont  dissous. 

^4 S.  M.  Louis  XVIII    est   débarquée  à 

Calais.  Elle  est  venue  de  Douvres  sur  un  yacht 

« 

Anglais  portant  pavillon  d'amiral  de  France. 

25 M"®.  Simon  Candiello  publie  une  can- 
tate auoc  Parisiens  dédiée  à  S.  A.  R.  madame 
la  duchesse  d'Angoulême. 

L'emperenr  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse,  ac- 
compagnés du  colonel  Laharpe  et  de  MM.  de  Hum- 
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boldt  et  de  Lasteyrie  visitent  le  conservatoire  des 
arts  et  métiers. 

26.  — .  Une  dépêche  télégraphique  datée  de 
quatre  heures  du  matin  annonce  l'arrivée  du  roi 
à  Boulogne. 

L'empereur  d'Autriche  visite  le  palais  du  corps 
légisiati£  Il  remarque  dans  la  bibliothèque  un 
exemplaire  des  offices  deCicéron,en  marge  du- 
quel sont  des  notes  écrites  de  la  main  du  Dau- 
phin fils  de  Louis  XVI. 

27 L'empereur  Alexandre  visite  le  muséum 

d'histoire  naturelle.  Il  témoigne  sa  satisfaction  de 
l'ordre  qui  règne  en  cet  établissement  consacré 
(ce  sont  ses  termes)  à  V instruction  de  V Europe 
entière. 

L'empereur  d'Autriche  visite  la  bibliothèque 
de  l'institut  et  la  bibliothèque  mazarine,  la  gale- 
rie d'architecture,  celle  des  dessins  de  Cassas... 
et  examine  tout  avec  intérêt. 

38 Premier  programme  de  l'entrée  du  roi, 

publié  par  ordre  de  M.  Beugnot  commissaire  de 
l'intérieur.  —  S.  M.  viendra  par  la  porte  Saint 
Denis. — L'inscription  en  l'honneur  de  Louis  XIV 
ssra  rétablie  sur  le  fronton  du  monument  (i). 


M.  Bviugnot  cnyoya  ce  programme  pour  être  approuvé  par  mon- 
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3b Second  programme,  détaillé,  publié  par 

ordre  de  M.  le  marquis  de  Dreux  Brézéy  grand 
maître  des  cérémonies. 

I*'.  Mai — ^Les  maréchaux  de  France  vinrent  au 

devant  du  roi  à  Compiégne Une  députation  du 

corps  législatif  s'y  rend  aussL 

Les  dernières  nouvelles  venues  des  frontières 
de  là  Norwége  indic[uent  que  les  troubles  qui  se 
sont  élevés  ne  sont  pas  encore  apaisés.  Ces  nou  - 
Telles  ont  hâté  le  départ  du  priiace  royal  de  Suè- 
de. S.  A.  R.  se  proposait  de  voir  le  roi  de  France 
à  G>mpiégne, y  étant  déjà  annoncée  par  le  maré- 
chal comte  de  Storling,  que  S:  A.  R.  avait  envoyé 
pour  complimenter  S.  M. 

2.  — Déclaration  de  Saint-Ouen: 


sieur,  M.  de  Vilrolles  à  qui  on  Tadressa,  le  remit  à  M.  de  Maille ,. 
celui-ci  ft^occupait  d^iine  dame  qui  avait  eusoo  château  pillé  par  leg 
fiosaq,ues  et  qui  demandait  une  sanve-gard^  On  perdit  i  a  heures 
avant  d^obtênir  l^ autorisation  nécessaire,  et  Tarchitecte  Bellang^r 
(mort  depub)  qui  était  chargé  des  préparatifs,  perdait  la  tête  d^impa- 
tieaoe  et  se  désespérait  k  peu  près  oomme  Yatel  k  son  fameux  repas 
qui  manqua  de  marée.  La  fin,  cette  fois,  ne  fut  pas  si  tragique  qiss 
Taatre,  et  Tartiste  moderne  plus  sage  ne  se  pendit  pas,  parceque  mal- 
gré sou  zèle  il  y  avait  eu  quelques  guirlandes  de  moins  sur  le  passage 
de  S.  M.  —  On  travaillait  la  nuit  et  poar  toute  cette  fête  au  reste,  qui 
fut  bien  ordonnée,  on  ne  porta  que  cent  mille  francs  sur  \^  aiaDdat  de 
paiement . 
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1.  Le  gouvernement  représentatif  sera  main- 
tenu tel  qu'il  existe  aujourd'hui  divisé  en  deux 
corps,  savoir:  le  sénat,  et  la  chambre  des  députés 
des  départements. 

2.  L'impôt  sera  librement  consenti. 

3.  La  liberté  publique  et  individuelle  assurée;. 

4.  La  liberté  de  la  presse  respectée  sauf  les  pré- 
cautions nécessaires  à  la  tranquillité  publique. 

5.  La  liberté  des  cultes  est  garantie. 

6.  Les  propriétés  seront  inviolables  et  sacrées ;^^ 
la  vente  des  biens  nationaux  restera  irrévocable. 

7.  Les  ministres  ,  responsables,  pourront  être 
poursuivis  par  une  des  chambres  législatives  et 
jugés  par  Pautre. 

8.  Les  juges  seront  inamovibles  et  le  pouvoir  ju- 
diciaire sera  indépendant. 

9.Ladqtte  puWique  sera  garantie^  les  pensions, 
grades  et  honneurs  militaires  seront  conservés 
ainsi  que  ^ancienne  et  la  nouvelle  noblesse. 

10.  La  légion  d'honneur  ,  dont  nous  déter- 
minerons la  décoration  est  maintenue. 

I X.  Tout  Français  sera  admissihle  aux  emplois 
civils  et  militaires. 

12.  Enfin  nul  Français  ne  pourra  être  inquiété 
pour  SCS  opinions  et  ses  votes^ 

L'^empereur  d'Autriche  à  ordonné  que  ses  trou- 
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pes  (juî  se  trouvent  sur  le  territoire  Français,  et 
jusqu^à  leur  sortie»  ajouteraient  la  cocarde  blan- 
che à  leur  cocarde,  en  signe  d'union  des  deuï 
peuples. 

S.  M.  a  visité  deux  fois  le  jardin  du  roL  Elle 
est  allée  voir  les  panoramas  et  a  donné  des  éloges 
à  M.  Prévôt  peintre. 

Le  roi  de  France  a  admis  à  Saint-Ouen  y  à  son 
audience  les  grands  fonctionnaires  de  Tétat.  Des 
discours  lui  ont  été  adressés  au  nom  du  sénat  par 
M.  le  prince  de  Bénévent,  au  nom  du  corps  légis- 
latif par  M.  deLâhorme,  au  nom  de  la  chambre  des 
comtes  par  M.  Barbé  Marbois,  au^nom  deruni- 
versité  par  M.  de  Fontanes. 
3. — Entrée  du  roi  à  Paris. 
Dans  la  voiture  découverte  de  S.  M.  sont, 
auprès  d^ elle  Madame  duchesse  d'AngouIême^ 
devant  elle,  M.  le  prince  de  Gnidé  et  M.  le  duc 
de  Bourbon. 

Le  comte  d'Artois  à  cheval  est  à  la  portière  de 
droite  j  le  duc  de  Berry  est  à  la  portière  de  gau- 
che. 

Les  maréchaux  entourent  les  princes.  Les  lieu- 
tenants généraux  et  un  nombre  considérable  d'offi- 
ciels distingués  viennent  après  eux. 

Le  préfet  de  la  Seine  offre  an  roi  les  clefs  de 
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Paris  et  fait  hommage  à  S.  M.  de  ta  nouvelle  sta- 
tue de  Henri  IV. 

Le  roi  dit  :  «  Enfin  me  voici  dans  ma  bonne  ville 
»  de  Paris^  J'éprouve  une  vive  émotion  du  témoi- 
9  gnage  d'amour  qu'elle  me  donne  en  ce  moment. 
»  Rien ,  ne  pouvait  être  plus  agréable  à  mon  cœur 
»  que  de  voir  relever  la  statue  de  celui  de  mes 
»  nobles  aïeux  dont  le  souvenir  m'est  le  plus 
)i  cher«» 

«  Je  touche  ces  clefs  et  je  vous  les  remets  :  elles 
»  ne  peuvent  être  en  meilleures  mains  ni  confiées  à 
9  dids  magistrats  plus  dignes  de  les  garder.  » 

Les  cris  de  vive  le  roi  se  font  entendre  de  tous 
€Otés.Des  couplets  de  Désaugiers  sont  répétés  par 
mille  bouches.  (i)Le  Te  Deum  est  chanté  à  Notre 
Dame  où  S.  M.  s'est  rendue  (2). 


(1)  Avec  Dësaogien  7  autres  poètes  fireot  des  chansons,  elles  furent 
tif^  k  TÛigt  quatre  mille  exemplaires  et  chmaëes  aux  joueurs  d'or- 
gues pour  être  distribuées  dans  Paris.  Chaque  auteur  eut  cent  'lauâde 
gratification.  Sur  le  rapport  qui  motiya  ce  payement  M.  Beuguol  écrivit  : 
payons ,  quoiqu^on  nous  ait  donné  Ik  de  bien  méchants  yers  ! 

(3)  U  y  ayait  concurrence  pour  ce  Te  Deum,  M.  Le  Sueur  youlait 
donner  sa  nausiqne;  M.  Mewoom  youlait  faire  préyaloir  la  sieime.  Le 
premier  était  maître  de  la  chapelle  des  Tuileries  sous  Pempereurpi 
prétend  Tétre  aussi  sous  le  roi  ;  et  dès  lors  ce  sont  ses  accords  qui  doi- 
icnt  être  entendus  k  Notre  Dame  où  son  souyerain  doit  se  rendre. 
Mai»  le  second  est  protégé  par  M.  le  prince  de  Béneyent  qui  le  reoom- 
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Là  garde  natioiiale  à  cheval  se  signale  par  son 
enChousiasme.  ^ 

Madame  Blanchard  part  en  ballon  du  Pont- 
neuf  au  moment  où  le  roi  passe  devant  la  statue 
de  Henri  le  Grand:  elle  jette  du  haut  des  air^, 
des  devises  et  des  couronnes  ( i  )» 


mande  vivement  k  M.  le  comte  Beagnot  chargé  de  là  haute  main  sur 
la  fête  de  Pcntrée  du  roi.  Ge  conflit  cause  plus  d^èmbarras  qu^on  ne 
pense.  Chaque  musicien-chef  avait  sa  cohorte  qui  menaçait  d''en  venir 
aux  mains.  M.  Charon  était  Taidede  camp  de  M.  Newcom  et  il  le 
poussait  aux  partit  extrêmes.  Il  fit  bien,  car  il  Temporla.  A  minuit 
rien  n^ëtait  encore  décidé  et  Ton  ignorait  sur  quel  ton  on  chanterait 
le  lendemain  à  l'église  métropolitaine.  M» le  baron  Pasquier  fut  informé 
de  Veut  des  choses  et  vers  deux  lieures,  pour  en  finir ,  il  envoya  som- 
mer M,  le  Sueur  de  se  tenir  coi  et  de  rester  chez  lui  tonte  la  journée  du 
trois,  laissant  ainsi  le  champ  libre  k  son  rival.  Cela  rappelait  tout  k 
fait  le  lutrin  de  Boileau  et  si  quelque  poëte  épique  se  fut  trouvé  Ik,  il 
avait  devant  lui  le  sujet  d^une  épopée. 

(i)  Sur  le  Pont  neuf  étaient  deux  temples  figurés  avec  des  colonnes 
qui  étaient  les  mêmes  que  celles  qui  avaient  servi  pour  la  décoration 
du  Pont  Louis  XVI  lors  des  fêtes  du  mariage  de  Pempereur.  Ces  tem- 
ples étaient  élevés  sur  une  espèce  de  tertre  où  Ton  arrivait  par  vingt 
cinq  marches.  Le  tout  était  porté  par  des  charpentes  fort  minces,  le 
temps  avait  manqué' pour  songer  k  la  solidité,  et  Pon  fut  obligé  de 
mettre  une  haie  de  gardes  pour  empêcher  PaiHuenoe  sur  le  tertre  plein > 
Sans  cette  précantion  on  eut  vu  le  peuple  sVmparer  des  gradins  et  par 
son  poids,  entraînant  les  deux  édifices  d^architecture  grecque,  il  eut 
renouvelé  TafFreuse  scène  du  mariage  du  dauphin,  où  par  des  vices 
de  police  tant  de  curieux  furent  écrasés. 
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Des  pelotons  de  la  vieille  jgarde  marchent  ser- 
rés^ poudreux,  leurs  aigles  ont  la  cravate  blanche. 
Ces  braves  ne  peuvent  sourire,  et  n'osent  pleu- 
rer L.. 


FIN, 
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